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►   O  N  S  1  E  1/  R, 


%^m,T\}^ 


Je  vous  préjcnte  une  pkce  de  Théâtre  d'un 
{lyle  Jï  éloigné  de  ma  dernière  ,  quon  aura  de 
la  peine  à  croire  qu  elles  J oient  parties  toutes 
deux  de  la  même  main  ,  dans  le  même  hiver, 
AuJJi  les  raifons  qui  m'' ont  obligé  d'y  tra- 
vailler ont  été  bien  différentes.  J'ai  fait  Pompée 
pour  fati  s  faire  à  ceux  qui  ne  trouvaient  pas 
les  vers  de  Polieucle  fi  puifj'ans  que  ceux  de 
Cinna  ,  &  leur  montrer  que  f  en  fçaur ois  bien 
trouver  la  pompe  quand  le  fujet  le  pourrait 
fouffrir.  P  ai  fait  le  Menteur  pour  contenter  les 
fouhaits  de  beaucoup  d'autres  ,  qui ,  fuivant 
r  humeur  des  François^  aiment  le  changement  ^ 

A  1 


É   PI  T  R  E. 

&  f7/«/-.  jf  tani  de  Po'cincs  s,rincs  dont  nos  wcil- 
Icuns pliums  ont  enrichi  l,i  f'ccnc  ^  in  ont  dc^ 
mande  quelque  choje  de  plus  enjoué  ,  qui  m 
f'cn'it  qu'à  Les  divertir.  Dans  le  premier  /''al 
voulu  faire  un  ejjai  de  ce  que  pouvait  la  ma- 
jejlè  du  rai  l'on  ne-ne  nt  &  la  force  des  vers  dé- 
nués de  iu'^rénicnt  du  fujet  :  dans  celui-ci 
y  ai  voulu  tenter  ce  que  pourroit  ra[^rément 
du  fujet  dénué  de  la  force  des  vers.  Et  d'ail' 
leurs  ,  étant  obligé  au  genre  comique  de  ma 
première  réputation  ,  je  ne  pouvais  Vaban-' 
donner  tout-à-jait  fans  quelqu  ef'pcce  d'in- 
gratitude.  Il  ejl  vrai  que  comme  alors  que  je 
me  hasardai  à  le  quitter  ^  je  n\fai  me  fier 
à  mes  feules  forces  ,  &  que  ,  pour  m'' élever 
à  la  dignité  du  tragique  ,  je  pris  V appui  du, 
grand  Séneque  ^  à  qui  f  empruntai  tout  ce 
qu'il  dvoit  donné  de  rare  à  fa  Médée  ;  ainfl 
quand  je  me  fus  réfolii  de  repafj'er  de  Vhé^ 
roique  au  naïf ,  je  nai  ofé  défendre  de  fi 
haut  fins  m\i [jurer  d'un  guide  ,  &  me  fuis 
laiffé  conduire  au  fameux  Lope  de  Véga  , 
de  peur  de  ni  égarer  dans  les  détours  de  tant 
d'intrigues  que  fait  notre  Menteur.  En  un 
mot  ,  ce  nef:  qu'une  copie  d'un  excellent  ori- 
ginal qu  il  a  mis  au  jour  fous  le  titre  de  la 
yerdad  Sofpechofa  ;  &  me  fiant  fur  notre 
Horace  ,  qui  donne  liberté  de  tout  ofer  aux 
Prêtes  ainfl  qiiaux  Peintres  ,  fai  cru  que  , 
nonobfiant  la  guerre  des  deux  couronnes  ,  il 
m' et  oit  permis  de  trafiquer  en  Ej'pagne.  SI 
cette  Jbrte  de  commerce  étoit  un  crime  ,  //  y 
a  long- temps  que  je  ferois  coupable  ,  je  m 
dis  pas  feulement  pour  le  Cid ,  où  je  me  fuis 


É  P  I  T  R  E. 

aide  de  D.  Giillkn  de.  Cafiro  ,  mais  aûjjl 
pour  Mcdu  dont  je  viens  de  parler  ,  &  pour 
PoTîipcc  même  ^  où  penfant  me  fortifier  du  fc- 
cours  de  deux  Latins ,  fai  pris  celui  de  deux 
Efpagnols  ,  Shieque  6*  Lucain  ,  étant  tous 
deux  de  Cor  doue.  Ceux  qui  ne  voudront  pas 
me  pardonner  cette  intelligence  avec  nos  en- 
jumis  approuveront  du  moins  que  je  pille  ehe:^ 
eux  ;  &  foit  quonfafje  pafjcr  ceci  pour  un 
larcin  ou  pour  un  emprunt ,  je  ni"  en  fuis  troU' 
vè  fi  bien  ^  que  je  n'ai  pas  envie  que  ce  foit 
li  dernier  que  je  ferai  cke:^  eux.  Je  crois  que 
vous  enfcrei  d'avis  ,  6*  m  m'^en  ejîimereipas 
moins.  Je  fuis  _, 


MONSIEUR; 


Votre  très-liumble  fervitcur  , 

COKN£ILLE. 
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ACTEUR   S, 

CÈR.ONTE,  pcrc  de  Dorante. 

DORANTE ,  fils  de  Géronte. 

ALCIPPE  ,   ami   de    Dorante    &   amant 
de   Claricc. 

PHILISTE  ,  ami  de  Dorante  6^  d'Alclppe^ 

CLARICE  ,  maîtrefTe  d'AIcippe. 

LUCRECE  ,  amie  de  Clarice, 

ISABELLE  ,   fuivante  de  Clarice. 

SABINE  ,  femme  de  chambre  de  Lucrèce. 

CLITON  ,  valet  de  Dorante, 

LYCAS  ,  valet  d'AIcippe. 

La  Scène  efl  à  Paris. 
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Z  E 

M  E  NTE  URj 

C  O  M  È  U  1  E. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

DORANTE,   CLITON.. 

DORANTE.. 


La  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épée;' 
L'attente  où  j'ai  vécu  n'a  point  été  troiTîi 

pée  : 
Mon  père  a  confenti  que  je  fuive  moa 


cnoix  , 

Et  je  fais  banqueroute  à  ce  fatras  (îe  loiy. 
r»Iais  puifque  nous  voici  dedans  les  Tuileries  ,. 
Le  pays  du  beau  monde  &  des  galanteries  , 
Dis-moi  ,  me  trouves-tu  bien  fait  en  cavalier  1 
Ne  vois- tu  rien  eu  moi  qui  feute  l'écoliei-  ? 

A  X 


^  L  E     M  E  N  T  E  IF  R  , 

<\iinmc  il  fil  mnl  nid-  cjii'.iii  loyniinu-  du  code 
On  npjircnnc  '.i  il-  (aire  un  vilhgc  à  l.i  mode. 

J'ai  lieu  dapprchciiik T 

C  L  I  T  O  N. 

Ne  cinipncz  rien  pour  vous , 
Vour.  ferez  dans  ur.c  Iicurc  ici  mille  jaloux-  ; 
Ce  vifagc  &  ce  porc  n'ont  point  l'air  de  l'école, 
F.t  jamais  comme  vous  on  ne  pciç^iiit  Bartole. 
Je  prévois  du  niallieur  pour  beaucoup  de  maiis: 
Mais  cjuc  vous  femble  cncor  maintenant  de  Paris î 

DORANTE. 
J'en  trouve  l'air  bien  doux  ,  &  cette  loi  bien  rude,' 
Qui  m'en  avoit  banni  ("ous  prétexte  d'étule. 
Toi  ,  qui  fçais  les  moyens  de  s'y  bien  divertir. 
Ayant  eu  le  boniicur  de  n'en  jamais  fortir  , 
Dis-moi  comme  en  ce  lieu  l'on  gouverne  les  dames  ? 

C  L  I  T  o'n. 
C'eft  là  le  plus  beau  foin  qui  vienne  aux  belles  amcs  j 
Difent  les  beaux  efprits  ;  mais  fans  faire  le  fin. 
Vous  avez  l'appétit  ouvert  de  bon  matin. 
D'hier  au  loir  feulement  vous  êtes  dans  la  ville. 
Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile  l 
Votre  humeur  fans  emploi  ne  peu  paffcr  un  jour. 
Et  déjà  vous  cherchez  à  praticjucr  l'amour  1 
Je  fuis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  pofturc  , 
De  paHcr  pour  un  homme  à  donner  tablature  ; 
J'ai  la  taille  d'un  maître  en  ce  noble  métier , 
Et  je  fuis,  tout  au  moins ,  l'intendant  du  quartier, 

DORANTE. 
Ne  t'effarouche  point,  je  ne  cherche  ,  à  vrai  dire. 
Que  quelque  connoiifnnce  où  l'on  fe  plaile  à  rire. 
Qu'on  puifTc  vifitcr  par  divertiU'emcnt , 
Où  l'on  puilTc  en  douceur  couler  quelque  moment  ; 
Pour  me  connoître  mal ,  tu  prends  mon  fens  à  gau- 
che. 

C  L  I  T  O  N. 
J'entends,  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débauche  , 
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Et  tenez,  celles-là  trop  indignes  de  vous  ,' 
Que  k  fon  d'un  écu  rend  traitables  à  cous. 
AufTi  que  vous  cherchiez  de  ces  fages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venans  débiter  leurs  fleurettes  ; 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  &  d'yeux. 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  paiTer  Ton  temps ,  chacun  le  perd  chez  elles  , 
Et  le  jeu,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles, 
^lais  ce  fcroit  pour  vous  un  bonheur  fans  égal 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  Ce  gouvernent  mal , 
Et  de  qui  la  vertu  ,  quand  on  leur  fait  (èrvice  , 
N'eft  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 
Vous  en  verrez  ici  de  toutes  les  façons  j 
Ne  me  dem.andez  point  cependant  de  leçons  ; 
Ou  je  me  connois  mal  à  voir  votre  vifage  , 
Ou  vous  n'en  êtes  pas  à  votre  apprentilTage  ; 
Vos  loix  ne  régloient  pas  fi  bien  tous  vos  defleins. 
Que  vous  eulTiez  toujours  un  porce-feuille  auxmaiuS. 

1>  G  R  A  N  T  E. 

A  ne  rien  Je'guifér  ,  Cliton  ,  je  ce  confefîe 

Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  corrme  vit  la  jeuneffe; 

J'étois  en  ces  lieux-là  de  beaucoup  de  métiers: 

Mais  Paris  ,  après  tout ,  efl:  bien  loin  de  Poitiers, 

Le  climat  différent  veut  une  autre  méthode  , 

Ce  qu'on  admire  ailleurs  efl  ici  hors  de  mode  j 

La  diverfe  façon  de  parler  &  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  fouvent  de  quoi  rougfr  ; 

Chez  les  provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre  , 

Et  là ,  faute  de  mieux ,  un  foc  pafTe  à  la  montre  ; 

Mais  il  faucà  Paris  bien  d'autres  qualités  , 

On  ne  s'éblouit  point  de  ces  faulTes  clartés. 

Et  tant  d'honnêtes  gens  que  l'on  y  voit  enfemble, 

ïont  qu'on  eft  mal  reçu  fi  l'on  ne  leur  relTemble* 

CLITON. 

ConnoifTez  miem  Paris ,  puifque  vous  en  parlez- 
Paris  cft  un  grand  iieu  plein  de  marchands  mêlés  5. 
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L'crtcr  n'y  répond  pas  toujours  à  l'.ipparcncc , 
On  s'y  laKfc  duper  aucnnc  i]u'cn  lieu  de  France; 
Et  parmi  tant  d'cfprics  plus  polis  &  meilleurs, 

11  y  croît  des  hadautls  autant  Se  plusc]u'ailleurs. 
Dans  la  confufion  que  ce  grand  monde  apporte , 
II  y  vient  de  tous  lieux  des  gens  de  toute  forte  , 
Kt  dans  toute  la  France  il  c(l  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aufîî  bien  que  le  choix. 
Comme  on  s'y  connoît  mal  ,  chacun  s'y  fait  de  mifc. 
Et  vaut  communément  autant  comme  il  fe  prifc , 

De  bien  pires  que  vous  s'y  font  a/lcz  valoir  ; 
Mais  pour  venir  au  point  que  vous  voulez  fyavoir^ 
Eccs-vous  libéral  î 

DORANTE. 
Je  ne  fuis  point  avare. 

C  L  I  T  O  N. 

C'eft  un  fccret  d'amour  &  bien  grand  &  bien  rare. 
Mais  il  faut  de  l'adrcffe  à  le  bien  débiter. 
Autrement  on  s'y  perd  au  lieu  d'en  profiter. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  pcrfonne  ; 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donnç,' 
L'un  perd  exprès  au  jeu  fon  préfent  déguifé  , 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  auroit  refufé  j 
Un  lourdaud  libéral  auprès  d'une  maître/fe  , 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largcfTc  j 
Et  d'un  tel  contretemps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait. 
Que  quand  il  tâche  à  plaire ,  il  offcnfc  en  effet. 

DORANTE. 

Laiffons-!à  ces  lourdauds  contre  qui  tu  déclames  ^ 
Et  me  dis  feulement  fi  tu  connois  ces  dames. 

C  L  I  T  O  N. 

Non  ,  cette  marchandife  efl:  de  trop  bon  alor , 
Ce  n'e/l  point  là  gibier  à  des  gens  comme  moi. 
Il  eft  aifé  pourtant  d'en  fçavoir  des  nouvelles. 
Et  bientôt  leur  cocher  m'en  dira  des  plus  belles. 


C  O  M  É  D  I  E.  II 

DORANTE. 

I^cnfes-tu  qu'il  t'en  die  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Aiïez  pour  en  mourir  j 
Puifqiic  c'cfl  un  cocher,  il  aime  à  difcourir. 


-.Mji.-S'^jai, 


^1^  ■      ,       '       '  'r^  ,'■"■■  "-rg. 


SCENE    IL 

CLARICE,  LUCRECE,  DORANTE, 
ISABELLE. 

C  L  A   R  I  C  E  faifant  un  faux  pas  ,  &  comme  ' 
fe  luijfant  chsoir. 


H 


Ai. 

D  O  R  A  N  T  E  /w/  donnant  la  main. 
Ce  malheur  me  rend  un  favorable  oitîcc, 
Puifqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petic  fervice. 
Et  c'eft  pour  moi ,  Madame  ,  un  bonheur  fouveraia 
Que  cecte  occafion  de  vous  donner  la  main, 

C  L  A  R  I  C  E. 
L'occafion  ici  fort  peu  vous  favorife  , 
Et  ce  trop  foible  honneur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prifa, 

DORANTE. 
Il  eft  vrai  ,  je  le  dois  tout  entier  au  hazard  , 
Mes  foins  ni  vos  defirs  n'y  prennent  point  de  pa?-f  , 
Et  fa  ûouccLfï  mêlée  avec  cette  êmertume  , 
Ne  me  rend  pas  le  fort  plus  doux  que  de  coutume  ^ 
Puifqu'enfin  ce  bonheur  que  j'ai  i\  fort  prifé, 
A  mon  peu  de  mérite  eut  été  refufé. 
C  L  A  R  I  C  E. 
S'il  a  perdu  fî-tôt  ce  qui  pouvoir  vous  plaire  , 
Je  veux  être  à  mon  tour  d'un  (èntiment  contraire 
Et  crois  qu'on  doit  trouver  plus  de  félicité 
A  pjfleder  un  bien  fans  Ta-voir  mérite. 
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J'cftimc  pl'.is  un  i?on  qu'une  rcconnollfancc  ; 

Qui  nous  donne  f.iic  plusvjuc  qui  nous  iccompcnfc, 

Y.i  le  plus  gr.iiul  bonlKur  au  mnitc  iciiilii 

Ne  f.iic  c-jiK  nous  payer  île  ce  qui  nous  clt  dû. 

L.i  faveur  qu'on  meute  efl:  toujours  achetée  , 

l.lieur  en  croît  d'autant  plus  ,  moins  clic  efl  mé- 

lircc  , 
Ft  le  bien  où  fans  peine  elle  fait  parvenir  , 
l'ar  le  mérite  à  peine  auroit  pu  s'obtenir. 

DORANTE. 
AwCCi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  prétende 
Obtenir  par  mérite  une  faveur  fi  {grande  ; 
J'en  (^nis  mieux  le  haut  prix  ,  &  mon  ccrui  amourcu.K 
Moins  il  s'en  connoît  digne ,  &  plus  s'en  tient  heu- 
reux. 
On  me  l'a  pu  toujours  dénier  fans  injure  ; 
Et  h  la  recevant  ce  cccur  même  en  murmure. 
Il  fe  plaint  du  malheur  de  fcs  félicités 
Que  le  hazard  lui  donne  ,  &:  non  nos  volontés. 
Un  amant  a  fort  peu  de  qr.oi  fe  fatisfairc 
Des  faveurs  qu'on  lui  fait  fans  dclfein  de  les  faire  3 
Comme  l'intention  feule  en  forme  le  prix, 
A(îez  fouvcnt  fans  elle  on  les  joint  au  mépris. 
Jugez  par- là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flamme 
D'une  rilain  qu'on  me  donne  en  me  refufant  l'amc  ; 
Je  la  tiens,  je  la  touche  ,  &  je  la  touche  en  vain  , 
Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

C  L  A  R  I  C  E,      • 

Cette  âarame,  Monsieur,  cfl  pour  moi  fort  nouvelle  3 
Puifquc  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  cœur  ainfi  s'cmbrafe  en  un  moment , 
Le  mien  ne  fçur  jamais  brûler  (i  promptcment; 
Mais  peut-être  à  préfent  que  j'en  fuis  avertie  , 
le  temps  d^onnera  place  à  plus  de  fympaiiiie. 
Confertcz  cependant  qu'à  tort  vous  murmurez 
Du  mépris  de  vos  feux  que  j'avois  ignoiés. 
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SCENE     I  I  L 


DORANTE,   CLARICE,   LUCRECE, 
ISABELLE,   CLITON. 

DORANTE. 

'£ft  l'effet  du  malheur  qui  par- tout  m'accom- 
pagne r 
Depuis  que  j'ai  quitté  les  guerres  d'Allemagne, 
Ceftà-diic,  àa  moins  depuis  uu  an  entier. 
Je  fuis  &  jour  &  nuit  .dedans  votre  quartier  ; 
Je  vous  cherche  en  tous  lieux  ,  au  bal ,  aux  prome» 

nadcs  ; 
"Vous  n'avez  que  de  moi  reçu  des  férénades  , 
Et  je  n'ai  pu  trouver  que  cette  occafion 
A  vous  entretenir  de  mon  nffèdion. 
CLARICE. 
Quoi',  vous  avez  donc  vu  l'Aliemagne  5c  la  guerre  'î 

DORANTE. 
Je  m'y  fuis  fait  quatre  ans  craindre  comnvs  un  toa» 
nerre. 

C  L  I  T  G  N  i  pan. 
Que  lui  va-t-il  con^er  î 

DORANTE. 

Et  durant  ces  quatre  anî 
Il  ne  s'cft  fait  combats ,  ni  fîcges  imj^ortans  3 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  viûoire, 
Oii  cette  main  n'ait  eu. bonne  part  à  la  gloire. 
Et  même  la  gazette  a  fouvent  divulgué... » 

C  L  I  T  O  N  3ûi  à  Dorante. 
Sçavcz-vous  bien  ^  Moafieur ,  que  vous  extravaguei  "î 
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DORANT  E. 
Tais-toi. 

C  L  I  T  O  N. 

Vous  rcvcz  ,  vous  His-jc  ,  oit.  . . . 
DORANTE. 

Tais-toi ,  niifcrabl-::. 
C  L  I   T  O  N. 

Vous  vçnc7  de  Poitiers  ,  ou  je  me  donne  au  diable  , 
Vous  en  revîntes  hier. 

DORANTEà  Cliton. 
[  a  Cluricc.  j  Te  tairas-tu  ,  maraud  ? 

Mon  nom  ,  dans  nos  fuccès  ,  s'ctoit  mis  allez  haut 
Pour  faire  quelque  bruit  fans  beaucoup  d'injufticc. 
Et  Je  fuivrois  cncor  un  C\  nob!e  exercice  , 
Nctoit  que  l'autre  iiiver,  faifant  ici  ma  cour. 
Je  vous  vis ,  &  je  fus  retenu  par  l'amour. 
Attaqué  par  vos  yeux  ,  je  leur  rendis  les  armes. 
Je  me  fis  prifonnicr  de  tant  d'aimables  charmes  j 
Je  leur  livrai  mon  ame  ,  &  ce  cccur  généreux. 
Dès  ce  premier  moment ,  oublia  tout  pour  eux. 
Vaincre  dans  les  combats,  commander  dans  l'ar* 

m  ce  , 
De  mille  exploits  fameux  enfler  ma  renommée , 
Et  tous  CCS  noblts  foins  qui  m'avoient  fçu  ravir  , 
Cédèrent  auflî-tôr  à  ceux  de  vous  fèrvir. 

ISABELLE  bas  à  Clarice. 
Madame,  Aicippc  vient,  il  aura  de  l'ombrage. 

CLARICE. 
Nous  en  fçaurons,  Monficur,  quelque  jour  davan- 
tage. 
Adieu. 

DORANTE. 
Quoi  !  rac  priver  fi-tôt  de  tout  mon  bien  } 
CLARICE. 
Nous  n'avons  pas  loifir  d'un  plus  long  entretien  , 
Et  malgré  la  douceur  de  me  voir  cajolée  , 
Il  faut  qut;  nous  faffions  feuks  deux  tours  d'allct. 


COMÉDIE.  î^ 

DORANTE. 
Cependant  accordez  à  mes  vœux  innocens 
La  licence  d'aimer  des  charmes  fî  puiflans. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Un  cœur  qui  veut  aimer,  &  qd  fçait  comme  on  aime  j, 
N'en  demande  jamais  licence  qu'à  foi-mcme. 


:itJî-=i^^^=:=^- 


SCENE    IV. 

DORANTE,    CLITON, 

DORANTE. 

Uis-Ies  ,  Cliton. 

CLITON. 

J'en  fçais  ce  qu'on  en  peur  fçavoir . 
La  langue  du  cocher  a  bien  fait  Ton  devoir. 
La  plus  belle  des  deux ,  dit-  il ,  ejî  ma  maîirejfe  , 
Elle  loge  a  la  Place  ,  ^  fort  nom  eft  Lucrèce, 

DORANTE, 
Quelle  Place  ? 

CLITON. 

Royale ,  &  l'autre  y  loge  au/ÏÏ  j. 
11  n'en  fçait  pas  le  nom ,  mais  j'en  prendrai  fouci. 

DORANTE. 
Ne  te  mets  point,  Cliton  ,  en  peine  de  l'apprendre,. 
Celle  qui  m'a  parle  ,  celle  qui  m'a  fçu  prendre  , 
C'eft  Lucrèce  ,  ce  l'eft;  fans  aucun  contredit , 
Sa  beauté  m'en  afTure  ,  &  mon  cœur  me  le  dit. 

CLITON. 
Quoique  mon  fentimcnt  doive  refpev5l  au  vôtre, 
La  plus  belle  des  deux  ,  je  crois  que  ce  foit  l'autre. 

DORANTE. 
Quoi  !  celle  qui  s'eft  tue  ,  &  qui  dans  nos  propos 
N'a  jamais  eu  l'elprit  de  mêler  quatre  mots  l 
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C  L  I  T  O  N. 

Monficur  ,  qiiaini  un  femme  a  le  don  ilc  Ce  taiic, 
Illc  a  des  qunlitcs  aii-dcflus  du  vul>;aiic. 
C'cfl  un  cflorc  du  ciel  qu'on  a  peine  a  trouver  , 
Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  Tacliever  , 
Et  la  nature  (buft're  entière  violence 
Lorfqu'il  en  fait  d'humeur  à  gardei  le  filcncc. 
Pour  moi  ,  jamais  l'amour  n'inquiète  mes  nuits , 
Et  quand  le  cœur  m'en  dit ,  j'en  prends  par  où  jç 

puis } 
Mais  naturellement  femme  qui  fe  peut  rairc 
A  fur  moi  tel  pouvoir,  &  tel  droit  de  me  plaire. 
Qu'eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté  , 
Je  lui  voudrois  donner  le  prix  de  la  beauté. 
C'cfè  elle  alTurément  qui  s'appelle  Lucrèce  , 
Cherchez  un  autre  nom  pour  l'objcc  qui  vousblciïe  J 
Ce  n'cfl:  point  la  le  fien  ,  celle  qui  n'a  dit  mot , 
Monfieur ,  c'eft;  la  plus  belle  ,  ou  je  ne  fuis  qu'un 

for. 

DORANTE. 

Je  t'en  crois  fans  jurer  avec  tes  incartades  : 

Mais  voici  les  plus  chers  de  mes  vieux  camarades  > 

Ils  fembicnc  ésounés ,  à  voir  leur  adion. 


% T-vJ»-' 


SCENE    V. 

ALCIPPE,  PHILISTE,  DORANTE^ 
C  L  I  T  O  N. 

P  H  I  L  I  S  T  E  à  Alcippe, 

\^  Uoi  I  fur  l'eau  ,  la  mufique  &  la  collation  t- 

ALCIPPEÙ  Fhilijle, 
Oui ,  la  collation  avecquc  la  mudqueo 
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P  H  I  L  I  s  T  E  À  Alcippe. 
Hier  au  loir  ? 

A  L  C  I  P  P  E  à  Philip. 
Hier  au  foir. 
P  H  I  L  I  S  T  E  <2  Alcippe. 

Et  belle  \ 
A  L  C  I  P  P  E  à  PhUiJle. 

Magnifique. 
P  H  I  L  I  S  T  E  j  Alcippe. 
Ec  par  <jui  ? 

A  L  C  I  P  P  E  à   Philijîe. 
C'cfl:  de  quoi  je  fuis  mal  éclaircL 
D  O  R  A  N  T  E  /ef  /j//^^«r. 
Que  mon  bonheur  eft  2;rand  de  vous  revoir  icit 

ALCIPPE. 
Le  mien  cft  fans  pareil  puifque  je  vous  crabrafTe, 

DORANTE. 
J'ai  rompu  vos  difcours  d'affez  mauvaife  grâce. 
Vous  le  pardonnerez  à  Taife  de  vous  voir. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Avec  nous  de  tout  temps  vous  avez  tout  pouvoir. 

DORANTE. 
Xlais  de  quoi  parliez- vous  "i 

ALCIPPE. 

D'une  galantetit, 
DORANTE. 
D'amour  î 

ALCIPPE. 
Je  le  prcfume. 

DORANTE. 

Achevez  ,  je  vous  prie,' 
Et  fouffrcz  qu'à  ce  mot  ma  cuciofité 
Vous  demande  fa  part  de  cette  nouveauté. 

ALCIPPE. 
On  dit  qu'on  a  donné  raufique  à  quelque  damC 

DORANTE. 
Sur  l'eau  ? 
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A  L   C  I  P  P  E. 

Sur  l'eau. 
DORANTE. 

Souvent  l'oiulc  irrite  la  flnmmc. 
P  II   I  L  I  S  T  E. 
Quelquefois. 

DORANTE. 
Et  ce  fut  hier  au  loir  î 

A  L  C  l  P  P  E. 

Hier  au  foir. 
DORANTE. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  le  feu  fe  fait  mieux  voir  ; 
Le  temps  «itoit  bien  pris.  Cette  dame ,  elle  cft  belle  ? 

A   L  C  I  P  P  E. 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  pafl'c  pour  telle, 

DORANTE. 

It  la  muficjue  î 

A  L  C  I  P  P  E. 
Alfez  pour  n'en  rien  déJàigncr« 

DORANTE. 

Quelque  collation  a  pu  l'accompagner  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
On  le  dit... . 

DORANTE. 
Port  fupcrbe  ? 

A   L  C  I  P  P  E. 

Et  fort  bien  ordonncé». 
DORANTE. 
Et  vous  ne  fçavez  point  celui  c]ui  l'a  donnée  f 
A  L  C  I  P  P  E. 

Vous  en  riez  l 

DORANTE. 
Je  ris  de  vous  voir  étonné 
D'un  divertiflement  que  je  me  fuis  donné;. 

A  L  C  I  P  P  £. 
Vous  l 
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DORANTE. 

Moi-même. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Et  déjà  vous  avez  fait  maîcrcfic  l 
DORANTE. 
Si  je  nen  avois  fait  j'aurois  bien  peu  d'adrefTe, 
Moi  qui  depuis  un  mois  fuis  ici  de  retour. 
Il  efl  vrai  tjue  ie  fors  fort  peu  fou  vent  de  jour. 
De  nuit  incognito  je  rends  quelques  vilîccs , 
Aiiiii. . . . 

C  L  1  T  O  N  l>as  à  Dorante. 
Vous  ne  fçavez  ,  Monfieur  ,  ce  que  vous  dites. 
DORANTE. 
Tais-toi ,  Cl  jamais  plus  tu  me  viens  avertir. . , . 

C  L  i  T  O  N  à  part. 
J'cnracede  me  taire  ,  &  d'entendre  mentir. 
PHILISTEi^^jà  Ahippe. 
Voyez  qu'heureufcmcnt  dedans  cette  rencontre 
Votre  rivai  lui-même  à  vous-même  fc  montre. 

DORANTE  revenant  a  eux. 
Comme  à  mes  chers  amis  je  vous  veux  tout  conter; 
J'avois  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajufter  j 
Les  quatre  contenoient  quatre  chœurs  de  mufique 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique  : 
Au  premier  violon  ,  en  l'autre  luths  &:  voix  , 
Des  flûtes  au  troificmc  ,  au  dernier  des  hautbois. 
Qui  tour-à-tour  dans  l'air  pounoient  des  harmonies^ 
Dont  on  pouvoit  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  étoit  grand  ,  tapiffé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pour  conferver  le  frais  , 
Dont  chaque  extrémité  portoit  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jafmin  ,  de  grenade  ,  &  d'orange. 
Je  fis  de  ce  bateau  la  fal.'e  du  feftin  : 
Là  je  menai  l'objet  qui  fait  feul  mon  deftin  j 
De  cinq  autres  beautés  la  fienne  fut  fuivic. 
Et  la  collation  fut  audi  tôt  fervic. 
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Je  ne  vous  dirai  point  les  diffcien»;  apprrts , 
Le  nom  de  cliaciue  plat ,  le  ran«;  de  clia<.]uc  mets  ; 
Vous  ((,-aurc/  (ciilcmcnt  cju'cn  ce  lieu  de  délices 
On  (crvit  Jouze  plats,  &  qu'on  fit  fix  fervices  , 
Cependant  que  les  eaux  ,  les  rochers ,  &  les  airs 
Rcpondoicnt  aux  accens  de  nos  quatre  concerts. 
Après  qu'on  eut  manf;c  ,  mille  6!;  mille  fufécs 
S'élnnçant  vers  les  cieiix  ,  ou  droites ,  ou  croifécs  , 
firent  un  nouveau  jour ,  d'où  tant  de  ferpcnteaux 
D'un  déluge  de  flamme  attaquèrent  les  eaux , 
Qu'on  crut  que  po'ir  leur  faire  une  plus  rude  guerre 
Tout  l'éléiricnt  du  feu  tomboit  du  ciel  en  teric. 
Après  ce  palfc-tcmps  on  danfa  jufqu'au  jour. 
Dont  le  foleil  jaloux  avança  le  retour  ; 
S'il  eût  pris  notre  avis,  fa  lumière  importune 
N'eût  pas  troublé  fi-tct  ma  petite  fortune  j 
Mais  n'étant  pas  d'humeur  à  fuivre  nos  defirs  , 
11  répara  la  troupe  ,  &  finit  nos  plaifirs. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Certes  ,  vous  avez  grâce  à  conter  ces  merveilles. 
Paris,  tout  grand  qu'il  cft,  en  voit  peu  de  pareilles, 

DORANTE. 
J'avois  été  furpris ,  &  l'objet  de  mes  vœux 
Ke  m'avoit,  tout  au  plus ,  donué  qu'une  heure  oa 
deux. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Cependant  l'ordre  eft  rare  &  la  dépenfc  belle. 

DORANTE. 

11  s'efl:  fallu  pafTer  à  cette  bagatelle  , 

Alors  que  le  temps  prelfc  ,  on  n'a  pas  à  choifir^ 

A  L  C  I  P  P  E. 
Adieu,  nous  nous  verrons  avec  plus  de  loifir, 
DORANTE. 

laites  état  de  moi. 

ALCIPFEà  Philifle  en  s'en  allant. 
Je  meurs  de  jalouûe. 
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V  .H  I  L  I  s  T  E  à  Alcippe. 
Sans  raifon  toutefois  votre  arae  en  efl:  laifîe. 
Les  (ignés  du  fcftin  ne  s'accordent  pas  bien. 

ALCIPPE^  Pkillfte. 
Le  Heu  s'accorde  ,  &  l'heure  ,  &  le  rcftc  u'cft  rien» 


tA^-^^^a.^ 
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SCENE    V  I. 

DORANTE,    CLITON. 

C  L  I  T  O  N. 

J.Vx  OnHcur ,  puis-je  à  prcfent  parler  fans  vous 
déplaire  î 

DORANTE. 
Je  remets  à  ton  choix  de  parler ,  on  te  taire  j 
Mjis  <]iiand  tu  vois  quelqu'un  ,  ne  fais  plus  l'iil' 
folent. 

CLITON. 
Votre  ordinaire  cft-il  de  rè'/cr  en  parlant  î 

DORANTE. 
Où  me  vois-tu  rêver  ? 

CLITON. 

J'appelle  rêveries 
Ce  qu'en  d'autres  qu'u.^  ma'ure  on  nomme  mcn*:' 

rcries.. 
Je  parle  avec  rcfpcifl. 

DORA  N  T  E. 

Pauvre  efprit  1 
CLITON. 

Je  le  perds 
Quand  jt  vous  vois  parler  de  ç^uerrc  év  de  concerts. 
Vous  voyez  fans  péril  nos  batailles  dernières. 
Et  faites  Jes  fcftins  qui  ne  vous  coùcea:  gucrcs. 
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Pouicjuoi  depuis  iMi  311  vous  feindre  de  ictoiiiî 

D  O  R  A  N   T  L. 
J'en  inonrie  plus  de  flaiDinc  ,  &  j'en  fais  mieux  in;i 
cour. 

C  L  I  T  O  N. 
Qu'a  Je  propre  la  guerre  à  montrer  votre  flamme  ? 

DORANTE. 
O  le  beau  compliment  à  charmer  une  Dame  , 
De  lui  dire  d'abord  :  J'apporte  à  vos  beautés 
Un  cœur  nouveau  venu  des  Univcrfités  ; 
Si  vous  ave:^  befoin  de  loix  &  de  rubriques  , 
Je  ffais  le  code  entier  a\^c  les  autheniiqufs , 
Le  digejle  nouveau  ,  le  vieux ,  V Inforiiat  , 
Ce  qu'en  a  dit  Jafon ,  Balde ,  j4c:urfe  ,  Alciat  ! 
Qu'un  fî  riche  difcours  nous  rend  conddérablcs  î 
Qu'on  amollir  par-là  de  coeurs  inexorables  1 
Qu'un  homme  à  paragraphe  cft  un  joli  galant  1 

On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant  j 
Tout  le  (ècret  ne  gît  qu'en  un  peu  de  grimace  , 
A  mentir  à  propos ,  jurer  de  bonne  grâce  , 
Etaler  force  mots  cju'cllcs  n'entendent  pas  , 
Faire  fonncr  Lamboy  ,  Jean  de  Vert  ,  &  Galas," 
Kommcr  quelques  châteaux  ,  de  qui  les  noms  bar- 
bares , 
Plus  ils    biefTent  l'oreille  ,    &    plus   ils   fcmblcnc 

rares  j 
Avoir  toujours  en  bouche  ,  angles  ,  lignes  ,  fojfés  , 
Vedette  ,  contr' efcarpe  ,  6"  travaux  avancés. 
Sans  ordre    &    fans    raifon  ,    n'importe  ,    on   les 

étonne  , 
On  leur  fait  admirer  les  bayes  qu'on  leur  donne. 
Et  tel ,  à  la  faveur  d'un  femblable  débit , 
Pa/Ic   pour    homme  illuftre  ,   &    fc   met   en    cré- 
dit. 

C  L  I  T  O  N. 
A  qui  vous  veut  ouir  vous  en  faites  bien  croire  : 
Mais  celle-ci  bientôt;  peut  f^avoir  votre  hifloirc. 
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DORANTE. 

Taurai  déjà  gagné  chez  elle  quelque  accès  , 
Et  loin  d'en  redouter  un  malheureux  fucccs  , 
Si  jamais  un  fâcheux  nous  nuit  par  fa  préfencc. 
Nous  pourrons  fous  ces  mots  être  d'intelligence. 
"Voilà  traiter  l'amour ,  Cliton ,  &  comme  il  faut. 

C  L  I  T  O  N. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  tombe  de  bien  haut. 
Mais  parlons  du  feftin.  Urgande  &  Mélufine 
N'ont  jamais  fur  le  champ  mieux  fourni  leur  cui- 

fine  , 
"Vous  allez  au-delà  de  leurs  enchantements  ; 
Vous  feriez  un  grand  maître  à  faire  des  romans. 
Ayant  fi  bien  en  main  le  feftin  &  la  guerre , 
Vos  gens   en  moins  de  rien    couroieac  toute  lâ 

terre  , 
Et  ce  fcroic  pour  vous  des  travaux  fort  légers 
Que  d'y   mêler  par  -  tout  la  pompe  &  les   dan* 

gers. 
Ces  hautes  fitî^ions  vous  fout  bien  naturelles. 

DORANTE. 

^'aime  à  braver  ainfi  les  conteurs  de  nouvelles  j 

Et  fi-tôt  que  j'en  vois  quelqu'un  s'imaginer 

Que  ce   qu'il  veut  m'apprendre    a  de    quoi    m'c- 

tonner , 
Je  le  fers  aufll-tôt  d'un  conte  imaginaire 
Qui  rétonne  lui- même  ,  &  le  force  à  fe  taire. 
Si  tu  pouvois  fçavoir  quel  plaifir  on  a  lors 
De  leur  faire  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps. . . . 

CLITON. 

Je  le  juge  afTez  grand  5  mais  enfin  ces  prati- 
ques 

Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publi- 
ques. 
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D  O  R  A  N  T  E. 

N'en  prends  point  de   (ouci  ;  mais  tous  ces  vaiiiî 

difcours 
M'cmpêclicnt  de  clicrdier  l'objet  de  mes  amours. 
T.ii  lions  de  le  rejoindre  ,  &  f^nclie  qu'à  me  Cuivre 
Je  t'appTcndr.ii  bieinôc  d'autres  fnçons  de  vivre. 


Fin  du  premier  Aclc 
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ACTE 


C  O  M  È  D  I  t:  ^ 

ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE,' 


J 


€ERONTE,CLARICE, 

ISABELLE. 

C     L     A     R     I     C     E. 


E  fçais  qu'il  vaut  beaucoup  étant  fort!  de  vous  j 
Mais ,  Monlleur  ,  fans  le  voir  accepter  un  époux  , 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  foit  conviée, 
C'eft  grande  avidité  de  fe  voir  mariée. 
D'ailleurs  en  recevoir  vifite  ôc  compliment. 
Et  lui  permettre  accès  en  qualité  d'amant , 
A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  efFet  réponde  ,' 
Ce  fcroit  trop  donner  à  difcourir  au  monde. 
Trouvez  donc  un  moyen  de  me  le  faire  voir 
Sans  m'eipcfer  au  blâme  &  manquer  au  devoir, 

C  E  R  O  N  T  E. 

Ojî  ,  vous  avez  raifon  ,  belle  &  fage  Clarice  , 
Ce  que  vous  m'ordonnez  eft  la  même  jufticej 
Et  comme  c'eft  à  nous  à  fubir  votre  loi , 
Je  reviens  tout- à- l'heure  ,  &  Dorante  avec  moi  ; 
Je  le  tiendrai  long- temps  de/Tous  votre  fenêtre  , 
Afin  qu'avec  loi/îr  vous  puiffiez  le  connoître. 
Examiner  fa  taille  ,  &  fa  mine  &  fon  air  , 
Et  voir  quel  cfc  l'époux  que  je  vous  veux  donner. 
Il  vint  hier  de  Poitiers  ,  mais  il  fent  peu  l'école  j 
Et  li  l'on  pouvoir  croire  un  père  à  fa  parole  , 
Quelqu'écolicr  qu'il  foit  ,  je  dirois  qu'aujourd'hui 
Peu  de  nos  gens  de  Cour  font  mieux  taillés  que  lui. 
Tome  ii/»  ]ft 
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M.iis  vous  en  jugerez  après  la  vuix  publi(]iic  ; 
Je  cherche  à  l'ancccr  parce  qu'il  m"c(l  unique  , 
lit  je  bnilc  l'ui-tout  de  le  voir  fous  vos  loix. 

C  L  A  R  I  C  E. 
•Vous  nVlionoicz  beaucoup  d'un  fi  glorieux  chou  j 
ijc  l'attendrai  ,  Montleur ,  avec  impatience  , 
Et  je  i'aimc  déjà  fur  cette  confiance. 


^tji^"--" ■  ■— -^^         ■  ■"       ■  .'.'Lly 


SCENE     II. 

ISABELLE,  CLARICE. 

ISABELLE. 

Infi  vous  le  venez  ,  &  fans  vous  engager. 
C  L  A  R  I  G  E. 
Mais ,  pour  le  voir  ainfi  ,  qu'en  pourrai-je  juger  î 
J'en  verrai  le  dehors,  la  mine  ,  l'apparence. 
Mais  du  refte  ,  IfabcIIe  ,  où  prendre  ranlirance? 
Le  dedans  paroît  mal  en  ces  miroirs  flatteurs , 
Les  vifages  fouvcnt  font  de  doux  impoRcurs: 
Que  de  défauts  d'efprit  fc  couvreur  de  leurs  grâ- 
ces , 
Et  que  de  beaux  fcmblans  caclicnt  des  âmes  baffes  i 
Les  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  première  part  ; 
Mais  leur  déférer  tout ,  c'eft  tout  mettre  au  hafard. 
Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire  j 
Mais  5  fans  leur  obéir  ,  il  doit  les  fatisfaire. 
En  croire  leur  refus  ,  &c  non  pas  leur  aveu  , 
Et  fur  d'autres  confcils  laiffer  naître  fon  feu. 
Cette  chaîne  qui  dure  autant  que  notre  vie  , 
Et  qui  dcvroit  donner  plus  de  peur  que  d'en  vie  , 
Si  l'on  n'y  prend  bien  garde  ,  attache  allez  fouvcnt 
Le  contraire  auxontraire  &  la  mort  au  vivant; 
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Et  pour  moi ,  puifqu'il  fauc  qu'elle  me  donne  ua 

maître , 
Avant  que  l'accepter  je  voudrois  le  connoîcre  , 
Alais  connoître  dans  l'ame. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ,  qu'il  parle  à  VOUS, 

C  L  A  R  I  C  E. 
Alcippc  le  Tçachant  en  dcviendroit  jaloux. 

ISABELLE. 
Qu'importe  qu'il  le  foie,  fi  vous  avez  Dorante î 

C  L  A  R  I  C  E. 
Sa  perte  ne  m'eft  pas  encore  indiifércnte. 
Et  l'accord  de  l'hymen  entre  nous  concertif  # 
Si  fon  père  vcnoit  ,  feroit  exécuté. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  promet  &  diffère  , 
Tantôt  c'eft  maladie ,  8c  tantôt  quelqu'affaire , 
Le  chemin  eft  mal  sûr  ou  les  jours  font  trop  courts^ 
Et  le  bon  homme  enfin  ne  peut  fortir  de  Tours. 
Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  réfiftance. 
Et  ne  fuis  pas  d'humeur  à  mourir  de  confiance. 
Chaque  moment  d'attenre  ôte  de  notre  prix  , 
Et  fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  méprix; 
C'eft:  un  nom  glorieux  qui  fe  garde  avec  honte  , 
Sa  défaite  eft  facheufe  à  moins  que  d'être  promptes 
Le  temps  n'eft  pas  un  Dieu  qu'elle  puifle  braver  , 
Et  Con  honneur  fe  perd  à  le  trop  conferver. 

ISABELLE. 
A\nCi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre 
De  qui  l'humeur  anroit  de  quoi  plaire  à  la  vôtrcl 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui ,  je  le  quitterois  ;  mais  pour  ce  changement 
Il  me  faudroit  en  main  avoir  un  autre  amant, 
Sçavoir  qu'il  me  fut  propre  ,  &  c]ue  fon  hyménée 
Dût  bientôt  à  la  fienne  unir  ma  dcftince. 
Mon  humeur  fans  cela  ne  s'y  réfbut  pas  bien  , 
Car  Alcippe  ,  après  tout ,  vaut  toujours  mieux  qac 
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Son  pcrc  peut  venir  ,  qiicl<.]uc  long  temps  i]u'il  tarde,' 

I  S    A  H  L  L  l'"e. 
Pour  en  venir  à  bout  (aii";  que  rien  s'y  hafai  Je, 
Lucrèce  cil  vone  amie,  &  peut  beaucoup  pour  vous; 
Elle  n'a  point  d'amaiic  qui  devienne  jalcux  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorante,  &  lui  iafTc  paroître 
l^u'elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  fa  fenêtre. 
Comme  il  eft  jeune  encor  ,  on  l'y  verra  voler  , 
Et  là  fous  ce  faux  nom  vous  pourrez  lui  parler. 
Sans  qu'Alcippe  jamais  en  découvre  l'adrelfe  , 
Ni  que  lui-aume  pcnfe  à  d'autres  qu'à  Lucrèce. 

C  L  A  R  I  C  E. 

L'invention  cfl  belle  ,  Se  Lucrèce  aifémcnt 
Se  refondra  pour  moi  d'écrire  un  compliment. 
J'admire  ton  adrcHe  à  trouver  cette  rufe. 

ISABELLE. 

Puis  -  je  vous  dire  encor  que  fi  je  ne  m'abufe , 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  déplaifoit  pas  î 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ah  ,  bon  Dieu  l  fi  Dorante  avoit  autant  d'appas  , 
Que  d'Alcippe  aifémcnt  il  obtiendroit  la  place  1 

ISABELLE. 
Ne  parlez  point  d'Alcippe  ,  il  vient, 
C  L  A  R  I  €  E. 
,  Qu'il  m'embarraflcî 

Va  pour  moi  chez  Lucrèce  ,  &  lui  dis  mon  projet  , 
ht  tout  ce  qu'on  peut  dixc  en  un  pareil  fujet. 


^jH* 
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SCENE     ï  I  I. 

ALCIPPE,CLARICE> 
A  L  C  1  P  P  E. 


H  ,  Cîarice  1  Ah  ,  Clarice  l  Inconftante  ,  vo>| 
hgc  ! 

CLARICE  ùas  le  premier  vers, 
Auroîr-il  deviné  déjà  ce  mariage  ? 
Alcippe  ,  c]u'avcz-vous  qui  vous  fait  ^oupirer^• 

A  L  C  I  P  P  E. 
Ce  que  j'ai ,  déloyale  l  Et  peux-  tu  l'ignorer  ? 
Parle  à  ta  confcience ,  elle  devroit  t'apprcndi  e. . , .  w 

CLARICE. 
Parlez  un  peu  plus  bas ,  mon  pcre  va  defcendre, 

ALCIPPE. 
Ton"  père  va  defcendre  ,  ame  double  &  fans  foi  î- 
Confelle  que  tu  n'as  un  père  que  pour  moi  : 
La.  nuit,  fur  la  rivière 

CLARICE. 

Hé  bien  ,  fur  la  rivière  f 
la  nuit  ,  quoi  !  qu'eft  -  ce  enfin  î 

ALCIPPE. 

Oui  ,  la  nuit  route  entière  V 
CLARICE. 
Après  î 

ALCIPPE. 
Quoi  ,  fans  rougir  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Rougir  l  à  quel  propos  ?' 
A-  L  C  IP  P  E. 
Tu  ne  meurs  pas  de  houtç  cntçndant  ces  deux  mots  l 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Mourir  pour  les  cnrcndrc  1  Ht  qu'ont -ils  Je  fuucftc '** 

A  L  C  1  P  IMi. 
Tu  peux  Jonc  les  ouir ,  &  JemanJer  le  rcftc  l 
Ne  fyaurois-tu  rouç^ir  fi  je  ne  te  Jis  tout  î 

C'L  A  R  I  C  E. 
Quoi ,  tout  î 

A  L  C  I  P  P  E. 
Tes  p.Tilc  -  temps  Je  l'un  à  l'autre  bouf^ 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  meurs ,  en  vos  Jilcours  fi  je  puis  rien  comprcn-j 
dre. 

A   L  C  I  P  P  E. 
QuanJ  je  te  veux  parler  ,  ton  pcre  va  JefccnJrc  5 
11  t'en  fouvicnt  alors  ,  le  tour  cft  excellent  j 
Mais  pour  paflcr  la  nuit  auprès  Je  ton  galant. . .  ; 

C  L  A  R  I  C  E. 
Alcippc  ,  êtes -vous  fou? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Je  n'ai  plus  lieu  Je  rêtrc, 
A  pr<^fent  que  le  Ciel  me  fait  te  mieux  connoîtrc. 
Oui  ,  pour  palfcr  la  nuit  en  Janfes  &  feftin  , 
Etre  avec  ton  galant  Ju  foir  jufqu'au  matin  , 
Je  ne  parle  que  Je  hier ,  tu  n'as  point  lors  Je  perc. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Rêvez- vous  ?  Raillez -vous  t  Et  quel  eft  ce  myf- 
tere  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Ce  myflere  cft  nouveau  ,  mais  non  pas  fort  fecrct, 
Choifis  une  autre  fois  un  amant  plus  difcrct  : 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Qui ,  lui-même? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Dorante, 

C  L  A  R  I  C  E, 
Dorante? 
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A  L  C  I  r  P  E. 
Continue,  &  fais  bien  l'ignorante, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Si  je  le  vis  jamais  ,  &  fi  je  le  connois. . . . 

A  L  C  I  P  P  E. 
Ne  viens -je  pas  de  voir  Ton  père  avecque  toi^ 
Tu  palFcs  ,  infidelle  ,  ame  ingrate  &  légère  , 
La  nui:  avec  le  fils  ,  le  jour  avec  le  percl 

C  L  A  R  I  C  E. 
Son  père  de  vieux  temps  eft  grand  ami  du  mien; 

A  L  C  I  P  P  E. 

Cette  vieille  amitié  faifoit  votre  entretien  "i 
Tu  te  fens  convaincue  ,  &  tu  m'ofes  répondre  l 
Te  faut -il  c)uelc|ue  chofe  encor  pour  te  confon-* 
dre  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Alcfppe  ,  C  je  fçais  quel  vifage  a  le  fils. . . ,  • 

A  L  C  I  P  P  E. 
La  nuit  étoit  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  mufique. 
Une  collation  fuperbe  Se  magnifique , 
Six  fervices  de  rang  ,  douze  plats  à  chacun  l 
Son  entretien' alors  t'étoit  fort  importun  ; 
Quand  fes  feux  d'artifices  éclairoient  le  rivage  , 
Tu  n'eus  pas  le  loifir  de  le  voir  au  vifage  j 
Tu  n'as  pas  avec  lui  danfé  jufqu'au  jour  , 
Et  tu  ne  l'as  pas  vu  pour  le  moins  au  retour  ? 
T'en  ai-je  dit  afiez  1  Rougis  ,  &  meurs  de  honte* 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  ne  rougirai  point  pour  le  récit  d'un  conte. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Quoi  I  je  Cuh  donc  un   fourbe ,  un  bizarre  ,  un 
jaloux  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Quelqa*^un  a  pris  plaifii  à  fe  jouer  de  vous  , 
Alcippe  ,  croyez -moi, 

B  iv 


ft       1  ï:    MENTEUR; 

A   L  C  I  P  P  E. 

Ne  cIkicIic  point  d'cxcufcs. 
Je  connois  tes  détours  ,  Se  devine  tes  lufcs. 
Adieu.  Suis  ton  Doiaiuc,  Si  l'aime  déformais  ^ 
Laille  en  repos  Alcippc  ,  &  n'y  penle  jamais. 

C   L  A  R  I  C  E. 
Ecoutez  quatre  mots. 

A  L  C  I  P  P  E. 

Ton  père  va  dcfccndrc, 
C  L  A  R  I  C  E. 
Non  ,  il  ne  defcend  point ,  Se  ne  peut  nous  cntcn-^ 

dre , 
It  j'aurai  tout  loifîr  de  vous  défabufcr. 

A   L  C  I  P  P  E. 
Je  ne  t'écoute  point  à  moins  c]iic  de  m'cpoufcr  , 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage  , 
M'en  donner  ta  parole  &  deux  baifets  en  gnge, 

.        C  L  A  R  I  C  E. 
Pour  me  juftifîer  vous  demandez  de  inoi  , 
Alcippc  5 

A  L  C  I  P  P  E. 
Deux  baifers  ,  &  ta  main  &  ta  foî, 
C  L  A  R  I  C  E. 
<Quc  cela  ? 

A  i  C  I  P  P  E. 
Réfous-toi  ,  fans  plus  me  faire  attendre^ 
C  L  A  R  I   C  E. 
ïc  n'ai  pas  le  loilir ,  mon  père  va  dcfcendre» 
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A  L  c  I  P  P  E  fini,  ■ 


A  ,  ris  de  ma  douleur  alors  que  je  te  pcrJs, 
Par  CCS  indignûcs  romps  toi-même  mes  fers  , 
Aide  mes  feux  trompés  à  fe  tourner  en  glace  , 
Aide  im  jufte  courroux  à  fe  mettre  en  leur  place  ;* 
Je  cours  à  la  vengeance  ,  &  porte  à  ton  amanc 
Le  vif  &  prompt  etttc  de  mon  relfcntimenr. 
S'il  ert  homme  de  cœur  ,  ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  leur  fort  tes  plaifirs  ou  tes  larmes  >- 
Et  plutôt  que  le  voir  pofTeneur  de  mon  bien  , 
Puilfai-jc  dans  fon  fang  vo'lr  couler  tout  le  mien,> 
Le  voici  ce  lival  que  fon  père  t'amène  , 
Ma  vieille  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine. 
Sa  vue  accroît  l'ardeur  dont  je  me  fcns  brûler  j. 
Mais  ce  n'eft'  pas  ici  qu'il  faut  le  querelkri 


^^%^ 
^>?^ 
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SCENE     V. 

GERONTE,  DORANTE, 
C  L  I  T  O  N. 


D 


G    E    R    o    N    T    E. 


Orantc  ,  arrêtons -nous  ,  le  trop  de  promci 
nadc 

Me  mcctroit  hors  d'halcinc  ,  &  me  fcroit  mal.idc. 
Que  l'ordre  cft:  rare   &   beau  de   ces  grands  bâtj* 
ments  l 

DORANTE. 
Paris  fcmble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans  , 
J'y  croyois  ce  matin  voir  une  ifle  enchantée. 
Je  la  laifl'ai  déferre  ,  &  la  trouve  habitée. 
Quelque  Amphion  nouveau  fans  l'aide  des  maçonj 
£n  fupetbcs  palais  a  chanç^é  (es  builTons, 

G  E  R  O^  N  T  E. 
Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métaraorpho(!cs , 
Dans  tout  le  pré  aux  clercs  tu  verras  mêmes  chofcî  j. 
Et  l'Univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  fupcrbcs  dehors  du  Palais  Cardinal. 
Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie  , 
Semble  d'un  vieux  folTé  par  miracle  fortie. 
Et  nous  fait  préfumer  ,  à  fes  fuperbes  toits  , 
Que  tous  fes  habitans  font  des  Dieux  ou  des  Rois. 
Mais  changeons  de  difcours.   Tu  fçais  combien  je 
t'aime. 

DORANTE. 
Je  chéris  cet  honneur  bien  plus  que  le  jour  mâriC 

G  E  R  O  N  T  E. 
Comme  de  mon  hymen  il  n'cfl:  forti  que  toi , 
Et  que  je  te  vois  prendre  un  périllçux  emploi. 
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où  f  ardeur  pour  la  gloire  à  tout  ofcr  convie  , 
Et  force  à  tous  niomens  de  négliger  la  vie  ; 
Avant  qu'iiucun  malheur  te  puilîe  être  avenu  , 
Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu  , 
Je  te  veux  marier. 

DORANTEà  part. 

O  ma  chcre  Lucrèce  i 
G  E  R  O  N  T  E. 
Je  t'ai  voulu  chofir  moi-même  une  maîtrefTc  , 
Honnête ,  belle  ,  riche. 

DORANTE. 

Ah  !  pour  la  bien  choifir  , 
Mon  pcre  ,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loifir. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  la  connois  aiîez.  Clarice  eft  belle  &  fage  , 
Autant  que  dans  Paris  il  en  foit  de  Ton  âge  ; 
Son  père  de  tout  temps  eft  mon  plus  grand  ami  , 
Et  l'affaixc  cft  conclue. 

DORANTE. 

Ah  !  Monfïcur  ,  je  frémis. 
D*un  fardeau  (î  pefant  accabler  ma  jeunefle  l 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tais  ce  c]ue  je  t'ordonne. 

D  O  K  A.  N  T  E  has  à  pan. 
{  haut  )  Il  faut  jouer  d'adrcffe. 

Quoi  1  Monfîeur  ,  à  préfent  qu'il  faut  dans  les  ccm- 

bats 
Acquérir  cjuslcjuc  nom  ,  &  fîgnaîer  mon  braï. . . , .  i 

G  E  R  O  N  T  E. 

Avant  qu'être  au  hafard  qu'un  antre  bras  i  nnmols  , 
Je  veu3  dans  ma  maifôn  avoir  qui  m'en  confolc  j 
Je  veux  qu'un  petit-  fils  puifl'e  tenir  ton  rang  , 
Soutenir  ma  vicilleiTe  &c  réparer  jaoD  faiig. 
Enun  mot ,  je  le  veux, 

DORANTE. 

Vous  êtes  iniîexible!  . 
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G  E  R  O  N  T  E. 
fais  ce  que  je  te  dis. 

DORANTE. 

Mnis  s'il  m'cft  impolTiblc  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
impo/liblc  1  Et  comment  ? 

DORANTE. 

Soufflez  ou'aux  yeux  de  tous  « 
Pour  obtenir  pardon  ,  j'ciiihraflc  vos  genoux. 

Je  fuis 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi  î 

DORANTE. 

Dans  Poitiers 

G  E  R  O  N  T  E. 

Parle  donc  &  te  IcvH 
DO  R  A  N  T  E. 
Je  fuis  donc  marie  ,  puifqu'il  faut  que  j'aclievc. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Sans  mon  con  fente  ment  l 

DORANTE. 

On  m'a  violenté , 
Vous  ferez  tout  cafTer  par  votre  autorité. 
Mais  nous  fiâmes  tous  deux  forces  à  i'iiyménéc.ij 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée.  . .  . 
Ah  ;  fî  vous  la  fçaviez  1 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dis ,  ne  me  cache  rien. 
DORANTE. 
Elle  cfl:  de  fort  bon  lieu ,  mon  père  ,  &  pour  foa 

bien. 
S'il  n'eft  du  tout  fi  grand  que  votre  humeur  fou» 

haicc 

G  E  R  O  N  T  E. 
Sçachons ,  à  cela  près,  puifquc  c'cfi:  chofc  faite. 
£ilc  fç  nomme  l 


COMÉDIE.  5f 

DORANTE. 

Orphile  ,  S:  fon  père  ,  Arracdoa, 

G  E  R  O  N  T  E. 
^e.  n'ai  jamais  oui  ni  l'un  ni  l'autre  nom. 
Mais  pourfuis. 

DORANTE, 

Je  la  vis  prefou'à  mon  arrivéej- 
tJne  ame  <3c  rocher  ne  s'en  fût  pas  faiivéc  , 
Tant  elle  avoit  d'appas  ,  &  tant  fon  œil  vainqueur 
Par  une  douce  force  affujcttit  mon  cœur. 
Je  cherchai- donc  chez  elle  à  faite  connoifTance  ,.. 
Et  les  foins  ol)ligeants  de  ma  pcrfcvérance 
Sçurent  phire  de  forte  à  cet  objet  charmant  , 
Que  j'en  fus  en  fix  mois  autant  aimé  qu'amant.' 
J'en  reçus  des  faveurs  fecretes  ,  mais  honnêtes  , 
Et  j'étendis  fi  loin  mes  petites  conquêtes. 
Qu'en  fon  quartier  fouvent  je  me  coulois  fans  bruiî 
Pour  caufcr  avec  elle  une  part  de  la  nuit. 
Un  foir  que  je  venois  de  monter  dans  fa  chambre  , 
Ce  fut,  s'il  m'en  fouvient  ,  le  fécond  de  fcptembrcj' 
Oui  ,  ce  fjt  ce  jour  -  là  que  je  fus  attrape  , 
Ce  foir  même  fon  père  en  ville  avoit  {bupéj 
11  monte  à  fon  retour  ,  il  frappe  à  la  porte  ;  elle' 
Tranfi: ,  pâlit ,  rou2,it ,  me  cache  en  fa  ruelle  ; 
Ouvre  enfin  ,  &  d'abord  ,  qu'elle  eutd'efprit  &  d'artl 
Elis  fïï  jette  aa  cou  de  ce  pauvre  vieillard  , 
Dérobe  en  l'embraHant  fon  défordre  à  fa  vue  :. 
II  fe  ficd  ;  il  lui  dit  qu'il  veut  la  voir  pourvue  , 
Lui  propofe  un  parti  qu'on  lui  venoit  d'offrir  i 
Jugez  combien  mon  cœur  avoit  lors  à  foufFrir» 
Par  fa  réponfe  adroite  elle  fçut  fi  bien  faire  ,, 
Que  fans  m'inquiéter  elle  plat  à  fon  père. 
Ce  difcours  ennuyeux  enfin  fe  termina  ; 
Le  bon  homme  partoit  quand  ma  montre  fbnna^ 
Et  lui  fe  retournant  vers  fa  fille  étonnée  ; 
Depuis  quand  csue  montre  >  6"  £«i  vous  l*a  donnée  I 
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^caj}e  ,  mon  coufm  ,  mt  la  vitni  d'envoyer  , 
Die -clic,  6'  veut  ici  lii  faire  nettoya  , 
I^' ayant  point  d  horlogers  au  lieu  dt  ja  dcmcurCm 
Elle  a  déjà  jonné  deux  fois  en  un  quart- d' heure. 
£)onnei  -  la  moi  ,  dit  -  il ,  f  en  prendrai  mieux  le  foirti 
Alors  pour  me  la  prendre  clic  vient  en  mon  coin  : 
Je  la  lui  donne  en  main  5   mais  voyez  ma  difgiacc: 
Avec  mon  piftoict  le  cordon  s'cmbarra/rc  , 
ïai:  marcher  le  déclin  ,  le  feu  prend  ,  le  coup  part  J 
Jugez  de  notre  trouble  à  ce  triilc  liafard. 
nie  tombe  par  terre  ,  Se  moi  je  la  crus  morte  ;. 
Le  pcrc  épouvanté  gagne  auffi-tôc  la  porte  : 
Il  appelle  au  fccours  ,  il  crie  à  l'a/iaUIn  , 
Son  fils  &  deux  valets  me  coupent  le  chemin  : 
Puricu::  de  ma  perte,  &  combattant  de  rage. 
Au  milieu  de  tous  trois  je  me  faifois  palTage  , 
Quand  un  autre  malheur  de  nouveau  me  perdit  ; 
Mon  épéc  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompit, 
Dcfarmé,  je  recule  ,  &  rentre  j  alors  Orphife  , 
De  fa  frayeur  première  aucunement  remife, 
Sçait  prendre  un  temps  fi  jufte  en  Ton  rcfte  d'effroi  , 
Qu'elle  poulfe  la  porte  ,  &  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  entafluns ,  pour  défcnfes  nouvelles  , 
Bancs,  tables,  cotfres,  iits  ,  &  jiifciu'aux  efcabellcs; 
Nous  nous  baricadons  ,  &  dans  ce  premier  feu 
Nous  croyons  gagner  tout  à  différer  un  peu. 
Mais  comme  à  ce  ramparc  l'un  &  l'autre  travaille  ,. 
D'une  chambre  voifine  on  perce  îa  muraille  : 
Alors  me  voyant  pris  il  fallut  compofer. 

(  Ici  Clarice  les  voit  de  fa  fenêtre  ,  6?  Lucrèce 
avec  Ifabelle  les  voit  aujfi  de  lafenne.) 

G  E  P.  O  N  T  E. 
C'eft-à-dire  en  françois  qu'il  fallut  i'cpcmfer  ?• 

DORANTE, 
les  fiens  m'avoient  trouvé  de  nuit  feul  avec  elle  5 
Ils  étoieut  les  plus  forts ,  elle  aae  fcmbloit  belle  ^ 
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le  fcandalc  ctoic  grand  ,  Cbn  honneur  fe  peidoic, 
A  ne  le  faire  pas  ma  tête  en  répondoic  j 
Ses  giands  efforcs  pour  moi  ,  fon  péril  &  Tes  larmes- 
A  mon  coeur  amoureux  ccoieui;  de  nouveaux  char- 
mes y 
Donc  pour  ûaver  ma  vie,  ainfi  que  fon  honneur, 
Ec  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur  , 
Je  changeai  d'un  fcul  mot  la  tempête  en  bonace  , 
Et  fis  ce  que  coût  autre  auroit  fait  en  ma  place» 
Choisirez  maintenant  de  me  voir  ,  ou  mourir  , 
Ou  pofTéder  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non  ,  non  ,  je  ne  fuis  pas  fi  mauvais  que  tu  penfês^ 
Et  trouve  en  ton  malheur  de  telles  circonftances 
Que  mon  amour  t'excufe  ,  &  mon  efprit  touché 
Te  blàrae  feulement  de  l'avoir  trop  caché. 

DORANTE. 
le  peu  de  bien  qu'elle  a  ,  me  faifoit  vous  le  taire 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  prends  peu  garde  au  bien  ,  afin  d'être  bon  père. 
Elle  eft  belle ,  elle  eft  fage  ,  elle  fort  de  bon  lieu  ^ 
Tu  l'aimes  ,  elle  t'aime  ,  il  me  flifHt ,  adieu; 
Je  vais  me  dégager  dj  père  de  Clarice. 


=i^^^.î5^^ 


SCENE     VI. 

DORANTE,  CLITON,. 

DORANTE.. 

V^  Ue  dis- tu  de  l'hiftoire  ,  Si  de  mon  artifice? 
Lebon  homme  en  tient-  il  r  M'en  fiiis-je  bieatité  î 
Quclq^ue  foc  en  œaplace  y  fcroit  demeuré  5 
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Il  eût  pcrJa  le  temps  à  goinir  ,  à  (c  plainJrc  ," 
tr  maître  ion  ainuiir  fc  fut  laiHc  coiuiaindrc. 
O  l'utile  fccrct  cjac  mentir  à  propos  l 

C  L  I  T  O  N. 

Quoi  !  ce  que  vous  dilicz  n'eft  pas  vrai? 

DORANTE. 

Pas  deux  mors; 
Et  ta  ne  viens  d'ouir  qu'un  trait  de  gcntillcflc 
Pour  confcrver  mon  amc  &.  mon  canir  à  Lucrèce; 

C   L  I  T  O  N. 

Quoi  l  la  montre  ,  l'épéc  ,  avec  le  pillolet  2 

DORANTE. 
Induflric. 

C  L  I  T  O  N. 

Obligez  ,  Monficur  ,  votre  valet. 
Quand  vous  voudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de' 

maître  , 
Doruicz-lui  quelque  fir,ne  à  les  pouvoir  connoîtrc)- 
Quoique  bien  averti ,  j'étois  dans  le  panneau. 

DO  R  A  N  T  E. 

Va  ,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau  5 
Tu  feras  de  mon  cœur  l'unique  fecretaire^. 
Et  de  tous  mes  fccrcts  le  grand  dépofitaire. 

C  L  I  T  O  N.  - 

Avec  ces  qualités  ,  j'ofe  bien  efpcrer 
Qu'alfez  mal-ait'énicnt  je  pourrai  m'en  parer;' 
Mais  parlons  de  vos  feux.  Certes ,  cette  maîcrclfc. . .  ; 


^ 
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SCENE     VII. 
DORANTE,  CLITON,   SABINE. 

S  A  B   I  N  E  ,  donnant  un  billet  a  Dorante-» 

jLjI^ezccci,  Monsieur. 

DORANTE. 

D'où  vient- il  3- 
SABINE. 

De  Lucrèce.. 
DORANTE,  après  l'avoir  lu. 
Dis-  lai  que  j'y  viendrai. 


SCENE     V  I  I  L 

€LITON,  DORANTE. 
DORANT  E.. 


D 


Oute  encore^  Cliton, 
A  laquelle  des  deux  appartient  ce  beau  nom  j 
Lucrèce  fent  fa  part  des  feux  qu  elle  fait  naître,. 
Et  me  veut  cette  nuit  parler  par  fa  fenêtre. 
Dis  encor  que  c'eft  l'autre  ,  ou  que  tu  n'es  qu'un  Cou 
Qu'auroic  l'autre  à  m'écrire  à  qui  je  ne  dis  motî 

CLITON. 
Monfieur  ,  pour  ce  fujet  n'ayons  point  de  querelle  ,. 
Cette  nuit  à  la  voix  vous  fçaurez  fi  c'cft  elle. 

DORANTE, 
Coule -toi  là -dedans,  &  de  quelqu'un  des  fîens 
Sçachc  fubtilcmcRt  fa  famillç  &  fcs  biens. 
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SCENE     IX. 

DORANTE,!  Y  CAS» 
I  Y  €  A  S  ,  prcfeiitant  un  bilUt  a  Dorante, 

jVl  Onfîcur. 

DORANTE. 

Autre  billet. 

(  Apris  avoir  lu.  tout  bas  le  billet.  ) 

J'ignore  cjucllc  offcnfc 
Peut  d'Alcippe  avec  moi  rompre  l'intelligence  j 
Mais  n'importe  ,  dis -lui  que  j'irai  volontiers  : 
Je  te  fuis. 


1    ■,'"  \:^ifi^ 


SCENE     X. 
DORANTE  fcuL 


J  E  revins  hier  au  foir  de  Poitiers  , 
D'aujourd'hui  feulement  je  produis  mon  vifage  , 
Et  j'ai  déjà  querelle  ,  amour  &  mariage  ! 
Pour  un  commencement  ce  n'crt:  point  mal  trouva. 
Vienne  encore  un  procès  ,  &  je  fuis  achevé. 
Se  charge  qui  voudra  d'affaires  plus  prefTantcs  , 
Plus  en  nombre  à  la  fois  ,  &  plus  embarrafTantes  ,. 
Je  pardonne  à  qui  mieux  s'en  pourra  dcmclcr  ; 
Mais  allons  voir  celui  qui  m'ofe  quereller. 


Fin  du  fécond  Aâs» 
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ACTE    I  I  L 

SCENE    PREMIERE. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

\J  Ui ,  vous  faifîez  tous  deux  en  horames  de  cou- 
rage , 
Et  n'aviez  l'un  ni  l'autre  aucun  désavantage  j 
Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  fois  furvenu  pour  vous  refaire  amis. 
Et  que  la  chofe  égale  ainfi  je  vous  fépare. 
Mon  heur  en  eft  extrême  ,  8c  l'aventure  rare^ 

DORANTE. 

L'aventure  efl:  encor  bien  plus  rare  pour  moi  , 
Qui  lui  faifois  raifon  fans  avoir  fçu  de  quoi. 
Mais ,  Alcippe  ,  à  préfent  tirez-moi  hors  de  peine  j 
Quel  fujet  aviez -vous  de  colère  ou  de  haine  î 
Quelque  mauvais  rapport  m'auroit  -  il  pu  noircira 
Dites ,  que  devant  lui  je  vous  puifTe  éclaixcir, 

ALCIPPE. 
Vous  le  fçavez  a(Tez. 

DORANTE. 

Plus  je  me  confiderc, 
Moins  je  découvre  en  moi  ce  qui  peut  vous  dé- 
plaire. 

ALCIPPE. 
Hé  bien  ,  puifqu'il  vous  faut  parler  plus  clairement. 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'aime  fecréteraent  j 
Mon  affaire  eft  d'accord  ,  &  la  chofe  vaut  faite  j 
Mais  pour  quelque  raifon  ik)US  la  tenons  feaetc. 
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CcpcnJ.uu  à  l'obj'.'t  qui  me  tient  fous  Ci  loi  ^ 
Et  qui  Iniis  me  tialiir  iic  peut  eue  »]u'à  moi  , 
Vous  avez,  Jomic  bal  ,  collation  ,  muliqiic , 
Kt  vous  n'ignorez  pas  combien  cela  me  pique  ^ 
ruifqiic  pour  me  jouer  un  fi  fcnfiblc  tour  , 
'Vous  m'avez  à  dclTlin  cr.ciic  votre  retour, 
Et  n'avez  aujourtl"luii  (juittc  votre  cmbufcailc 
Qu'afîn  de  m'en  conter  1  iiiftoire  par  bravade; 
Ce  procédé  m'étonne  ,  &  j'ai  lieu  de  pcnfer 
Que  vous  n'avez  rien  fait  qu'afin  Je  m'otlenfcr. 

DORANTE. 
Si  vous  pouviez  encor  douter  de  mon  courage  r 
Je  ne  vous  guérirois  ni  d'eireurs  ,  ni  d'ombrage  , 
Et  nous  nous  re verrions  II  nous  étions  rivaux  ; 
Mais  comme  vous  fçavez  tous  deux  ce  que  je  vaux , 
Ecoutez  en  deux  mots  l'hiftoire  démêlée. 

Celle  que  cette  nuit  fur  l'eau  j'ai  régalée  , 
N'a  pa  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux  , 
Car  clic  eft  mariée  ,  &  ne  peut  être  à  vous  j 
Depuis  peu  pour  affaire  elle  cfi  ici  venue  , 
Et  je  ne  peufe  pas  qu'elle  vous  foit  connue. 

A  L  G  I  P  P  E. 
Je  fuis  ravi  ,  Dorante  ,  en  cette  occafion 
De  voir  finir  fi-tôt  notre  divifîon. 

DORANTE. 
Alcippe  ,  une  autre  fois  donnez  moins  de  croyance 
Aux  premiers  mouvements  de  votre  défiance  j 
Jufqu'à  mieux  fçavoir  tout,  fçachez  vous  retenir,' 
Et  ne  commencez  plus  par  où  l'on  doit  finir, 
Adieu  ,  je  fuis  à  vous. 


^fi* 
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SCENE     IL 

ALCIPPE,PHILISTE« 
P  H  I  L  I  S  T  E, 

E  cœur  encor  foupire  ? 
A  L  C  I  P  P  E. 
HéJas  1  Je  fors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 
Cette  collation  ,  qu'il  aura  pu  donner? 
A  quipuis-je  m'en  prendre?  &  que  m'imaginer? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Que  l'ardeur  de  Clarice  eft  égale  à  vos  flammes. 
Cette  galanterie  étoit  pour  d'autres  dames. 
L'erreur  de  votre  Page  a  caufé  votre  ennui  : 
S'étant  trompé  lui-même,  il  vous  trompe  après  Iui| 
J'ai  tout  fçu  de  lui-même  &  des  gens  de  Lucrèce. 
II  avoit  vu  chez  elle  entrer  votre  maîtreiïè  ; 
Mais  il  n'avoir  pas  vu  qu'Hippolite  &  Daphnc 
Ce  jour -là  par  liafard  chez  elle  avoicnt  dîné. 
Il  les  en  voit  fortir  ,  mais  à  co'éfFe  abattue  , 
Et  fans  les  approcher  il  fuit  de  rue  en  rue  ; 
Aux  couleurs  ,  au  carrofl'e  ,  il  ne  doute  de  rien  : 
Tout  étoit  à  Lucrèce ,  &  le  dupe  fi  bien , 
Que  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  &  Clarice, 
Il  rend  à  votre  amour  un  très- mauvais  fervice. 
II  les  voit  donc  aller  j'jfqucs  au  bord  de  l'eau  , 
Defcendre  de  corrofl'e  ,  entrer  dans  un  bateau  ', 
Il  voit  porter  des  plats  ,  entend  quelque  mufiqae  ,' 
A  ce  que  l'on  m'a  dit ,  aflez  mélancolique  j 
Mais  ceflez  d'en  avoir  l'efprit  inquiété  , 
Car  enfin  le  carrofle  avoit  été  prêté  j 
L'avis  fe  trouve  faux  ,  &  ces  deux  autres  belles 
Avoient  en  plein  repos  paflc  la  nuit  chez  elles. 
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A  L  C  I  P  P  K, 
Quel  mnlliciir  cfl  le  mien  1  Ainfi  donc  fans  fu'jct 
J'ai  fait  ce  tnantl  vacarme  à  ce  channaiu  objet  l 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Je  ferai  votre  paix  ,  mais  fçachcz  autre  cliofc. 
Celui  c]ui  de  ce  trouble  efl  la  féconde  cniife  , 
Dorante  ,  qui  tantôt  nous  en  a  tant  conte 
De  fon  feflin  fupcrbc  ,  &  fur  i'Jicure  apprêté. 
Lui  ,  qui  ,  depuis  un  mois  nous  cachant  fa  venue 
La  nuit  incognito  vifîtc  une  inconnue; 
Il  vint  liicr  de  Poitiers ,  &  fans  faire  aucun  bruit  ^ 
Chez  lui  paifiblemcnt  a  dormi  toute  nuit. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Quoi  !  fa  collation. . . . 

P  H  I  L  ï  S  T  E. 

N'cft  rien  qu'un  pur  mcnfongç  j 
Ou  quand  il  l'a  donnée  ,  il  l'a  donnée  en  fongc» 

A   L  C  I  P  P  E. 
Dorante  en  ce  combat  fi  peu  prémédité  , 
M'a  fait  voir  trop  de  coeur  pour  tant  de  lûclictc  ; 
La  valeur  n'apprend  point  la  fourbe  en  fon  école. 
Tout  homme  de  courage  eft  homme  de  parole  j 
A  des  vices  fi  bas  il  ne  peut  confcntir  , 
Et  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  de  mentir  : 
Cela  n'cll:  point. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Dorante ,  à  ce  que  je  préfume  j 
Efl;  vaillant  par  nature  ,  &  menteur  par  coutume  i 
Ayez  fur  ce  fujct  moins  d'incrédulité  , 
Et  vous-même  admirez  notre  fimplicité. 
A  nous  lailfcr  duper  nous  fommcs  bien  novices. 
Une  collation  fervic  à  fix  fervices  , 
Quatre  concerts  entiers ,  tant  de  plats  ,  tant  de  feux  , 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heure  ou  deux. 
Comme  fi  l'appareil  d'une  telle  cnifine 
Eût  dcfccndu  du  Ciel  dedans  quelque  madiinc  : 
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-Quiconque  le  peut  croire  ainfi  que  vous  &  moi , 
S'il  a.  manqué  de  fens  ,  n'a  pa^  manqué  de  foi. 
3^our  moi  ,  je  voyois  bien  que   tout  ce  badinagc 
Rcpondoit  aflez  mal  aux  remarques  du  Page  j 

Mais  vous  i 

A  L  C  I  P  P  E. 

La  jaloullc  aveugle  un  cœur  atteint^ 
Et  fans  examiner  croit  tout  ce  qu'elle  craint. 
Mais  laiflbns-là  Dorante  avccque  Ton  audace  , 
Allons  trouver  Claricc  ,  &  lui  demander  grâce  ; 
Elle  ne  pouvoir  tantôt  m'entendre  fans  rougir, 

P  H  I  L  I  S  T  E, 
Attendez  à  demain  ,  &  me  laifTez  agir , 
Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie  , 
Diflîpcr  fa  colère  ,  &  lui  rendre  fa  joie  j 
Ne  vous  expofèz  point ,  pour  gagner  un  momeat. 
Aux  premières  chaleurs  de  Ton  relîentimenc. 
Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  eft  fîdcllc  , 
Je  penfs  l'entrevoir  avec  Ton  Ifabelle. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Je  fuivrai  tcsconfeils,  &  fuirai  Ton  courroux 
Jufqu'à  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avoir  vu  jaloux. 

SCENE      III. 

CLARICE,  ISABELLE. 

C  L  A  R  I  C  E. 

A  Sabelle  ,  il  cft  temps ,  allons  trouver  Lucrèce. 

ISABELLE. 
Il  n'cft  pas  encor  tard  ,  &  rien  ne  vous  en  prelTc. 
Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  fur  Ton  cfprit, 
A  peine  ai  -je  parlé  ,  qu'elle  a  fui  llicurc  écrit. 
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C  L  A  R  I  c  i;. 

Clnrifc  à  l.i  fcrvir  ne  fcroic  pas  rrioiu';  inoniptc. 
Mais  di";  ,  p.n"  la  fcnarc  as- tu  bien  vu  Gciontc  î 
lit  fçais-tu  (]uc  ce  fils  qu'il  m'avoit  tant  vanté  , 
lill:  ce  même  inconnu  ijui  m'en  a  tant  conté  î 

ISABELLE. 
A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  fait  rcconnoîtrc  j 
Et  (i-tôt  que  Gérontc  a  voulu  difparoîtrc  , 
Le  voyant  reflé  f':ul  avec  un  vieux  valet, 
Sabine  à  nos  yeux  même  a  rendu  le  billet. 
Vous  parlerez  à  lui. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Qu'il  eft  fourbe,  IfabcHcî 

ISABELLE. 
Hé  bien  ,'  cette  pratique  eft-cl!e  fi  nouvelle  ? 
Dorante  cft-il  le  feul  qui  de  jeune  écolier  , 
Pour  être  mieux  reçu  ,  s'éri(^e  en  cavalier? 
Que  j'en  fçais  comme  lui  qui  parle  d'Allemagne, 
Et  fi  l'on  veut  les  croire  ,  ont  vu  chaque  campagne,' 
Sur  chaque  occafion  tranchent  des  entendus  , 
Content  quelque  défaite  ,  &  des  chevaux  perdus  , 
Qui  dans  une  gazette  apprennent  ce  langage  î 
S'ils  fortent  de  Paris  ,  ne  vont  qu'à  leur  village. 
Et  fe  donnent  ici  pour  témoins  approuvés 
De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus  ou  rcvésl 
Il  aura  cru  fans  doute  ,  ou  je  fuis  fort  trompée , 
Que  les  filles  de  cœur  aiment  les  gens  d'épée  , 
Et  vous  prenant  pour  telle  ,  il  a  jugé  foudain 
Qu'une  plume  au  chapeau  vous  plaîc  mieux  qu'à  I4 

main  ; 
Ainfî  donc  pour  vous  plaire  ,  il  a  voulu  paroître  , 
Non  pas  pour  ce  qu'il  cil: ,  mais  pour  ce  qu'il  veut 

être  , 
Et  s'eft  ofé  promettre  un  traitement  plus  doux 
Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  voas, 

C  L  A  R  I  C  E. 
En  matière  de  fourbe  il  cfl  maître  ,il  y  pipe. 
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Après  m'avoir  dupée  ,  il  dupe  encore  Alcippe  j 
Ce  malheureux  jaloux  s'eft  blelTé  le  cerveau 
D'un  fcftin  qu'hier  au  foir  il  m'a  donné  fur  l'eau. 
Juge  un  peu  fi  la  pièce  a  la  moindre  apparence. 
Alcippe  cepcndanr  m'accufe  d'inconiiance  , 
Me  fait  une  querelle  où  je  ne  comprends  rien. 
J'ai  ,  die-  il ,  toute  nuit  (buifcrt  fon  entretien  j 
Il  me  parle  de  bal,  de  danfc  ,  de  mufique  , 
D'uiie  collation  fuperbe  Se  magnifique. 
Servie  à  tant  de  plats  ,  tant  de  fois  redoubles  , 
Que  j'en  ai  la  cervelle  &  les  efprits  troublés. 

ISABELLE. 
ReconnoilTez  par-là  que  Dorante  vous  aime. 
Et  que  dans  fon  amour  fon  adreffc  eft  extrême. 
Ilaura  fçu  qu'Alcippe  étoit  bien  avec  vous  , 
Et  pour  l'en  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 
Soudain  à  cet  effort  il  en  a  joint  un  autre  , 
II  a  fait  que  fon  père  eft  venu  voir  le  vôtre. 
Un  amant  peut -il  mieux  agir  en  un  momenc 
Que  de  gagner  un  pcre  &  brouiller  l'autre  amant? 
Votre  père  l'agrée  ,  &  le  fîen  vous  fouhaite  j 
Il  vous  aime  ,  il  vous  plaît ,  c'eft  une  affaire  faite,- 

C  L  A  R  I  C  E. 
Elle  efl  faite  ,  de  vrai ,  ce  qu'elle  fe  fera. 

ISABELLE. 
Quoi ,  votre  cœur  fe  change  &  défobéira  I 

C  L  A  R  I  C  E. 
Tu  vas  forrir  de  garde  &  perdre  tes  mefurcs,- 
Explique  ,  (i  m  peux  ,  cncor  fes  impoflures. 
Il  étoit  m.arié  fans  que  l'on  en  fçût  rien  , 
Et  fon  père  a  repris  fa  parole  du  mien  , 
Fort  trifle  de  vifage  &  fort  confus  dans  l'ame., 

ISABELLE. 
Ah  !  je  dis  à  mon  tour  ,  qu'il  eft  fourbe  ,  Madame  ! 
C'eft  bien  aimer  la  f'ourbe  ,  &  l'avoir  bien  en  main. 
Que  de  prendre  plaifîr  à  foiuber  fans  deifein  j 
Tome  m,  G 
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Cnr  pour  moi  ,  plus   j'y    lojgc  Se  moins  je  puis 

comprcmirc 
Quel  fiuic  aupics  de  vous  il  en  ofc  pr<îtcndrc. 
M.iis  qu"al!c2-vo'.is  Jonc  faire  &  pourcjuoi  lui  parler  ? 
Ert-cc  à  dclTciii  d'en  riic  ou  de  le  cjucrcllcr? 

C  L  A   R  I  C  E. 
Je  prendrai  du  piailir  du  moins  à  le  confondre. 

ISABELLE. 
J'en  prcndrois  davantage  à  le  lai/fer  morfondre, 

C  L  A  K   I   C  E. 
Je  veux  l'entretenir  psr  cuiiofité. 
Mais  j'entrevois  (]uc'qij'un  dans  cette  obfcurité  , 
Et  fi  c'étoit  lui  -  nicnic  ,  il  pourroit  me  connoîtie  ; 
Entrons  donc  chez  Lucrèce  ,  allons  à  fa  fenêtre  , 
Puifque  c'cft  fous  fon  nom  que  je  lui  dois  parler. 
Mon  jaloux  ,  api  es  tout ,  fera  mon  pis  aller  , 
Si  fa  raauvajfc  humeur  déjà  n'eft  appaifée  , 
Sçachant  ce  que  je  fçais  ,  la  chofe  cfi:  fort  aiféc. 


;iibM.l^:^^        ,'■■■■  ■    ■»>] 
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SCENE    IV. 

DORANTE,  CLITO  H. 

DORANTE. 


Oici  rhcurc  &  le  lien  que  marque  le  billet. 
C  L  I  T  O  N. 
J'ai  fçu  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet. 
Son  père  cft  de  la  robe  ,  Se  n'a  qu'elle  de  fille  j 
Je  vous  ai  dit  fon  bien  ,  fon  âge  &  fa  famille. 

Mais ,  Monfieur ,  ce  fcroit  pour  me  bien  divertir^ 
Si  comme  vcas  Lucrèce  excclloit  à  mentir. .. . 
Le  di vert; liment  feroit  rare  ,  ou  je  mcuxc  , 
Et  je  vouJrui':  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure  ; 
Qu'elle  pût  un  moment  vous  piper  en  votre  art, 
Rendre  conte  pour  corite ,  &  martre  pour  renard  3 
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D'an  &  d'autre  côté  j'en  cntcndrois  de  bonnes. 

DORANTE. 
Le  Ciel  fait  cette  grâce  à  fore  peu  de  perfonnes. 
li  y  faut  promptitude  ,  efpric  ,  mémoiie,  foins  ; 
Ne  fe  brouiller  jamais  ,  &  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenêtre  s'ouvre  ,  approchons. 


■S  'iJiJMÎ^àa^^ 


SCENE    V. 

CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE 

à  la  fenêtre  ,  DORANTE  &  CLITON  en  bas, 

C  L  A  R  I  C  E  à  IfabeUe. 

±  Sr.bel!c; 
Durant  notre  entretien  demeure  en  fentinelle. 

I  S  A  B   ELLE. 

Lorfque  votre  vieillard  fera  prêt  à  fortir. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 

(  IfabeUe  defcend  de  la  fenêtre  6'  nefe  montre  plus.  ) 

LUCRECEà  Clarice. 

11  conte  aflez  au  long  ton  hiftoire  à  mon  père  ; 
Mais  parle  fous  mon  nom  ,  c'cft  à  moi  de  me  taire; 

CLARICE. 

Etes-vous-là,  Dorante  î 

DORANTE. 

Oui ,  Madame  ,  c'efl;  moi. 
Qui  veux  vivre  &  mourir  fous  votre  feule  loi. 

LUCRECE^  Clarice, 
Sa  fleurette  pour  toi  prend  encor  même  ftyle, 

CLARICEà  Lucrèce» 
Il  devroit  s'épargner  cette  gêne  inutile. 

Cij 
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Mais  nVauioit-il  déjà  reconnu  à  la  voix? 

C   L  I  T  O  N  ù   Dorante. 
Ccft  clic  ,  &  je  aie  iciids ,  Monlicur ,  à  cette  fois, 

DORANTES  C/urice. 
Oui  ,  c'cft  moi ,  cjui  voiidrois  effacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ni  vécu  fans  vous  avoir  feivie  : 
Que  vivre  fans  vous  voir  eft  un  fort  rigoureux  1 
C'ed  ou  ne  vivre  point,  ou  vivre  mallicuieux  3 
Ce  II  une  longue  mort  ,  Si  pour  moi  je  confcllc 
Que  ,  pour  vivre  ,  il  faut  être  efclave  de  Lucrèce, 

C  L  A   R  I  C  E  à  Lucrèce. 
Clierc  amie  ,  il  en  conte  à  chacune  à  fon  tour. 

LUCRECE^  C/urice, 
Il  aim;  à  promener  fa  fourbe  Se  fon  amour. 

DORANTE. 
A  vos  commanJcmens  j'apporte  donc  ma  vie  , 
Trop  heureux  C\  pour  vous  elle  m'ctoit  ravie  l 
Difpofcz-cn  ,  Madame  ,  &  me  dites  en  quoi 
Vous  avez  réfolu  de  vous  ftrvir  de  moi. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  vous  voulois  tantôt  propofcr  quelque  chofe  ; 
Mai'S  il  n'eft  plus  bcfoin  que  je  vous  la  propofc  , 
Cjr  elle  efl:  inipofllble. 

DORANTE. 

Impofllblc  l  Ah  1  pour  vous 
Je  pourrai  tout  ,  Madame ,  en  tous  lieux ,  contre 
tous. 

C  L  A   R  I  C  E. 
îufqu  à  vous  marier ,  quand  je  fçais  que  vous  l'êtes  : 

DORANTE. 
Moi  marie  !  Ce  font  pièces  qu'on  voys  a  faites  5 
Quiconque  vous  l'a  dit  ,  s'cft  voulu  divertir. 

C  L  A  R  I  C  E  ^  Lucrèce. 
^û:-il  U"  plus  grand  fourbe? 

LUCREC   E  à  Clarice, 

11  ne  f^ait  que  mentir. 
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DORANTE. 
Je  ne  le  fus  jamais ,  5:  li  par  cette  voie 
On  pcnfe. ... 

C  L  A  R  I  C  E. 

Et  vous  penfcz  encor  que  je  vous  crois  ? 
DORANTE. 
Que  la  foudre  à  vos  yeux  m'ccrafe  fi  je  mcnts. 

C  L  A  R   I  C  E.  . 
Un  menteur  cft:  toujours  prodigue  de  fes  fcrmens. 

DORANTE. 
Non  ,  fi  vous  avez  eu  pour  moi  quelque  penfée  ^j 
Qui  fur  ce  faux  rapport  piiille  être  balancée  , 
Ceirez  d'être  en  balance  ,  &  de  vous  défier 
De  ce  qu'il  ra'eft  aifé  de  vous  juflifier. 

C  L  A  R  1  C  E  <i   Lucrèce. 
On  diroit  qu'il  dit  vrai  ,  tant  fon  effronterie 
Avec  naïveté  pouiîe  une  menterie. 

DORANTE. 
Pour  vous  ôter  de  doute  ;  agréez  que  demaia 
En  qualité  d'époux  je  vous  donne  la  main. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille, 

DORANTE. 
Certes  ,  vous  m'alîcz  mettre  en  crédit  par  la  ville  , 
Mais  en  crédit  fi  grand  ,  que  j'en  crains  les  jaloux» 

C  L  A  R  I  C  E. 
C'cft  tout  ce  que  mérite  un  homme  tel  que  vous  » 
Un  homme  qui  fe  dit  un  grand  foudre  de  guerre. 
Et  n'en  a  vu  qu'à  coups  d'écritoire  &  de  verre  ; 
Qui  vint  hier  de  Poitiers  ,  &  conte  à  fon  retour 
Que  depuis  une  année  il  fait  ici  fa  cour  j 
Qui  donne  toute  nuit  feftin  ,  mufique  &  danfe. 
Bien  qu'il  l'ait  dans  (on  lit  paflee  en  tout  filence  i 
Qui  fe  dit  marié,  puis  foudain  s'en  dédit  j 
Sa  méthode  cfc  jolie  à  fe  mettre  en  crédit. 

C  ii; 
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Vuus-mcinc  apprenez- moi  comme  il  fnur  qu'on  îc 
nomme. 

C  L  I  T  O  N   rt   Dorante. 
Si  vous  vous  en  thci ,  vous  êtes  un  linbilc  liomme. 

DORANTE<i  aiion. 
Ne  t'épouvante  point ,  tout  vient  en  fa  faifon. 

»  (  à  Clarice,  ) 

De  CCS  inventions  chacune  a  fà  raifon  , 
Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contciucj 
Mais  à  préfent  je  parte  à  la  plus  importante. 

J'ai  donc  fait  cet  hymen  ,  pourquoi  défavoucr 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même  à  me  louer  î 
Je  lai  feint ,  &  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expofe  : 
Mais  fî  de  ces  détours  vous  feule  étiez  la  caufe  ? 

CLARICE. 
Moi  2 

DORANTE. 
Vous.  Ecoutez  -  moi.  Ne  pouvant  confcntir. ,  '.1 

C  L  I  T  O  N  û  Dorante. 
De  grâce  ,  dites -moi  fi  vous  allez  mentir, 

DORANTEû  Cliton. 
Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue  imporuinc. 

(  à  Clarice.  ) 
Donc  comme  à  vous  fervir  j'attache  ma  fortune  , 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  pouvant  confentir 
Qu'un  père  à  d'autres  loix  voulût  m'afTujcttir.  .  .  » 

CLARICEà  Lucrèce. 
Il  fait  pièce  nouvelle  :  écoutons. 

DORANTE. 

Cette  adrelTc 
A  confervé  mon  ame  à  la  belle  Lucrèce  j 
Et  par  ce  mariage  au  befoin  inventé  ,  < 

J'ai  fçu  rompre  celui  qu'on  m'avoic  apprêté. 
Blâmez -moi  de  tomber  en  des  fautes  fi  lourde*  ," 
Appeliez -moi  grand  fouxbe  &  grand  donneur  de 

bourdes , 
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Mais  louez  -  moi  du  moins  d'aimer  fi  puifTamnicnt , 
Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  votre  amant. 
Je  fais  par  cet  h^en  banc]ucroute  à  tous  autres. 
J'évite  tous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôties  5 
Et  libre,  pour  entrer  en  des  liens  Ci  doux. 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Votre  flamme  en  naifiant  a  trop  de  violence  , 
Et  me  lai/fc  toujours  en  juftc  dcfîanca. 
Le  moyen  que  mes  yeux  culTent  de  tels  appas 
Pour  qui  m'a  fî  peu  vue  ,  Se  ne  me  connoît  pas  "i 

DORANTE. 
Je  ne  vous  connois  pas  ?  Vous  n'avez  plus  de  merej 
Périandre  eft  le  nom  de  Monheur  votre  père  , 
Il  eft  homme  de  robe ,  adroit  &  retenu , 
Dix  mille  écus  de  rente  en  font  le  revenu  : 
Vous  perdîtes  un  frcrc  aux  guerres  d'Italie^ 
Vous  aviez  une  fœur  qui  s';ippeIloit  Julie. 
Vous  connois -je  à  préfênt  ?  Dites  encor  que  non, 

CLARICE<2  Lucrèce. 
CouGne  ,  il  te  connoît ,  &  t'en  veut  tout  de  bon," 

LUCRECEà  part. 
Plût  à  Dieu  1 

CLARICE^   Lucrèce. 

Découvrons  le  fond  de  l'artificf, 
(  à  Dorante.  ) 
J'avois  voulu  tantôt  vous  parler  de  Clarice  , 
Quelqu'un  de  vos  amis  m'en  eft  venu  prier. 
Dites  -  moi  ,  feriez  -  vous  pour  elle  à  marier  î 

DORANTE. 
Par  cette  queftion  n'éprouvez  plus  ma  flamme , 
Je  vous  ai  trop  fait  voir  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
Et  vous  ne  pouvez  plus  déformais  ignorer 
Que  j'ai  feint  cet  hymen  afin  de  m'en  parer. 
Je  n'ai  ni  feux  ,  ui  vœux  que  pour  votre  fervice  , 
Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  pour  Claricc. 

C  iv 
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Vou<;  ctcs  ,  à  vr.ii  dire  ,  un  jicu  bien  cli'coùtc  , 
Claricc  cfl  Je  tnnifoii  ,  &  nVO  pas  (;iiis  bcraiic  ; 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  paroît  un  peu  plus  belle , 
De  bien  mieux  faits  que  vous  fecontcnceroicnt  d'elle 

DORANTE. 
Oui  ,  mais  un  grand  défaut  ternit  tous  Tes  appas. 

C  L  A   R  I  C  E. 
Quel  cft-il  ce  défaut? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  pla't  pas^ 
Et  plutôt  que  l'hymen  avec  elle  me  lie  , 
Je  ferai  marie  ,  f\  l'on  veut ,  en  Turquie. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Aujourd'ui  cependant  on  m'a  dit  qu'en  plein  jour 
Vous  lui  ferriez  la  main  &  lui  parliez  d'amour. 

DORANTE. 
Quelqu'un  auprès  de  vous  m'a  fait  cette  impofturc»' 

C  L  A   R  I  C   E  .>    Lucrèce. 
Ecoutez  l'importeur  ,  c'efl  hafard  s'il  n'en  jure. 
DORANTE. 

Que  du  Ciel 

CLARICEù  Lucrèce, 
L'ai -je  dit  î 
DORANTE. 

J'éprouve  le  courroux  ^ 
Si  j'ai  parle  ,  Lucrèce  ,  à  perfonne  qu'à  vous. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  ne  puis  plus  fbufFrir  une  telle  impudence. 
Après  ce  que  j'ai  vu  moi-même  en  ma  préfencc  j 
Vous  couchez  d'impofture,  &:  vous  ofcz  jurer. 
Comme  fi  je  pouvois  vous  croire  ou  l'endurer  1 
Adieu  ,  retirez-vous ,  &  croyez  ,  je  vous  prie  , 
Que  fouvent  je  m'égaie  ainfî  par  raillerie  , 
El;  que  pour  me  donner  des  paffe  -  temps  fi  doux  , 
J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 
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SCENE     V   I. 

DORANTE,  CLITON. 
C  L  I  T  O  N. 


E  bien  ,  vous  Is  voyez  ,  l'hiftoire  eft  clecott- 
verte. 

D  O  Pv  A  N  T  E. 
Ah  1  Ciiron  ,  je  me  trouve  à  deux  doigts  de  ma  perte, 

CLITON. 

Vous  en  avez  fans  cloute  un  plus  heureux  fuccès  , 
Et  vous  avez  gaguéthez  elle  un  grand  accès  ; 
Mais  je  fuis  ce  fâcheux  cjui  nuis  par  ma  prcfence  , 
£t  vous  fais  fous  ces  mots  erre  d'intelligence. 

DORANTE. 
Peut-crre.  Qu'en  crois- tu  ? 

CLITON. 

Le  peut-être  eft  gaillarj, 

DORANTE. 
Penfes  -  tu  qu'après  tout  j'en  quitte  encor  ma  par: , 
Et  tienne  tout  perdu  pour  un  peu  de  traverfe  "i 

CLITON. 
Si  jamais  cette  i^art  tomboic  datrs  i<-  commerce  , 
Et  qu'il  vous  vînt  marciiaud  pour  ce  crcfor  caché  , 
Je  vous  conlêillerois  d'en  faire  bon  marché. 

DORANTE. 
Mais  pourquoi  fi  peu  croire  un  feu  fi  véritable? 

CLITON. 

A  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  un 
diable. 

DORANTE. 
Je  difois  vérité. 

C    T 
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C  L  I  T  O  N. 

Quand  un  menteur  la  dit , 
En  paflanr  par  fa  bouche  clic  pciJ  fou  crédir. 

DORANTE. 

Il  f.iiit  donc  cHaycr  fî  par  qiiciqu'autrc  boudic 
Elle  pourra  trouver  un  accueil  inoins  farouche. 
Allons  fur  le  chevet  rcvcr  quelque  moyen 
D'avoir  de  l'inciiilule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  belle  liumcur  luit  le  cours  de  la  lunt^ 
Telle  rend  des  mépris  qui  veut  qu'on  l'importune  j. 
Et  de  quelques  effets  que  les  ficns  foient  fuivis  , 
Il  fera  demain  jour ,  &:  la  nuit  porte  avis. 

Fin  du  troijîeme  A^e, 


* 


■y^c^j^ 
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A    C    T    E     I   V. 

SCENE      PREMIERE, 

DORANTE,  CLITON. 
C  L  I  T  O  N. 


M 


Ais  ,  Monfieur,  penfez-vous  qu'il  Toit  jour 
chez  Luciccc  î 
Pour  Tortir  fi  matin  elle  a  trop  de  paiefTe. 

DORANTE. 
On  trouve  bien  fouvent  plus  qu'on  ne  croit  trouver , 
Et  ce  lieu  pour  ma  flamme  eft  plus  propre  à  rêver. 
J'en  puis  voir  fa  fenèrrè  ,  &  de  fa  chère  idée 
Mon  ame  à  cet  afped:  fera  mieux  pofll'dée. 

C  L  I  T  O  N. 
A  propos  de  rêver  ,  n'avez -vous  rien  trouve 
Pour  fervir  de  remède  au  défordre  arrivé  ? 

DORANTE. 
Je  me  fuis  fouvenu  d'un  Tecret  que  roi -même 
Me  donnois  hier  pour  grand  ,  pour  rare  ,  pour  Ça^ 

prême. 
Un  amant  obtient  tout  quand  il  eft  libéral. 

C  L  1  T  O  N. 
Le  fccret  eft  fort  beau  ,  mais  vous  l'appliquez  mal. 
Il  ne  fait  réufllr  qu'aupiès  d'une  coquette. 

DORANTE. 
Je  fçais  ce  qu'eft  Lucrèce  ,  elle  efl:  fage  &  difcretc  ;;. 
A  lui  faire  préfent  mes  efforts  feroient  vains  j 
Elle  a  le  cœur  trop  bon  ,  mais  Tes  gens  ont  des  mains  y 
Et  bien  que  fur  ce  point  elle  les  défavoue  , 
Avec  un  tel  fccret  leur  langue  fe  dénoue , 
lis  parlent ,  &  (buvent  on  les  daigne  écouter  , 
A  tel  prix  que  ce  foit  il  m'en  faut  acheter. 

C  vj 
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Si  cc!lc-ci  vcnoit  qui  m'a  rendu  fa  lettre, 
Apres  ce  cjucllc  a  faic  j'ofc  tout  m'en  promettre  5 
Et  ce  fera  Iiafaiil  fi  ,  fans  beaucoup  d'cftoit. 
Je  ne  trouve  movcn  de  lui  payer  le  port. 

'  C   L  I  T  O  N. 
Certes  ,  vous  dites  vrai  ,  j'en  juge  par  moi-même  ; 
Ce  ii'cft  point  ir.ou  humeur  de  refufcr  qui  m'aime  j 
Et  comme  c'eil  m"jim>:r  que  me  faire  préfcut , 
Je  fuis  toujours  alors  d'un  cfprit  compiaifant. 

DORANTE. 
II  cft  beaucoup  d'iiunieurs  pareilles  à  la  tienne. 

G  L  I  T  O  N. 
Mais,  Monfieur ,  attendant  que  Sabine  furvienne 
Et  que  fur  fon  efprit  vos  dons  taffcnt  vertu  , 
Il  court  quelque  bruit  fourd  qu'Alcippe  s'eft  battu, 

DORANTE. 
Contre  qui  ? 

G   L  I  T  O  N. 
L'on  ne  fçait,  mais  ce  confus  murmure 
D'un  air  pareil  au  vôtre  à  peu  près  le  figure  5 
Et  fi  de  tout  le  jour  je  vous  avois  quitte  , 
Je  vous  foupconnerois  de  cette  nouveauté. 

DORANTE. 
Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer  cliez  Lucrèce  ":^ 

G  L  I  T  O  N. 
AhlMonficur,  m'auricz-vous  joué  ce  tourd'adrefic-î 

DORANTE. 
Nous  nous  battîmes  hier  ,  &  j'avois  fait  ferment 
De  ne  parler  jamais  de  cet  événement  j 
Mais  à  toi,  de  mon  cœur  l'unique  fccretairc  , 
A  toi  de  mes  fccrets  le  grand  dépofitaire  , 
Je  ne  cèlerai  rien  puifque  je  l'ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  f  x  mois  nous  étions  ennemis  :• 
Il  pafla  par  Poitiers  où  nous  prîmes  querelle  ;' 
Et  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle  qu'elle- 3. 
Nous  fçûmcs  l'un  à  l'autre  en  fecret  protelisr 
Qu'à  la  premiers  vue  il  en  faudroi:  tàter» 
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Hier  nous  nous  rencontrons ,  cette  ardeur  fc  ré- 
veille , 
Paie  de  notre  embraflade  un  appel  à  l'oreille  j 
Je  me  défais  de  toi  ,  j'y  cours  ,  je  le  rejoins  , 
Nous  vuidons  fur  le  pré  l'affaire  fans  témoins. 
Et  le  perçant  à  jour  de  deus  coups  d'eftocade  , 
Je  le  mets  hors  d'état  d'crrc  jamais  malade  3 
Il  tombe  dans  fon  fang. 

C  L  I  T  O  N. 

A  ce  compte  il  eft  mortr 
DORANTE, 
le  le  laifle  pour  tel. 

C  L  I  T  O  N. 

Certes ,  je  pla4ns  fon  {brr, 
H  étoithonnête  homme  ,  &  le  Ciel  ne  déploie. . . 


^^^^^ 


SCENE      II. 

ALCIPPE,    DORANTE,  CLIT0?7. 

A  L  G  I  P  P  E. 

»F  E  te  veux  ,  cher  ami ,  faire  part  de  ma  joie  3 
Je  fuis  heureux  ,  mon  père. . . 

DORANTE. 
Hé  bien  "i 
ALCIPPE. 

Vient  d'arrirer^ 
C   L  t  T  O   N  à  Dorante, 
Cette  place  pour  vous  cfl:  commode  à  reyer. 

DORANTE. 
Ta  joie  cft  peu  communs  ,  &  pour  revoir  un  père. 
Un  homme  tel  cjuc  nous  ne  réjouit  guère. 

A  L  C  I  P  P  E, 
Un  efprit  que  la  joie  entièrement  faifit , 
Préfuroe  au'on  l'entend  au  moindre  moi  c^u'U  di:. 
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Sçachc  donc  que  je  touche  à  l'Jicinvijrc  journce 
Qui  Joie  nvcc  Claiicc  unir  ma  dcflim-c  : 
On  atccn.ioit  mon  pcrc  afin  de  mut  (i<»nci 

DORANT  E.  ' 
C'cd  ce  c]uc  mon  cfj^rit  ne  pouvoir  deviner; 
Mais  js  m'en  icjoiiis.  Tu  vas  cnrrct  chez  clic  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Oui ,  je  lui  vais  porter  cette  iicureufe  nouvelle  , 
Et  je  t'en  ai  voulu  faire  part  en  paffanr. 

DORANTE. 
Tu  t'acquiers  d'autant  plus  un  cœur  rcconnoirtanr. 
Enfin  donc  ton  amour  ne  craint  plus  de  difgracc2 

A  L  C  I  P  P  E. 
Cependant  qu'au  logis  mon  pcrc  le  dciaffc  , 
J'ai  voulu  par  devoir  prendre  l'heure  du  ficii. 

C  L  I  T  O  N  à   Dorante. 
Les  gens  que  vous  tuez  fc  portent  alTcz  bien. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Je  n'ai  de  part  ni  d'autre  aucune  défiance, 
Excufc  d'un  amant  la  jufte  impatience. 
Adieu. 

DORANTE. 
Le  Cid  te  donne  un  hymen  fans  foucî. 


^i^.f^^ 


S  C    E  N    E     I  I  I. 

DORANTE,  CL  I  T  O  N. 

C  L  I  T  O  N. 

JL  L  cft  mort  1  Quoi  ,  Monfieur  ,  vous  m'en  don- 
nez au  fil  1 
A  moi ,  de  votre  cccur  l'unique  fccrctaire  î 
A  moi  ,  de  vos  fccrets  le  grand  dcpolltaire  l 
Avec  ces  qualités  j'avois  lieu  d'efpérer 
Qu'alTez  mal-ailement  je  pourrois  m'en  parer. 
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DORANTE. 

Quoi '.mon  combat  tcfemblc  un  conte  imaginaire  î 

C  L  I  T  O  N. 
Je  croirai  tout ,  Monfieur ,  pour  ne  vous  pas  déplaire. 
Mais  vous  en  contez  tant  à  toute  heure,  en  tous  lieux  , 
Qu'il  faut  bien  de  l'efprit  avec  vous  ,  &  bons  yeux, 
Maure ,  Juif  ou  Chrétien  ,  vous  n'épargnez  perfonne. 

DORANTE. 
Alcippe  te  furprend  ,  fa  guérifon  t'étonnc  j 
L'état  oii  je  le  mis  étoit  fort  périlleux  , 
Mais  il  eft  à  préfent  des  fecrets  merveilleur. 
Ne  t'a -t- on  point  parlé  d'une  fource  de  vie, 
Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  fympathie  ? 
On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  étonnans. 

C  L  I  T  O  N. 

Encor  ne  font-ils  pas  du  tout  Ci  furprenans  j 
Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace  , 
Qu'un  homme  que  pour  mort  on  laiife  fur  la  place  y 
Qu'on  a  de  deux  grands  coups  percé  de  part  en  part , 
5oit  dès  le  lendemain  fi  frais  Se  û  gaillard. 

DORANTE. 
La  poudre  que  tu  dis  n'eft  que  de  la  commune. 
On  n'en  fait  plus  de  cas  ;  mais  ,  Cliton ,  j'en  fçais  une 
Qui  rappelle  fi-  tôt  des  portes  du  trépas  , 
Qu'en  moins  d'un  tourne.main  on  ne  s'en  fouviens 

pas. 
Quiconque  la  fcait  faire  a  de  grands  avantages. 

CLITON. 
Donnez -m'en  le  fecret ,  &  je  vous  fers  {ans  gages; 

DORANTE. 
Je  te  le  donnerois ,  &  tu  ferois  heureux  j 
Mais  le  fecret  confîfte  en  quelques  mots  hébreuï. 
Qui  tous  à  prononcer  font  fi  fort  difficiles 
Que  ce  fcroit  pour  toi  des  tréfors  inutiles» 

CLITON. 
Vous  fçavez  donc  l'hébreu  l 
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DORA  N  T  n. 

L'iK-brcii  î  paifaiccmciir. 
J'ai  dix  lanç;ucs  ,  Cliton  ,  à  mon  coniniandcmcnt. 

C  L  I  T  O  N. 
Vous  muiez  bien  bcfoin  ck  dix  des  mieux  iiouriics  , 
Pour  Ibuinii  tour- à-  toui  à  tant  de  mcntcrics. 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités,, 
Il  n"en  fort  jamais  une. 

DORANTE. 

Ah  ,  cervelle  ignorante  i 
Mais  mon  pcrc  furvienr. 


SCENE     IV. 

CERONTE,  DORANTE,  CLITON,. 
G  E  R  O  N  T  E. 

J  E  vous  cherchons  ,  Dorante. 
DORANTE  /i./.c. 
Je  ne  vous  cherchois  pas  ,  moi.  Que  ninl-à- propos 
Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  , 
Et  cju'un  père  incommode  un  homme  de  mon  nge  '.. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vu  l'étroite  union  quQi,/ait  le  mariage  , 
J'eftime  qu'en  tlFcc  c'eft  n'y  confcntir  point 
Que  lallfcr  défunis  ceux  que  le  Ciel  a  joint  : 
La  raifon  le  défend  ,  &  je  fens  dans  mon  ame 
Un  violent  defir  de  v^^ir  ici  ta  femme. 

J'écris  donc  à  Ton  perc,  écris  -  lui  comme  moi. 
Je  lui  mande  qu'après  ce  que  j'ai  fçii  de  toi , 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  fi  belle  fille  ^ 
Si  fage  &  fi  bien  née  ,  entre  dans  ma  famille. 
J'ajoute  à  ce  difcours  que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devicut  l'uniq'iecfpoir  j 
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Que  pouf  me  l'amener  tu  t'en  vas  en  personne. 
Cai  enfin  il  le  faut  ,  &  le  devoir  l'ordonne  j 
N'envoyer  qu'un  valet  lentiroit  Ton  mépris. 

DORANTE. 
De  vos  civilités  il  fera  bien  furprisj 
Et  pour  moi  je  fuis  prêt  ;  mais  je  perdrai  ma  peine  ^ 
Il  ne  fouffrira  pas  cncor  qu'on  vous  l'amené  5 
Elle  cfl:  groifc. 

'    G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  eft  grolTcl 

D  O'R  A  N  T  E. 
'  Et  de  plus  de  fix  mois. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  de  ravifTemens  je  fens  à  cette  fois  1 

DORANTE. 
Vous  ne  voudriez  pas  liafarder  fa  grofleffe? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non ,  j'aurai  patience  autant  que  d'alégreffe  j 
Pour  hafardcr  ce  gage  ,  il  m'eft  trop  précieux. 
A  ce  coup  ma  prière  a  pénétré  les  cieux  ; 
Je  penfc  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie. 

Adieu.  Je  vais  changer  la  lettre  que  j'envoie. 
En  écrire  à  fon  père  un  nouveau  compliment,. 
Le  prier  d'avoir  foin  de  fon  accouchement , 
Comme  le  fèul  efpoir  où  mon  bonheur  fe  fonde. 

DORANTEà  Cllton. 
Le  bon  homme  s'en  va  le  plus  content  du  monde» 

GERONTE/e  retournant. 
Ecris -lui  comme  moi. 

DORANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
Qu'il  eft  bon  I 

G  L  I  T  O  N. 
Taifcz  -  vous  ,  il  revient  fur  fes  pas. 
G  E  R  O  N  T   E. 
Il  ue  me  fouvient  plus  du  nom  de  ton  beau -père.. 
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Comment  s'appelle- 1 -il  ? 

DORANTE. 

Il  n'cll  pas  ntJcclfaire  ; 
Sans  qMC  vous  vous  donnici  ces  foucis  fiipcitlus , 
£n  fciinanc  le  paquet  ,  j'écrirai  le  delVus. 

G   E   R   O  N  T  E. 
Erain  tout  d'une  main  il  (cra  plus  honnête. 

DORANTE  bas  à  part. 
Ne  lui  pourrai  -  je  ôtcr  ce  fouci  de  la  tetc  ? 

(  haut.  ) 
Votre  main  ,  ou  la  mienne  ,  il  n'importe  des  deux, 

C  L  I  T  O  N. 
Ces  nobles  de  Province  y  font  un  peu  fâcheux. 
Son  pcrc  fçait  la  cour. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ne  me  fais  plus  attendre. 
Dis-  moi. .  . 

DORANTE  6as. 
Que  lui  d<rai-  je  ? 
G  E  R  O  N  T  E. 

Il  s'appelle  l 
DORANTE. 

Pyrandrc. 
G  E  R  O  N  T   E. 
Pyrandre  !  Tu  m'as  dit  tantôt  un  autre  nom  ; 
C'écoit  ,  je  m'en  fouviens  ,  oui  ,  c'ctoit  Armédon. 

DORANTE. 
Oui  ,   c'cft    là  fon  nom  propre  ,   &  l'autre    d'onc 

terre , 
II  portoit  ce  dernier  quand  il  fut  à  la  guerre. 
Et  Ce  fert  fi  fouvent  de  l'un  &  l'autre  nom  , 
Que  tantôt  c'cft  Pyrandre  ,  &  tantôt  Armédon. 

G   E  R  O  N  T  E. 
C'cft  un  abus  commun  qu'autorifc  l'ufage  , 
Et  j'en  ufois  ainfi  du  temps  de  mon  jeune  âge. 
Adieu  ,  je  vais  ccriie. 


COMÉDIE.  67 


SCENE     V. 

DORANTE,  CLITON. 
DORANTE. 


E 


I  Nfin  ,  j'en  fuis  fortî. 
CLITON. 

H  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

DORANTE. 
L'efprit  a  fccouru  le  défauc  de  mémoire. 

CLITON. 
Mars  on  éclaircira  bientôt  toute  l'iiiftoire. 
Après  ce  mauvais  pas  où  vous  avez  bronché , 
Le  r;:ile  encor  long-temps  ne  peut  être  caché. 
Ou  le  fçait  chez  Lucrèce  ,  &  chez  cette  Clarice  , 
Qui  d'un  mépris  fi  grand  piquée  avec  ju^ice. 
Dans  fon  reflentiment  prendra  l'occafion 
De  vous  couvrir  de  honte  Se  de  confufion. 

DORANTE. 

Ta  crainte  eft  bien  fondée  ,  &   puifque    le  temps 

prefTe , 
Il  faut  tâcher  en  hâte  à  m'engager  Lucrèce, 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ai  fouhaité. 


'^J^ 
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SCENE     VI. 

DORANTE,  C  L  I  T  O  N  .  S  A  IH  N  E, 
DORANT  i:. 

Hcrc  amie  ,  Ii;cr  nu  loir  i'c;ois  i\  tranfportc  ^ 
Qu'en  ce  ravinement  je  ne  pus  me  permettre 
De  bien  pcnfer  à  roi  quand  j'eus  lu  cette  lettre  ; 
Alais  tu  n'y  perdras  rien  ,  5c  voi^ri  pour  le  porc. 

S  A   n  I  N   E. 
Ne  croyez  pas  ,  Monfieur. . .  . 

DORANTE. 

Tien. 
SABINE. 

Vous  me  faites  tort ,' 
Je  ne  fuis  pas  de.  .  . . 

DORANTE. 
Prends, 
SABINE. 

Hé  ,  Monfieur, 
DORANTE. 

Prends  ,  te  dis  je  > 
Je  ne  furs  point  ingrat  alors  que  l'on  m'oblige. 
Dépêche  ,  tends  la  main. 

C  L  I  T  O  N. 
Qu'elle  y  fait  de  fjçons  1 
Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçon?. 
Chère  amie  ,  entre  nous  ,  toutes  tes  révérences  j| 

En  ces  occafions  ne  font  qu'impertinences;  ■ 

Si  ce  n'cft  ailcz  d'une  ,  ouvre  toutes  les  deux,  ï 

Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  te  piquer  d'honneur  ,  crois  qu'il  n'tft  que  de 

prendre  , 
Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre» 
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Cette  pluie  eft  foit  douce  ,  Se  quand  j'en  vois  pleu- 
voir , 
J'ouvrirois  iufqu'aa  cœur  pour  la  mieux  recevoir. 
On  picnd  à  toutes  mains  dans  le  (lecle  où  nous  fem- 
mes , 
Et  refulêrn'eft  plus  le  vice  des  grands  hommes j 
Retiens  bien  ma  dodiinc  ,  &  pour  faire  amitié. 
Si  tu  veux  ,  avec  toi  je  ferai  de  moitié. 

SABINE. 
Cet  article  efl:  de  trop. 

DORANTE. 

Vois  -  tu  ,  je  me  propofe 
De  faire  avec  le  temps  pour  toi  toute  autre  chofè. 
Mais  comme  j'ai  reçu  cette  lettre  de  toi  , 
En  voudrois-tu  donner  la  réponfe  pour  moi  î 

SABINE. 
Je  la  donnerai  bien  ,  mais  je  n'ofe  vous  dire 
Que  ma  maîtrelfc  daigne  ,  ou  la  prendre  ,  ou  la  lire; 
J'y  ferai  mon  eftort. 

C  L  I  T  O  N. 

Voyez  elle  fe  rend 
Plus   douce  qu'une  époufe  ,   &  plus  foupîe  qu'un 
gant. 

DORANTE. 
Le  fecrct  a  joue.  Préfente- la  ,  n'importe  , 
Elle  n'a  pas  pour  moi  d'averiîon  fi  forte  , 
Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  l'effet. 

SABINE. 
Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 


^J^ 
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SCENE     VII. 

CLITON,  SABINE, 

C  L  I  T  O  N. 

U  vois  c]iic  les  effets  préviennent  les  paroles, 
Ccii  un  homme  cjui  fait  litière  de  pifloles  ; 
Mais  coninie  auprès  de  lui  je  puis  beaucoup  pour 
toi. . . 

SABINE, 
fais  tomber  de  la  pluie  ,  &  laifTc  faire  à  moi. 

CLITON. 
Tu  viens  d'entrer  en  goût. 

SABINE. 

Avec  mes  révcrcr.ccS 
Je  ne  fuis  pas  cncor  fi  dupe  c]ue  tu  penfes  , 
Je  fçais  bien  mon  métier  ,  &  ma  fimplicité 
Joue  auffi-bien  fon  jeu  cjuc  ton  avidité. 

CLITON. 
Si  tu  fçais  ton  métier  ,  dis  -  moi  quelle  efpérancc 
Doit  obrtiner  mon  maître  à  la  perfévcrance. 
Scra-t-elle  infenfible  ?  En  viendrons-nous  à  bout? 

SABINE. 
Puifqu'il  cft  fi  brave  homme ,  il  faut  te  dire  tour. 
Pour  te  défabufer  ,  fçache  donc  que  Lucrèce 
N'eft  rien  moins  qu'infenfib'c  à  l'ardeur  qui  le  prefle. 
Durant  toute  la  nuit  elle  n'a  point  dormi  , 
Et  II  je  ne  me  trompe  ,  elle  l'aime  à  demi. 

CLITON. 
Mais  fur  quel  privilège  cft- ce  qu'elle  fe  fonde  , 
Quand  elle  aime  à  demi ,  de  maltraiter  le  monde  ï 
Il  n'en  a  cette  nuit  reçu  que  des  mépris. 
Chère  amie  ,  après  tout ,  mon  maître  vaut  fon  prix  , 
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Ces  amours  à  demi  font  d'une  étrange  cfpcce  , 
Et  s'il  vouloic  me  croire  ,  il  quitteroit  Lucrèce. 

SABINE. 
Qu'il  ne  fc  hâte  point  ,  on  l'aime  afliirémcnr. 

C  L  I  T  O  N. 
Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudement  j 
Et  je  ne  vis  jamais  de  méchodes  pareilles. 

SABINE. 
Elle  tient ,  comme  on  dit ,  le  loup  par  les  oreilles. 
Elle  l'aime ,  &  Ton  cœur  n'y  fçauroit  confentir  , 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries  , 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n'ctoit  que  menteries  j 
Il  en  a  fait  autant  depuis  à  deux  ou  trois. 

C  L  I  T  O  N. 
Les  menteurs  les  plus  grands  difent  vrai  quelquefois.' 

SABINE. 
£ile  a  lieu  de  douter  ,  &c  d'être  en  défiance. 

C  L  I  T   O  N. 
Qu'elle  donne  à  fes  feux  un  peu  plus  de  croyance  , 
Il  n'a  fait  cette  nuit  que  foupirer  d'ennui. 

SABINE. 
Peut-être  que  tu  ments  aulTi-bien  comme  lui. 

C  L  I  T  O  N. 
Je  fuis  homme  d'honneur  ,  tu  me  fais  injuftice. 

SABINE. 
Mais  dis-moi  j  fçais  tubien  qu'il  n'aime  plusClariccî 

C  L  I  T   O  N. 
Il  ne  l'aima  jamais. 

SABINE. 
Pour  certain  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Pour  certaia. 

SABINE. 
Qu'il  ne  craigne  donc  plus  de  foupirer  en  vain. 
AufTi-tôt  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnoîrre  , 
Elle  a  voulu  qu'exprès  je  me  fois  fait  paroîrrç , 
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Pour  voir  i\  par  li.ilard  il  ne  me  diioit  licii  ; 
Ht  s'il  l'aime  en  clk-t,  tout  le  refle  ii.i  bien. 
^■a•t•en  ,  (S:  .'".iiis  te  mettre  en  j'einccL'  ni'inllniiic  ," 
Croib  i]vic  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  lui  faut  due. 

C  L  I  T  C)  N. 
Adieu.  De  ton  côte-  (i  tu  fais  ton  devoir  , 
Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 

SABINE  fcuic. 
Que  je  vais  bientôt  voir  une  fille  contente  1 
Mais  la  voici  déjà  ,  qu'elle  cfl  impaticnre  1 
Connue  elle  a  les  yeux  fins  ,  elle  a  vu  le  poulet. 


^ti^^^^:^ 
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SCENE     VIII. 

LUC  P.  £CE.  SABINE. 
LUCRECE. 


L  bien  ,  que  t'ont  conté  le  maître  &  le  valet  î 
SABINE. 
Le  maître  Se  le  valet  m'ont  dit  la  même  chofe  ; 
Le  maître  eft  tout  à  vous,  &  voici  de  fa  profe, 

LUCRECE. 
Dorante  avec  chaleur  fait  le  pafOonné  , 
Mais  le  fourbe  qu'il  eft  nous  en  a  t^p  donné , 
Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  croire  fcs  paroles. 

5  A  B   I   N  E. 
Je  ne  les  crois  non  plus,  mais  j'en  crois  Tes  piftolcs. 

LUCRECE. 
Il  t'a  donc  fait  préfent  ? 

SABINE. 
Voyez. 
LUCRE    CE. 

Et  ru  l'as  pris  ï 
SABINE. 
■Pour  vous  ôter  du  trouble  où  floucnr  vos  efprits , 

Et 
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Et  V0V1S  mieux  témoigner  Ces  flammes  véritables. 
J'en  ai  pris  les  témoins  les  plus  indubitables. 
Et  je  remets ,  Madame  ,  au  jugement  cte  tous  , 
Si  c]ui  donne  à  vos  gens  efl:  fans  amour  pour  vous  ," 
Et  fi  ce  traitement  marque  une  amc  commune.  ' 

LUCRECE. 
Je  ne  m'oppofe  pas  à  ta  bonne  fortune  ; 
Mais  comme  en  acceptant  tu  fors  de  ton  devoir. 
Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  fcavoir. 

SABINE. 
Mais  à  ce  libéral  cjue  pourrai -je  promettre  ? 

LUCRECE. 
Dis -lui  que  fans  la  voir  j'ai  déchire  fa  lettre. 

SABINE. 
O  ma  bonne  fortune  ,  où  vous  enfjyez  -  vous  ? 

LUCRECE. 
Mêles-  y  de  ta  part  deux  ou  trois  mots  plus  doux  ; 
Conte-lui  dextremeot  le  naturel  des  femmes; 
Dis-  lui  qu'avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes  , 
Et  l'avertis  fur -tout  des  heures  &  des  lieux 
Où  par  rencontre  il  peut  fe  montrer  à  mes  yeux  ; 
Parce  qu'il  eft  grand  fourbe  ,  il  faut  que  je  m'aflure, 

SABINE. 
Ah  î  fi  vous  connoifiîez  les  peines  qu'il  endure  , 
Vous  ne  douteriez  plus  fi  fon  cœur  eÔ:  atteint  j 
Toute  nuit  il  foupire  ,  il  gémit ,  il  fe  plaint. 

LUCRECE. 
Pour  appaifer  les  maux  que  caufi;  cette  plainte  , 
Donne- lui  de  l'cfpcir  avec  beaucoup  de  crainte. 
Et  fçache  entre  les  deux  toujours  te  modérer. 
Sans  m'engager  à  lui  ui  le  défcfpérer. 


^ 
^ 
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SCENE     IX. 

CLARICE,  LUCRECE  ,  SABINE. 

C  L  A  R  I  C  E. 

JL  L  t'en  veut  tout  de  bon  ,  &  m'en  voilà  tiéfaitc  j 
Mais  je  fouffrc  aifcmcnt  la  perte  que  j'ai  faite. 
Alcippc  la  repare  ,  &  Ton  pcrc  cft  ici. 

LUCRECE. 

Te  voilà  donc  bicntoc  quitte  d'un  grand  fouci  î 

CLARICE. 

M'en  voilà  bientôt  quitte,  &  toi  te  voilà  prête 
A  r'enricliir  bientôt  d'une  étrange  conquête. 
Tu  fçais  ce  qu'il  ni'a  dit. 

SABINE. 

S'il  vous  m'entoît  alors ,' 
A  prcfcnt  il  dit  vrai  ,  j'en  réponds  corps  pour  corps, 

CLARICE. 

Fcat-êtrc  qu'il  le  dit ,  mais  c'eft  un  grand  peut- être.' 

LUCRECE. 

Porantc  efl  un  grand  fourbe  ,  &  nous  l'a  fait  con- 

noître  ; 
Mais  s'il  continuoiî  encore  à  m'en  conter  , 
Peut-être  avec  le  temps  il  me  feroit  douter. 
CLARICE. 

Si  tu  l'aimes ,  du  moins ,  étant  bien  avertie , 
Prends  bien  garde  a  ton  fait  ,  &  fais  bien  ta  partie,' 
LUCRECE. 

C'en  eft  trop,  &  tu  dois  feulement  préfumer 
Que  je  penche  à  le  croire  &  non  pas  à  raiaier. 
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C  L  A   R  I  C  E. 
De  le  croire  à  l'aimer  ^a  diltaiicc  efl  petite  : 
Qui  fait  croire  fcs  feux  ,  fait  croire  fon  mérite} 
Ces  deux   points  en  amour  (e  fuivcnt  de  fi  pics» 
Que  qui  fe  croit  aimée  ,  aime  bientôt  après. 

LUCRECE. 

î-a  curiofîté  fouvenT  dans  qneJcjiies  âmes 

rxoduit  le  même  efFct  cjue  produiroient  des  flammes, 

C  L  A   R  I  C  E. 
Je  fuis  prête  à  le  croire  afin  de  t'ob'iger. 
SABINE. 

Vous  me  feriez  ici  toutes  deux  enrager. 
Voyez  qu'il  eft  befoin  de  tout  ce  badinagc  î 
Faites  moirs  la  fucréc  ,  &  changez  de  langage , 
Ou  vous  n'en  calkiez  ,  ma  foi ,  que  d'une  d'cnt. 

LUCRECE. 
LailTons  -  là  cette  folle  ,  &  dis  •  moi  cependant  : 
Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  ks  Tuileries  , 
Qu'il  te  conta  d'abord  tant  de  galanteries  , 
Il  fut  ,  ou  je  me  trom.pe  ,  alTcz  bien  écouté  ; 
Ecoit  -  ce  amour  alors  ou  curiofué  î 
C  L  A  R  I  C  E. 

Curlofité  pure  ,  avec  delTcin  de  rire 

De  cous  les  complimens  qu'il  auroit  pu  me  dire. 

LUCRECE. 

Je  fais  de  ce  billet  mcme  chofe  à  mon  tour  ; 

Je  l'ai  pris  ,  je  l'ai  lu  ,  mais  le  tout  fans  amour: 

Curiofité  pure  ,  avec  deflein  de  rire 

De  tous  les  complimens  qu'il  auroit  pu  m'écrire, 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  font  deux  ,  que  de  lire  &  d'avoir  écouté  , 
L'un  eft  grande  faveur  ,  l'autre  civilité  ; 
Mais  trouves- y  ton  compte  ,  &  j'en  ferai  ravie. 
Eu  l'ccat  où  je  iiiis  j'en  parle  fans  envie. 

Di] 
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LUCRECE. 
Sjbiuc  lui  dira  que  je  l'ai  déchiré. 

C  L   A  R  I  C  E. 
Nul  avantage  ninfi  n'en  peut  ctic  lircj 
Ta  n'es  que  curitufe. 

LUCRECE. 

Ajoute  ,  à  ton  exemple. 
C  L  A  R  I  C  E. 
5oit ,  mais  il  cfl  faifon  que  nous  allions  au  Teir.ple; 
LUCREClià  Claricc. 

/lions. 

(  u  Sahlne.  ) 

Si  tu  le  vois ,  agis  comme  tu  fçais. 

SABINE. 

Ce  n'cft  pas  fur  ce  coup  que  je  fais  mes  cHais  , 

Je  connois  à  tous  deux  ou  tient  la  maladie  , 

Et  k  mal  fera  grand  ii  je  n'y  remédie  j 

Mais  fçachcz  qu'il  cft  homme  à  prendre  fur  le  vcrri 

LUCRECE. 

Te  te  croirai. 

SABINE. 

Mettons  cette  pluie  à  couvert. 
Fin  du  quatrième  Acle» 


»XjS* 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

GERONTE,PHILlSTE. 

G    E    R    O    N    T    E. 

^  E  ne  pouvois  avoir  rencontre  plus  lieureufc 

Pour  fatisfaire  ici  mon  humeur  curieufe. 

Vous  avez  feuilleté  le  Digcile  à  Poitiers  , 

Et  vu  ,  comme  mon  fils  ,  les  gens  de  ces  quartiers} 

Ainfi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 

Queiïe  efl  &  la  famille  &  le  bien  de  Pyrandre, 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Quel  eft-il  ,  ce  Pyrandre? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Un  de  leurs  citoyens  , 
Noble  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  un  peu  mal  ca 
biens. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Il  n'eft  dans  tout  Poitiers  bourgeois  ni  gentilhomme 
Qui  ,  fi  je  m'en  fouviens  ,  de  la  forte  fe  nomme. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  le  connoîtrez  mieux  peut-être  à  l'autre  nom. 
Ce  Pyrandre  s'appelle  autrement  Armédon. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Aufi^pcu  l'un  que  l'autre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  le  père  d'Orphife  ," 
Cette  rare  beauté  qu'en  ces  lieux  même  on  prifeî 
Vous  connoidjz  le  nom  de  cet  objet  charmant. 
Qui  fait  de  ces  cantons  k  plus  digne  omcmencl 

'  D  ii; 
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r   II  I   L  I  s   T   E 
Croyez  que  cette  OiphiCc,  Annâion  &  PjranJre 
5oiu  }',ciis  i!i)iu  à  Poitiers  on  ne  peut  rien  npiuentlrc  j 
S'il  vous  faut  fur  ce  point  cntor  nutUi-ic  lî  uant 

C   E  R  O  N  T   E.  

Eli  faveur  de  mou  fils  vous  f.utcs  l'ii^norAnt  • 
Mais  je  ne  (çais  c]uc  trop  qu'il  ainîc'ccttc  Oiphifc 
ît  qj'àprcs  les  douceurs  d'une  lonj^-ic  li.intife. 
On  l'a  (eul  dans  fa  chambre  avec  clic  trouve  j 
Que  par  fon  piflolct  un  défordre  arrive 
L'a  forcé  fur  le  c'n.imp  d'époufcr  cette  belle  : 
Je  fçais  roue  ,  &  de  plus  ma  bonté  paternelle 
M'a  fait  y  confentir  ,  &  votre  cfprit  difcret 
N'a  plus  d'occafion  de  m'en  faire  un  fecrct. 

P   H   I   L  I  S  T  E. 
Quoi  ,  Dorante  a  donc  fait  un  fecrct  mariage! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  comme  je  fuis  bon  ,  je  pardonne  à  fon  â^c, 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Qui  vous  l'a  dit? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Lui  -  même. 

P  M  1  L  I  S  T  E. 

Ah  1  puifqu'il  VOUS  Ta  âk , 
Il  vous  fera  du  refle  un  fidèle  récit  ; 
31  en  fçait  mieux  que  n.oi  toutes  les  circonflances  : 
Non  ,  qu'il  vous  faille  en  prendre  aucunes  défiances  j 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer. 
Et  inoi  je  n'eus  jamais  celui  de  deviner. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  me  feriez  par  -  là  foupçonner  fon  hiftoire, 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Non  ,  fa  parole  eft;  sûre  ,  Se  vous  pouvez  l'en  croire  5 
Mais  il  nous  fcrvit  hier  d'une  collation 
qui  p.".: toit  d'un  efprit  de  grande  invention; 
Et  fi  ce  mariage  eft  de  mcmc  mcthode  , 
La  pièce  cfl:  fore  compictcc  &  des  plus  à  la  mode. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Prenez-vous  du  plailir  à  me  mettre  en  courroux  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Ma  foi  ,  vous  en  tenez  aulfi-bien  comme  nous  J 
Et  pour  vous  en  parlci  avec  toute  francRife  , 
Si  vous  n'avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orphife  , 
Vos  chers  collatéraux  s'en  trouveront  fort  bien. 
Vous  m'eiuenJez  j  adieu  :  je  ne  vous  dis  plus  rien. 


2ii^^^!éîi:  M  > 
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SCENE     II. 

CE     R    O    N    T     E    Jeu/. 


Vieilleire  facile  l  O  jeunelTe  impudence! 
O  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente  l 
Eft-ii  dellous  le  Ciel  père  plus  malheureux  ? 
Eft-il  afFroDS  plus  grand  pour  un  coeur  généreuti 
Dorante  n'eft  qu'un  fourbe  ,  &  cet  ingrat  tjue  j'aime, 
/près  m'avoir  fourbe  ,  me  fait  fourber  moi-même  ; 
Et  d'un  difcours  en  l'air  qu'il  forge  en  impofteur. 
Il  me  fait  le  trompette  &  le  fécond  auteur  : 
Comme  fî  c'étoit  peu  pour  mon  reftc  de  vie 
De  n'avoir  à  rougir  qae  de  fon  infamie  , 
L'infâme  fe  jouant  de  mon  trop  de  bonté  , 
Me  fait  cncor  rougir  de  ma  ciédulité» 
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SCENE     III. 

DORANTE,CERONTE. 
C  L  I  T  O  N. 

G    E    R    O    N    T    E. 

-1   '  Tcs-voiis  gcntilliommc  ? 

DORANTEd  part. 

Ah  l  rencontre  fâcheufc  \ 
C  haut.  ) 
Etant  forti  de  vous  ,  la  chofc  cft:  peu  douteufe, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Croyez- vous  c]u*il  fLiffit  d'are  forti  de  moiî 

DORANTE. 
Avec  toute  la  France  aifcn-icnt  je  le  croi. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  ne  rçave7-V''  us  point  avec  toute  la  France 
D'où  ce  titre  d'hoiiticur  a  tire  fa  naiffancc. 
Et  c]uc  la  vertu  feule  a  mis  en  ce  haut  rang 
Ceux  qui  l'ont  ;iif]u'à  moi  fait  paHcr  dans  leur  fang? 

DORANTE. 
J'ignorerois  un  point  que  n'ignore  perfonne  , 
Que  la  vertu  l'acquiert  ,  comme  le  fang  le  donne, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Où  le  fang  a  manqué,  fi  la  vertu  l'acquiert , 
Où  le  fang  l'a  donne  ,  le  vice  auffi  le  perd. 
Ce  qui  na  t  d'un  moyen  ptrit  par  £bn  contraire  , 
Tout  ce  que  l'un  a  fait  l'autre  peut  le  défaire  j 
Et  dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  voi , 
Tu  n'es  plus  gentilhomme  étant  forti  de  moi, 

DORANTE. 
Moiî 


i 
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G  E  R  O  N  T  E.- 
Lainc-moi  [^arler  ,  toi  de  o,ui  l'impoflure 
Souille  lionceiifemciu  ce  don  de  la  iiatore. 
Qt:i  fe^  dit  gentilhomme  ,  &  ment  comme  tu  fais  , 
Il  ment  quand  il  le  dit  ,  S:  ne  le  fjt  jamais, 
Eft-il  vice  plus  bas?  Ell-il  tache  plus  noire  , 
Plus  indicnc  d'un  homme  élevé  pour  la  «gloire? 
Eft-iî  quelque  foibkile  ,  eft-il  quelque  aiflioii 
Dont  un  cœur  vraiment  noble  ait  plus  d'avcrfîon, 
Puifqu'un  feul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer  s"il  n'expofe  fa  vie  , 
Et  fi  dedans  le  fanij  il  ne  lave  l'affront 
Qu'un  fi  honteux  outrage  imprime  fur  fon  front?- 

DORANTE, 
^ui  vous  dit  que  je  ments  ? 

G  E  R   O  N  T  E. 

Qui  me  le  dit  ,  infâme  "i 
Bis-  moi ,  fi  tu  le  peux  ,  dis  ie  nom  de  ta  femme  , 
Le  conte  qu'Jiier  au  foir  tu  m'en  fis  publier. 

C  L  I  T  O  N  à   Dorante. 
Dites  que  le  fommeil  vous  l'a  fait  oublier.- 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ajoute  ,  ajoute  encore  avec  effronterie 
Le  nom  de  ton  beau -père  &  de  fa  feigneuric  y 
Inv-cnte  à  m'éblouir  quelques  nouveaux  détours, 

C  L  I  T   ON  à  Dorante. 
Appeliez  la  mémoire  ou  l'efprit  au  fecourSo 

G  E   R  O  N  T   E. 
De  quel  front  cependant  faut-  il  que  je  confcfie- 
Que  ton  effronterie  a  furpris  ma  vicil!ene5 
Ou'un  homme  de  mon  acre  a  cru  lésierement 
Ce  qu'un  homme  du  tien  débite  impudemment  1 
Tu  me  fais  donc  fervir  de  fable  Se  de  rifée  , 
Paficr  pour  cfprit  foiblc  6c  pour  cervelle  ufée  l 
Mais  ,    dis -moi  ,  te  porcois-je  à  la  gorge  un  poi- 
gnard ? 
Yoyois-tu  violence  ou  courroux  de  ma  partî- 

D  V- 
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Si  t]iKli]iic  avcrdon  t"cIoii!;noit  de  Clnricc  , 
Quel  liclbin  avois-  tu  d'im  li  lâche  artifice  ? 
Et  poiivois-  tu  (douter  que  mou  confcntcment 
Ne  dut  tout  accorder  à  ton  contentement , 
Fiii(i]uc  mon  iniiulj^encc  au  dernier  point  venue  ,*. 
Approuvoit  à  tes  yeux  l'Iiymcn  d'une  incomuic  î 
Ce  grand  excès  d'amour  que  je  t'ai  témoigné  , 
N'a  point  rouclK'  ton  cu:ur  ,  ou  ne  l'a  point  gagne  3 
Ingrat  ,  tu  m'as  payé  d'une  impudente  feinte, 
Et  tu  n'as  eu  pour  moi  refpecfl: ,  amour  ni  crainte. 
Va  ,  je  te  défavouc. 

DORANTE. 

Hé  ,  mon  porc  ,  écoutez, 

G  E  R  O  N  T   E. 
Quoi  ,  des  contes  en  l'air  &  fur  l'heure  inventés  t  * 

DORANTE. 
Non  ,  la  vérité  pure. 

G  E  R  O  N  T  E, 
En  eft-il  dans  ta  bouche  ? 

G  L    I  T  O  N  à  Dorante. 
Voici  pour  votre  adrcHe  une  affcz  rude  toucKc^ 

DORANTE. 
Epris  d'une  beauté  qu'à  peine  j'ai  pu  voir. 
Qui  a  pris  fur  mon  amc  un  abfolu  pouvoir  , 
De  Lucrèce  ,  en  un  mot ,  vous  la  pouvez  connoîtrr. 

G  E  R  O  N  T   E. 
Dis  vrai  ,  je  la  connois ,  &  ceux  qui  l'ont  fiiiî  naître  ; 
Son  pcre  eftnion  ami. 

DORANTE. 

Mon  coeur  en  un  momcn> 
îtant  de  fcs  regards  charmé  fi  puifliimment , 
Le  choix  que  vos  bontés  avoicnt  fait  de  Ciatics  ;> 
Si  -  tôt  que  je  le  fçus ,  me  parut  un  fupplice. 
Mais  comme  j'ignorois  fi  Lucr.cc  &  fon  fort 
Pouvoicnt  avec  Je  vôtre  avoir  quelque  rapport , 
Je  n'ofai  pas  encor  vous  découvrir  la  flamme 
Que  venoicat  f?s  beautés  allumer  dans  aion  aaaç. 
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Ec  j'avois  ignore  ,  Moiifîcur  ,  jufcju'à  ce  jour 
Que  l'adrclVe  d  efprit  fût  un  crime  en  amour. 
Mais  fi  je  vous  ofois  demander  c|uek]ue  grâce, 
A  préfent  que  je  fçais  &  fon  bien  Se  (a  race  , 
Je  vous  conjurerois  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  &  le  fang  puiifent  m'unir  à  vous  , 
De  féconder  mes  vœux  auprès  de  cette  belle  ; 
Obtenez -la  d'un  père  ,  &  je  l'obtiendrai  d'elle» 

G  E  R  O  N  T  E, 
Tu  me  fourbe  encor. 

DORANTE. 

Si  vous  ne  m'en  croyez  , 
Croyez -en  pour  le  moins  Cliton  que  vous  voycr,- 
Il  fçait  tout  mon  fecret. 

G  E  R  O  N  T   E. 

Tu  ne  meurs  point  de  îionrO' 
Qu'il  faille  que  (Te  lui  je  fafle  plus  de  compte  , 
Ec  que  ton  père  même  ,  en  doute  de  ta  foi , 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  vrlet  qu'à  toi  1 

Ecoute,  je  fuis  bon  ,  &  malgré  ma  colère 
Je  veux  encore  un  coup  montrer  un  cœur  de  perCy 
Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  hafardsr  : 
Je  connois  ta  Lucrèce  ,  &  la  vais- demander  j 
Mais  Cl  de  ton  côté  le  moindre  obftacle  arrive, , . , 

DORANTE. 
Pour  vous  mieux  affurer  fouffrez  eue  je  vous  fuivCr 

G  E  R  O  N  T  É. 
Demeure  ici  ,  demeure  ,  Si  ne  fuis  point  mes  pas  ^- 
Je  doute  ,  je  hafarde  ,  &  je  ne  te  crois  pas  ; 
Mais  fçache  que  tantôt  fi  pour  cette  Lucrèce 
Tu  fais  la  moindre  fourbe  ou  la  moindre  fineiTcy- 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux  ,  &  ne  me  voir  jamaiiTi- 
Autrement  fouviens-toi  du  ferment  que  je  fais. 
Je  jure  par  ics  rayons  du  jour  qui  nous  écîairCg 
Que  tu  ne  mourras  point  que  de  ta  main  d'un  père,. 
Et  que  ton  fang  indigne  à  mes  pieds  répandu  , 
B^ndra  prompte  juftice  à  mon  honneur  perdii,- 

D  -/j 
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SCENE     IV. 

DORANTE,   CLITON. 
DORANT  E. 

J  E  crains  peu  les  effets  d'une  telle  menace. 

C   L  I  T  O  N. 

Vous  vous  rendez  trop  tôt  ,  &  de  mauvaifc  grâce  ^ 
Et  cet  cfpiit  adroit  qui  l'a  dupé  deux  fois , 
Devoit  en  galant  hoiiTnic  aller  jufc]ues  à  trois. 
.Toutes  tierces  ,  dit- on  ,  font  bonnes  ou  mauvaifcSi. 

DORANTE. 
Cliton  ,  ne  raille  point  que  tu  ne  inc  dépiaifes  j 
D'un  trouble  tout  nouveau  j'ai  l'efprit  agité. 

CLITON. 
N'eft-cc  point  du  remords  d'avoir  dit  vérité  ? 
Si  pourtant  ce  n'eft  point  quelque  nouvelle  adreffc  ^ 
Car  je  doute  à  préfcnt  ii  vous  aimez  Lucrèce  , 
Et  vous  vois  fi  fertile  en  fcmblablcs  détours  , 
Que  quoi  que  vous  difiez  ,  je  l'entends  au  rebours; 

DORANTE. 
Je  l'aime  ,  &  fur  ce  point  ta  défiance  cft  vainc  , 
ÏVlais  je  hafardc  trop  ,  &  c'eft  ce  qui  me  gêne. 
■Si  fon  pcre  &  le  mien  ne  tombent  point  d'accorcî. 
Tout  commerce  cft  rompu  ,  je  fais  naufrage  au  port: 
Et  d'ailleurs  quand  l'affaire  cntr'eux  fcroit  conclue. 
Suis -je  sûr  que  la  fille  y  foit  bien  réfolue  } 
J'ai  tantôt  vu  pafTèr  cet  objet  fi  charmant  ; 
Sa  compagne  ,  ou  je  meure  ,  a  beaucoup  d'agrément. 
Aujourd'hui  que  mes  yeux  l'ont  mieux  examinée. 
De  mon  premier  amour  j'ai  l'ame  un  peu  gênée  j 
Mou  cœur  entre  les  deux  cft  prcfquc  partagé  , 
£t  celle-ci  l'auroit  s'il  uétoit  engagé. 
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C  L  I  T  O  N. 
Maïs  pourquoi  donc  montrer  une  flamme  fi  jurande, 
lit  porter  votre  pcre  à  faire  une  demande  î 

D  O  R  A  N"  T  E. 
Il  ne  m'auroic  pas  cru  fi  je  ne  î'avois  fair. 

C  L  I  T  O  N. 
Quoi  Imcme  en  difant  vrai  vous  mentiez  en  efTec  t 

DORANTE. 
C'étoic  le  feul  moyen  d'appai(er  fa  colère. 
Que  maudit  foit  quiconque  a  détrempé  mon  percj 
Avec  ce  faut  hymen  j'aurois  eu  le  loifîr 
De  confulter  mon  cœur ,  8c  je  pourrois  choifir» 

C  L  I  T  O  N. 
Mais  fa  compagne  enfin  n'eft  autre  que  Clarice. 

DORANTE. 
Je  me  fuis  donc  rendu  moi-mêrne  un  bon  office  : 
O  qu'Alcippe  eft  heureux  ,  &  que  je  fuis  confus  l 
Mais  Alcippe  ,  après  tout ,  n'aura  que  mon  refus. 
N'y  penfons  plus  ,  Cliton  ,  puifque  la  place  cû.  prife^ 

C  L  I  T  O  n; 

Vous  en  voilà  défait  aufTi-bien  que  d'Orphifb... 

DORANTE. 
Reportons  à  Lucrèce  un  efprit  ébranlé. 
Que  l'autre  à  Tes  yeux  nicme  a^voit  prefque  volé  5 
Mais  Sabine  furvient. 
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SCENE     V. 

DORANTE,  SABINE,  CLITON, 

DORANTE. 

\^  U'as  -  t'j  fâk  cîc  ma  kîtrc  ) 
En  de  Cl  belles  mains  as  -  eu  Içu  la  remettre  î 

SABINE. 
Oui ,  Monsieur  ;  mais. . . . 

DORANTE. 

Quoi  ,  mais  î 
SABINE. 

Elle  a  tour  dccliir';, 
DORANTE. 
I^ns  lire  ? 

SABINE. 
Sans  rien  lire. 

DORANTE. 

Et  tu  l'as  endura? 

SABINE. 
Ah!  fi  vous  avie'z  vu  comme  elle  m'a  gro^u^je3. 
Elle  m.e  va  chafTcr  ,  l'affaire  en  cil  vuidée. 

DORANTE. 
Elle  s'appaifcra  j  mais  pour  l'en  confokr;,. 
Tends  la  main. 

SABINE. 

Hc  ,  Monfîeur. 

DORANTE. 

Ofe  encor  lui  parler  3 
Je  ne  perds  pas  fi-rçî  toutes  mes  e-fpérancw. 
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C   L  I  T  O  N. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  Tes  révérences  , 
Comme  fcs  d'^plaifiis  font  déjà  confolés  ; 
Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  vouiez^, 

DORANTE. 
Elle  a  donc  dcdiiré  mon  billec  fans  le  lire  "i 

SABINE. 
Elle  m'avoir  donné  charge  de  vous-  le  dire  j- 
Mais  à  parler  Tans  f^ard. .. 

C  L  I  T  O   N. 
Sçait-elle  Ton  métier? 
SABINE. 
Elle  n'en  a  rien  fait  ,  &  l'a  lu  tout  entier. 
Je  ne  puis  fi  long- temps  abufer  un  brave  homms, 

C  L  I  T  O  N. 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux  ,  je  Tirai  dire  à  Rom&r 

DORANTE. 
Elle  ne  me  tait  pas ,  à  ce  compte  3 

SABINE. 

Elle  ?  non-» 
DORANTE, 
M'aime-t-cIIe? 

SABINE. 
Non  plus. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 
SABINE, 

Tout  de  hem, 
DORANTE. 
Ai.'îie-r-cIIe  quelqu'autre  ? 

SABINE. 

Encor  moins.. 
DORANTE. 

Qu'obtiendraîv^î 
S  A  B  I  M  E. 
Je  ne  (^^is« 
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D  O  R   A   N  T  E. 
Mais  enfin  ,  dis -moi. 
S   A  D  I  N  E. 

Que  vous  dirai- je? 
DORANTE. 
Vcricc. 

SABINE. 
Je  la  dis. 

DORANTE. 

Mais  elle  m'affheraî 
SABINE. 
Tout -être. 

DORANTE. 
Et  quand  encor  ? 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira, 
DORANTE. 
Quand  elle  me  croira  1  Que  ma  joie  cft  extrême  l 

SABINE. 
Quand  elle  vous  croira  ,  dites  qu'elle  vous  aime. 

DORANTE. 
Je  le  dis  déjà  donc  ,  &  m'en  ofe  vanter, 
Puilquc  ce  cher  obj;:t  n'en  fçauroit  plus  doutcic 
Mon  pcre. . . 

SABINE. 
La  voici  qui  vient  avec  Clarice» 
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SCENE     VI. 

CLARICE,  LUCRECE,  DORANTE, 
SABINE,  CLITON. 

C     L    A    R    I    C    E  à  Lucrèce. 

JL  L  peut  ce  dire  vrai ,  mais  ce  n'eft  pas  Ton  viccj 
Comme  tu  le  connois  ,  ne  précipite  rien. 

DORANTEà  C/arice. 
Beauté  cjui  pouvez  feule  Se  mon  mal  Se  mon  bren. . , , 

CLARICEù  Lucrèce. 
On  diroit  qu'il  m'en  veut ,  &  c'cfi:  moi  qu'il  regarde, 

LUCRECE^   C/arUe. 
Quelques  regards  fur  toi  font  tombés  par  mégarde  j 
Voyons  s'il  continue. 

DORANTEà  C/arice. 

Ah  l  que  loin  de  vos  yeux 
Les  raomens  à  mon  cœur  deviennent  ennuyeux. 
Et  que  je  reconnois  par  mon  expérience 
Quel  lupplice  aux  amans  eft  une  heure  d'abfence  l 

CLARICEà  Lucrèce, 
Il  continue  encor. 

LUCRECE.^  Ciarice. 

Mais  vois  ce  qu'il  m'écrit» 

CLARICEii  Lucrèce, 
Mais  écoute. 

LUCRECEà  Ciarice. 

Tu  prends  pour  toi  ce  qu'il  me  dit. 

CLARICEià  Lucrèce. 
Eclairciflons-nous-en.  Vous  m'aimez  donc ,  Dorante  l 

DORANTEù  C/arice. 
Hélas ,  ijuc  csîtc  amour  vous  cft  IndifFéiente  l 
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Depuis  que  vos  icgarJs  m'ont  mis  fous  votre  loî. .  l 

CLARICEw    Lucrèce. 
Crois- tu  que  le  .^ifcours  s'adrclfc  cncor  à  toi  ? 

LUCRECEÙ  Clarice, 
Je  ne  fyiis  où  j'en  fuis. 

CLARICEà  Lucrèce. 

Oyons  la  fourbe  entière; 
LUCRECE^  Clarice. 
Vu  ce  que  nous  fçavons  ,  clic  cft  un  peu  groflicrc, 

CLARICEà^  Lucrèce. 
C'crt:  ainfî  qu'il  partage  entre  nous  Ton  amour  j 
Il  te  flatte  de  nuit  ,  &  m'en  conte  de  jour. 

D  (3  R  A  N  T    Là  cLnce. 
Vous  confultezenfemblc  î  Alil  quoi  qu'cllevous  die  j 
Sur  de  meilleurs  confcils  difpofcz  de  mn  vie  j 
Le  fien  auprès  de  vous  me  fcroit  trop  faral, 
Elle  a  q'iclqiic  fujct  de  me  vouloir  du  mal. 
L  U  C  R  E  C  E  fn  elle-même. 
Ah  l  je  n'en  ai  que  trop ,    &  fi  j«  ne  me  veiige.  . ,  J 

C    L   A    R    l   C   E   i?   Ocrante. 
Ce  qu'elle  me  difoit  eft  de  vrai  fort  étrange. 

DORANTE. 
C'eft  quelque  invention  de  fon  efprit  jaloux, 

CLARICE. 
Je  le  crois  j  mais  enfin  me  rcconnoincz-vous  1 

DORANTE. 
Si  je  vous  reconnois  1  Quittez  ces  railleries  , 
Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuileries, 
Que  je  fis  aullî-  tôt  maîtreife  de  mon  fort. 

CLARICE. 
Si  je  veux  toutefois  en  croire  fon  rapport. 
Pour  une  autre  déjà  votre  ame  inquiétée.. . 

DORANTE. 
Pour  une  autre  déjà  je  vous  aurois  quittée! 
Que  plutôt  à  vos  pieds  mon  coeur  facrifîc.,.» 

CLARICE. 
Bien  plus ,  fi  je  la  crois  ,  vous  êtes  niaric» 
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DORANTE. 
Vous  me  jouez  ,  Madame  ,  Se  fans  doute  pour  rire^ 
Vojs  prenez  du  plaifîr  à  m'entendrc  redire 
Qj'à  delfcin  de  mourir  en  des  liens  fî  doux  , 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

C   L  A  R  I  C  E. 
Mais  avant  qu'avec  moi  le  nœud  d'hymen  vous  lie  , 
Vous  ferez  marié  ,  fi  l'on  veut ,  en  Turquie  J 

DORANTE. 
Avant  qu'avec  toute  autre  on  mepuiffe  engager. 
Je  ferai  marié  ,  fi  l'on  veut  ,   en  Alger. 

C   L  A  R  I  C  E. 
Mais  enfin  vous  n'avez  que  mépris  pour  Clarice  5 

DORANTE. 
Mais  enfin  vous  fçavez  le  nœud  de  l'artifice. 
Et  que  pour  être  à  vous  ie  fais  ce  que  je  puis. 

CLARICE. 
Je  ne  fçais  plus  moi-même  à  mon  tour  où  j'en  fuis. 
Lucrèce  ,  écoute  un  mot. 

DORANTES  Cllton. 

Lucrèce  1  Que  dit  -  elle  ? 

C  L  I  T  O  N  à   Dorante. 
Vous  en  tenez  ,  Monficur  ,  Lucrèce  eft  la  plus  belle. 
Mais  laquelle  des  deux?  j'en  ai  le  mieux  jugé. 
Et  vous  auriez  perdu  fi  vous  aviez  gagé. 

DORANTEà  Ciicon. 
Cette  nuit  à  la  voix  j'ai  cru  la  r<connoître« 

C  L  I  T  O  N   A   Dorante. 
Clarice  fous  fon  nom  parloit  à  fa  fenêtre  , 
Sabine  m'en  a  fait  un  fecret  entretien. 

DORANTE. 
Bonne  bouche  ,  j'en  tiens  5  mais  l'autre  la  vaut  bien  , 
Et  comme  dès  tantôt  je  la  trouvois  bien  faite  , 
Mon  cœur  déjà  penchoir  où  mon  erreur  le  jette. 
Ne  me  découvre  point  ,  Si.  dans  ce  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir  ,  Clitoa ,  jouer  un  nouveau  jeu  ^ 
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Sans  clunccr  de  ilifcours  cliangcons  de  bnttciic, 
I.  U   C  R  E  C  E  <7  CLiricc. 

Voyons  le  dernier  point  de  Ton  effronterie  ; 

Quand  tu  lui  diras  tout  ,  il  fera  bien  Ivnpris. 
C   L   A    R    I    C   E   iV  Dorante. 

Comme  elle  ell  mon  amie ,  elle  m'a  tout  appris  j 

Cette  nuit  vous  l'aimiez  ,  &  m'avez  mépriféci 

I  aqucllc  de  nous  deux  avcz-vous  abufée  ? 

Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  allez  doux. 
DORANTE. 

Moi  1  Depuis  mou  retour  je  n'ai  parle  qu'à  vou3, 

G  L  A  R  I  G  E. 
Vous  n'avez  point  parlé  cette  nuit  à  Lucrèce? 

-DORANT  E. 
Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adrc/Tc, 
Et  je  ne  vous  ai  point  reconnu  à  la  voix  2 

G  L  A  R  I  G  E. 
Nous  diroit-il  bien  vrai  pour  la  première  fois  ? 

DORANTE. 
Pour  me  venger  de  vous  j'eus  alTez  de  malice 
Pour  vous  laiffer  jouir  d'un  fi  lourd  artifice  , 
Et  vous  laiiiant  paHer  pour  ce  c]ue  vous  vouliez  , 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez. 
Je  vous  cmbarralfai  5  ne  faites  point  la  fine  , 
Ciioififiez  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine  ; 
Vous  pcnhez  a>c  jouer  ,  &   moi  je  vous  jouois  , 
Mais  par  de  faux  nîépris  que  je  dcfavouois  > 
Car  enfin  je  vous  aime,  &  je  hais  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  fans  vous  avoir  fcivic» 

G  L   A   R  I  G  E. 
Pourquoi ,  fi  vous  m'aimez  ,  feindre  un  hymen  ci> 

l'air  , 
Quand  un  père  pour  vous  cft  venu  me  parler  ? 
Quel  fruit  de  cette  fourbe  ofez-vous  vous  promettre  î 

LUGREGEd  Dorante. 
Pourquoi,  fi  vous  l'aim^iz  ,  ra'ccrjre  cette  Icctrç^ 
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DORANTE<i  Lucrèce. 
J'aime  tîe  ce  courroux  les  principes  cachés  , 
Je  ne  vous  déplais  pas  puifque  vous  vous  fâchez  5 
Mais  j'ai  moi-même  enfin  aflcz  joué  d'adrene. 
Il  faut  vous  dire  vrai  ,  je  n'aime  que  Lucrèce. 

C  L  A  R  I  C  E  ù  Lucrèce. 
Lft-il  un  plus  grand  fourbe,  5c  peux -m  l'écouter  ï 

DORANTEà  Lucrèce. 

Quand  vous  m'aurez  oui ,  vous  n'en  pourrez  dou- 
ter. 
Sous  votre  nom  ,  Lucrèce,  5c  par  votre  fenêtre, 
Clarice  m'a  fait  pièce  ,  Se  je  l'ai  fçu  connoîtrej 
Comme  en  y  confentant  vous  m'avez  affligé  , 
Je  vous  ai  mife  en  peine  ,  6c  je  m'en  fuis  vengé, 

LUCRECE. 
Mais  que  diflez-vous  hier  dedans  les  Tuileries? 

DORANTE. 
Clarice  fut  l'objet  de  mes  galanteries... 
CLARICEà  Lucrèce. 
Veux -tu  long -temps  encore  écouter  ce  moqueur  ? 
DORANTE. 

Elle  avoir  mes  difcours  ,  mais  vous  aviez  mon  cœur,' 
Où  vos  yeux  faifoient  naître  un  feu  que  j'ai  fait  taire 
Jufqu'à  ce  que  ma  flamme  aie  eu  l'aveu  d'un  père. 
Comme  tout  ce  difcours  n'étoit  que  fidion  , 
Je  cachois  mon  retour  Se  ma  condition. 
C  L  A  R  I  C  E  à  Lucrèce, 

Vois  que  fourbe  fur  fourbe  à  nos  yeux  il  enra/Te  , 
Et  ne  f^ait  que  jouer  des  tours  de  pafTc-pafle. 

DORANTEà  Lucrèce. 
Vous  feule  êtes  l'objet  dont  mon  cœur  efl:  charmé. 

LUCRECE^  Dorante. 
C'eft  ce  que  les  effets  m'ont  fort  mal  confirmé. 
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DORANTE. 

Si  mon  porc  à  piclciu  porte  p.iioîc  au  vAtre  , 
/i^Mcs   loi)    tcmoigiia^c  tu  voudrez- vous  qucIcjUC 
autre  î 

LUCRECE. 

Apres  for»  tcmoigna!;c  il  faudra  confultcr 

Si  nous  aurons  cncor  vjueli^uc  lieu  d'en  douter, 

DORANTES  Lucrèce. 
Qu'à  de  telles  clartés  votre  erreur  fc  diillpc, 
(  A  Clarice.  ) 

Et  vous  ,  belle  Claricc  ,  aimez  toujours  Alcippc  ; 
Sans  riiynicn  de  Poitiers  il  nctenoit  plus  rien  : 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien  ; 
Mais  ,  entre  vous  &:  moi ,  vous  fçavez  le  myflerc. 
Le  voici  ^ui  s'avance ,  &  j'appcrçois  mon  pcic. 


fi- 
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SCENE    DERNIERE. 

GERONTE,  DORANTE,  ALCIPPE, 
CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE, 
SABINE,   CLITON. 

A  L  G  I  P  P  E  forçant  de  cke^  Clarîce  ,  6"  parlant 

a  elle» 


N< 


Os  parens  font  d'accord  &  vous  êtes  à  moi. 
GERONTE  forçant  de  cke^  Lucrèce  y  &  parlait 

à  elle. 

Votre  pcre  à  Dorante  engage  votre  foi. 
A   L  C  I  P  P  E  A  ClarUe. 
Un  mot  de  votre  main  ,  l'affaire  eft  terminée, 

GERONTEà  Lucrèce. 
Un  mot  de  votre  bouche  achevé  l'hyménée, 

DORANTE-à  Lucrèce. 
Ne  foyez  pas  rebelle  à  féconder  mes  V'CeiiX, 

A  L  C  I  P  P  E. 
Etes -vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux? 

CLARICE. 
Mon  père  a  fur  mes  vœux  une  entière  puiiTance. 

LUCRECE. 
Le  devoir  d'une  fille  eft  dans  l'obciirance, 
GERONT^^  Lucrèce. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

(  j'Acippe  rentre  chtT^  Clarice  avec  elle  kj  Ifahtlle  g 
&  le  refie  rentre  che^  Lucrèce.  ) 

SABINE  à  Durante ,  comme  il  rentre. 
Si  vous  vous  mariez  ,  il  ne  pleuvra  plus  gaercs. 
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DORANTE. 
Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  livicics. 

SABINE. 
Vous  n'aurez  pas  loifir  feulement  d'y  pcnfer  , 
Mou  uîécier  ne  vaut  rien  quand  on  peut  s'en  paircr. 

C  L  1  T  O  N  feul. 

Comme  en  fa  propre  fourbe  un  menteur  s'cmbat- 

ralle  1 
Peu  fçauroient  comme  lui  s'en  tirer  avec  grâce  ; 
Vous  autres  qui  doutiez  s'il  en  pourroit  forcir. 
Par  ua  II  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 
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EXAMEN 

DU    MENTEUR. 

'  ^^Ettc  Pièce  eft  en  partie  traduite  ,  en  partie  imi* 
^^  tée  de  iEfpagnol.  Lefujet  m'en  femble  fi  fpiri* 
tuel  &  fi  bien  tourné  ,  que  j'ai  dit  fouvent  que  je 
voudrais  avoir  donné  les  deux  plus  belles  que  j'aie 
faites  &  qu'il  fût  de  mon  invention.  On  l'a  attribué 
au  fameux  Lope  de  Vegua  ;  mais  il  m'eji  tombé 
depuis  peu  entre  les  mains  un  volume  de  Dom  Juan 
d'Alarcon  ,  oit  il  prétend  que  cette  Comédie  eft  a  lui  , 
&  fe  plaint  des  Imprimeurs  qui  l'ont  fait  courir  fous 
U  nom  d'un  autre.  Si  c'efl  fan  bien  ,  je  n'empêche 
pas  qu'il  ne  s'en  refaifijfe.   De  quelque  main  que 
parte  cette  Comédie  ,  //  efl  confiant  qu'elle  eft  tres- 
ingénieuje  ,  &  je  n'ai  rien  vu  dans  cette  langue  qui 
m'ait  fatisfait  davantage.  J'ai  tâché  de  la  réduire 
h  notre  ufage  6'  dans  nos  règles  ,•  mais  il  m' a  fallu, 
forcer  mon  averfion  pour  Us  A-parté  ,  dont  je  n'au- 
rais pu  la  purger  fans  lui  faire  perdre  une  bonne 
partie  de  fes  beautés.  Je  les  ai  faits  les  plus  courts 
que  j'ai  pu  ^  ^  je  me  les  fuis  permis  rarement  fans 
laijfer  deux  Acieurs  enfemble  qui  s'entretiennent  tout 
las  t  cependant  que  d'autres  difent  ce  que  ceux  •  la  UA 
doivent  pas  écouter.  Cette  duplicité  d'aUion  partie 
culiere  ne  rompt  point  l'unité  de  la  principale  ,  mais 
elle  gêne  un  peu  l'attention  de  l'Auditeur ,  qui  ne 
ffait  à  laquelle  s'attacher  ,   &  qui  fe  trouve  obligé 
de  féparer  aux  deux  ce  qu'il  eft  accutumé  de  dvnner 
à  une.  L'unité  de  lieu  s'y  trouve  ,  £n  ce   qus  tout 
s*y  pajfe  dans  Paris  ;  mais  le  premier  AMe  eft 
dans  Us,  Tuileries  i  &  U  refie  à  la  Place -llioyaU* 
Tome  nu  E 


98    EXAMEN  DU  MENTEUR. 

Celle  de  jour  n'y  ejl  pas  forcée  ,  pourvu  qu'on   lui 
Lijfc  Us  vingt  -  quatre  heures  entières.  Quant  à  celle 
d'aiiion  ,  je  ne  /fais  s'il  n'y  a  point  quelque  clioje  à 
dire  en  ce  que  Dorante  aime  Clarice  dans  toute  la  Pièce, 
à'  t'poufe  Lucrèce  à  la  fin  ,  qui  par -la  ne  répond  pas 
à  la  protafe.    L' Auteur  Ejpagnol  lui  donne  ainji  le 
change  pour  punition  de  Jes  menteries  ,  &  le  réduit 
a  époufer  par  force  cette  Lucrèce  qu'il  n'aime  point. 
Comme  il  fe  méprend  toujours  au  nom  ,  &  croit  que 
Clarice  porte  celui-là  ,  il  lui  préfente  la  main  quand 
en  lui  a  accorde  l'autre  ,    6*  dit  hautement  ,  lorj- 
qu^on  l'avertit  de  fon  erreur  ,  que  s'il  s'cjl  trompé 
liu  nom  y  il  ne  fe  trompe  point  à  la  perjonne,  Sur 
quoi  le  père    de   Lucrèce  le  menace  de  le  tuer  s'il 
n'époufe  fa  fille  après  l'avoir  demandée  &  obtenue  , 
&  le  fien  propre   lui  fait    la   même  menace.   Pour 
moi  y  ai  trouve  cette  manière  de  finir  un  peu  dure  , 
&  cru    qu'un   mariage    moins   violenté  feroit  plus 
au  goût  de  notre  auditoire.   C'ejl  ce  qui  m'a  obligé 
Il  lui  donner  une  pente  vers  la  perfonne  de  Lucrèce 
au  cinquième  Aéie  ,  afin  qu'après  qu'il  a  reconnu  fa 
méprifc   aux    noms  ,  il  fajfe    de  nécejfné  vertu  de 
meilleure  grâce  ,  6*  que  la  Comédie  fe  termine  aviC 
pleine  tranquillité  de  tous  cotés. 
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ACTEURS. 

LA  TANTE. 

ANGELIQUE  ,  amante  d'Oronte. 
ORONTE ,  amante  d'Angélique. 
LEANDRE ,  ami  d'Oronte. 
LISETTE  ,  fervante  de  la  Tante,' 
LA  MONTAGNE ,  valet  de  Léandre; 
PHILIPIN ,  valet  d^Oronte. 
CASCARET  ,  laquais  de  la  Tante; 

La  Scène  eji  à  Parls^ 


i 


LE  BARON 

D'A  LB  IKRAC; 
COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER, 

.SCENE     PREMIERE. 

ANGELIQUE,  PHILIPIN. 
ANGELIQUE  tenant  une  lettre, 

?^^S^  I  j'ea  croîs  ce  billet ,  Oronte  eft  fort 

»  ^  S  5  i  fincere  j 

Il  ^'st.yX  11  ^^  "^^^  ^°"^  ^°^^   bonheur  à  me  voir  , 

feC^a^ls  à  me  plaire  j 

Mais  ce  fut  là  toujours  le  flyle  des  amatis. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Madame  ,  il  meurt  pour  vous.   Vous  fçavcz  fî  je 

ments. 
Je  fuis  valet  d'honneur  ,  &  quoi  qu'il  pût  écrire  , 
S'il  n'étoit  fou  d'amour  ,  voudrois-je  vous  le  dire  ? 
Il  penfe  à  vous  fans  cefle  ,  &  s'il  avoir  cenc  cœurs. . , 

ANGELIQUE. 
Quaad  il  pcuc  me  p aclçr  U  m«  dit  des  douceurs  ; 

Ë  i>i 
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Alais  fou  fcxc  par  -  tout  t^nit  ce  tribut  au  nôtre. 

p  H   I  1^  I  1'  I  N. 
Jrlûii  maître  ,  crr;<^'^-"io*  »  n'cft  l'oint  fjit  comme 

111)  autre  : 
A  moins  qu'on  ne  lui  plaifc ,  &  plaifo  tout  de  bon. 
Jamais  fur  la  fleurette  il  ne  rci;lc  fou  ton. 

ANGELIQUE. 
Jamais  ?  Et  quelquefois  il  en  conte  à  ma  tante. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
C'cft  là  de  Ton  amour  la  preuve  convaincante. 
II  n'efl  pas  de  ces  gens  (i  fort  abandonnés , 
Qu'il  doive  être  réduit  aux  attraits  furannés  j 
Et  û  par  votre  tante  ,  aufTi  vieille  que  folle,- 
Il  fc  laifle  arracher  quelque  douce  parole, 
S'y  pourroit-  il  réfoudre  a  moins  que  de  fçavoir 
Qu'on  n'obtient  que  par-là  le  plaifir  de  vous  voir  ? 
îvïais  que  doit-il  attendre  enfin  V  que  lui  dirai- jc3 

ANGELIQUE. 
Que  j'ai  lu  fon  billet. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Le  rare  privilège  l 
N'aurons -nous  rien  de  plus? 

ANGELIQUE. 

Quoi  1  tu  n'es  pas  content  J 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
La  plus  indifférente  eu  fcroit  bien  autant. 
Ce  u'eft  que  fçavoir  lire. 

ANGELIQUE. 

Un  jour  viendra  peut-être, #; 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
Un  peut-être  n'eft    point  ce    que   cherche  mon 
maître. 

1^ 
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SCENE     II. 

ANGELIQUE,  LISETTE  ,  P  HILIPIN. 

LISETTE. 

Ï2j  T  vîtc. 

ANGELIQUE. 

Qu'eft-ce? 

LISETTE. 
t  toc. 
ANGELIQUE. 

Ma  tante  ? 
LISETTE. 

Dctalona, 
La  voilà  qui  defcend ,  elle  efl:  à  mes  talons. 
Par  k  petit  degré  gagnez  Je  haut. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Lifette^ 

Fais -lui  dire.. .. 

LISETTE. 

II  eft  temps  qu'elle  faffc  retraite , 

Autrement 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Mais  au  moins  en  trois  ou  quatre  mo» 

Qii'ellc  déclare 

ANGELIQUE. 
Adieu. 


Eiv 
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SCENE     III. 

PHILIPIN,  LISETTE, 
P  II  I  L  I  P  I  N. 


"Eft  bien  dit.  Ah  !  les  fots; 
Qui  ,  fans  rien  attraper  ,  avec  un  foin  extrême  , 
Sont  on  an  à  pourfuivrc  un  chétif"  je  vous  aime  l 
Prc^tend  -  elle  toujours  ainfi  fc  défier? 

LISETTE. 
Taute  d'cxpdriencc  clic  Ce  fait  prier  5 
Elle  cft  novice  encor  ,  mais  enfin  laiffe  faire  J 
Mes  foins  en  fi  bon  trnin  ont  déjà  mis  l'affaire  , 
Qu'en  la  prc.Tanc  un  peu  ,  fi  ton  maître  cft  difcrctj 
Je  lui  rëpondrois  bien  d'un  rendez- vous  fccret. 
Lui  peignant  bien  (a  flamme  il  l'obtiendra  fans  doute, 

P  M  I  L  I  P  I  N. 
Mais  on  ne  lui  dit  rien  que  la  tante  n'écoute  î 
Et  montrer  pour  la  nièce  un  cœur  d'amour  blelfé  , 
Ce  fcroit  le  fecret  d'ctrc  bientôt  cliaffé. 
O  le  fâcheux  dragon  qu'une  tante  éternelle  l 

LISETTE. 
Ajoute  qui  prétend  être  encor  jeune  &  belle. 
Et  qui ,  laifiant  au  coffre  un  peu  plus  de  trente  ans^ 
Veut  jufqucs  dans  l'hiver  ramener  le  printemps. 
A  chaque  occafion  parlant  de  fon  peu  d'âçe, 
Sun  radoucifiement  tire  un  piteux  horomage , 
Qui  lenc  à  s'avancer. . . . 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Pour  de  Ci  vieux  appa$  i 
Dis-moi ,  quelle  douceur  pourroit  doubler  le  pas? 
A  foixaatc  ^  dix  ans  1  L'agréable  migaooaç  l 
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LISETTE. 
pu  Co'iXiaK, 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Hé  bien  ,  loit ,  la  difFcrence  cft  bonne» 
Comment  diable  à  cet  âge  ofe  -  t-on  vivre  cncor  î 

LISETTE. 
Sçais-tupas  qu'une  femme  en  tout  temps  prend  l'eflor  ^ 

P  H  I  L  I  P  I  N, 
Je  le  Tçais ,  mais  du  moins  on  n'a  point  lafîgurç 
D'une  Oftpogote  faite  en  dépit  de  nature  , 
It  l'on  doit  s'habiller ,  fans  tani  <{&  Cots  atours  » 
A  Tufagc  des  gens  que  l'on  voit  tous  les  jours. 
De  Ton  deail  mitigé  la  mode  eft  fort  nouvelle. 

LISETTE. 
îlle  croit  du  commun  fc  dillinguer  par  elle , 
£n  être  plus  galante  &  plus  propre  à  charmer, 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Elle  a  le  diable  au  corps  j  croire  Te  faire  aimer! 
Ne  voir  pas  quand  quelqu'un  près  d'elle  s'humanifè  I 

LISETTE. 
Qu'on  lui  dife  un  mot  tendre ,  elle  eft  foudain  épr  j^ . 
Croit  tout ,  prend  feu  fur  tout ,  &c'€ft  là  Ton  dsftinj 
Auflî  fans  le  doux  ftyle  on  n'eft  point  fon  coufin. 
On  n'a  chez  elle  accès  qu'en  hji  contant  fleurettes  » 
Qu'en  feignant  un  amour. . , 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Un  amour  à  lunsttef  ^ 
SI  bien  que  fans  douceurs  &  le  tendre  foupir  j, 
Ce  dragon  fiirveillant  ne  Ce  peut  alîbupir  l 

LISETTE. 
C'en  eft  la  ùale  voie. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Ah  ,  beauté  bifaïeuîe  ) 
Si  j'ofois  pour  douceur  te  bien  paumer  la  gueale , 
Que  je  prtndrois  plaifir. . . . 

l  I  S  E  T  T  E, 

Ta  te  mets  en  courroux  l 
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r  H  I  L  I  P  I  N. 

Mni<;  c]unnj  nvcc  la  niccc  avoir  ce  rendez -voOS? 
Où  l'en  prcllcr  ? 

LISETTE. 
L(fandrc  c(ï  ami  «îc  ton  ntâîtïtj  ■ 
On  r.iimc  de. à  plus  qu'on  ne  le  fait  paroùte  j 
Qu'il  amufe  la  tante  &  l'cndonnc  fi  bien 
Qu'Orontc  avec  la  niccc  ait  un  libre  entretien. 

P  H  I   L  1  P  I  N. 
Oui ,  irais  ru  ne  dis  pa^;  <]uc  ce  Lcîandrc'ènraec 
D'avoir  d<JJà  dix  fois  joué  ce  perronna<';c  ;^  '^  ■^' 
II  cft  faoul  de  la  tante  &  n'en  veut  plus  tâtcr. 

LISETTE. 
Voyez  que  c'cfl  bien  là  de  quoi  fc  rebuter  ! 
La  pauvre  niccc  &  moi  nous  en  foufFrons  bien  d'a^^. 

très  ; 
Et  peut-être  il  n'cft  point  d'ennuis  pareils  aux  nôtres  j 
M,a.  foi,  c'efl:  charité  que  de  nous  fccourir.  * 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Jklais  avant  qu'attraper  il  faut  long- temps  courir  j 
Et  de  l'air  dont  elle  cft  par  la  tante  gardée... 

LISETTE. 
le  defir  d'un  mari  l'a  fi  fort  porfédcc  , 
Qac ,  comme  elle  en  veut  un  ,  quoi  qu'il  puilTc  couterv 
La  nièce  n'cft  jamais  en  pouvoir  d'écouter,  i         •"  -'.>'- 
Depuis  neuf  ou  dix  mois  que  dure  le  veuvage  , 
La  vieille  requinquée  a  i'amoureufc  rage  , 
Dans  le  premier  venu  croit  voir  un  proteflant  , 
S'en  fait  conter  par  force  ,  &  s'offre  au  mémeinftant';,'' 
Ainfi ,  point   de  quartier  taxit  qu'elle  ait  eu  fon 

compte. 
Mais  ,  dis  -  moi ,  cet  époux  que  pronlettoit  Oronte  j 
Ce  Baron  d'Albikrac  ell  long- temps  à  venir. 

■   P  H  I  L'I  P  I  N.         ■"         ■""''    ■ 
Quelque  obfliacle  maudit  l'aura  pu  retenir., 
Kous  le  fçaurons  bicntôxi  un  certain  la  Montagne 
€heï  cous ,  quand  j'ciî  foiçois ,  arxivoit  de  JSictagnç, 
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lî  en  rapportera  ce  que  tu  veux  fçavoir. 

LISETTE. 
A  vanter  ce  Baron  j'ai  bien  fait  mon  devoir. 
Sur  ce  que  j'en  ai  dit  notre  tanrc  charmée  , 
Par  lettres  aufll-tôt  de  lui  s'cft  informée. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Tant  pis  ,  qu'a-t-cilc  feu  ?  Car  enfin  il  n'a  rien. 

L  I  s'  E  T  T  E. 
Qu'il  étoit  de  naiirance  avec  fort  peu  de  bien  » 
Mais  enjoué  ,  folâtre  ,  &  toujours  prêt  à  rire. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Plus  encore  mille  fois  qu'on  ne  le  fçauroit  dire. 
Mais  d'où  diable  as-tu  feint  que  tufçavois  fonnomî 

LISETTE. 
J'ai  dit  que  j'avois  vu  ce  monheur  le  Baron  , 
Qui ,  plein  d'amour  pour  elle ,  Se  prelTé  d'un  voyage  , 
Devoir  à  fon  retour  parier  de  mariage  , 
Qu'il  n'avoit  point  voulu  la  voir  pour  un  moment. 
On  croit  ce  qu'on  fouhaite  aflez  facilement, 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Ah  ,  Baron  ,  qu'à  préfent  tu  ferois  néceflaire  l 

LISETTE. 
Qu'il  veuille  d'elle  ou  non  ,  ce-  n'eft  point  n&tr^ 

affaire  , 
Pourvu  qu'en  temps  &  lieu  ,  l'entretenant  d'amour, 
A  celui  de  ton  rsaître  il  donne  quelque  jour. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Mais ,  à  propos  d'amour  ,  m'aimes-tu  ? 

LISETTE. 

Le  beau  doute  l 
P  H  I  L  r  P  I  N. 
Tu  m'en  as  a/Turé  bien  des  fois  ;  mais  écoute  , 
Urne  le  faut  jurer  plus  authentiqueraenti 

L  I  S  E  T  TE..       ■ 
Pbilipin  ic  défie  ? 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

A  parler  franchement ,. 
E  vj 


io8  LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

le  te  trouve  cfgrillardc  autant  c|u"on  le  peut  ctrc  i 
Et  notre  la  Montagne  cfl:  un  dangereux  traître  , 
Qui  toujours  goguenard  ,  prend  ,  en  gogucnardanr,' 
Ce  qu'on  dit  quon  n'obtient  jamais  en  demandant  i 
CoDimc  nouveau  venu  tu  voudras  qu'il  t'en  conte? 

LISETTE. 

Badin. 

r  H  I  L  I  P  I  N. 

J'ai  de  l'iionncur  ,  &  l'autre  a  bu  fa  honte  J 
Plus  cffiontc  qu'un  page  en  vain  on  le  retient. 

LISETTE. 
Tais-toi ,  ne  vois-tu  pas  que  notre  tante  vient  ? 


kÂA. 


dscfc-^ 


SCENE    IV. 

lA  TANTE,  LISETTE,  PHILIPIN. 

LA    TANTE. 

IJuc  te  dit  Philipin? 

LISETTE. 

Que  fon  maître  renvoie 
S'informer  s'il  Ce  peut  que  bientôt  il  vous  voie» 

LA   TANTE. 
]Dis-lui  que  )e  l'attends. 

LISETTE. 

Retourne  ,  Philipin, 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
2}  en  faifoit  fctupule  à  cauTe  du  matin  j 
t^andre  c(l  avec  lui. 

LA   TANTE. 

Qa'iU  Yi^onsflt  l'un  Se  l'autr?; 
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S  C   E  N  E    V. 

LA    TANTE,   LISETTE. 

LISETTE, 


M 


Adame  ,  vous  voyez  quel  pouvoir  eft  le  vôtre» 
Tous  deux  ne  fçauroient  vivre  un  feui  moment  faos 
vous. 

LA    TANTE. 
Que  n*eft-il  vrai  1  Mais  non  ,  ils  ont  befoin  de  nous  J 
Et  venus  à  Paris  pour  quelque  grande  affaire , 
Je  les  dois  regarder  comme  amis  de  mon  frerc. 
Tu  fçais  ce  que  pour  eui  d'Angleterre  il  m'écrit , 
Qu'en  leur  faveur  je  tâche  à  trouver  du  crédit  j 
Et  auc  les  obliger  ,  c'efl:  l'obliget  lui-même, 

LISETTE. 
Mais  n€  croyez  -  vous  pas  que  i!un  des  deux  vous 
aime? 

LA    TANTE. 
ÎTauroîs  Heu  de  le  croire  ,  &  Léandre  du  moins 
Semble,  pour  me  gagner,  ne  manquer  point  de  foins  p 
Mais  enfin  je  crains  tant  qu'il  ne  foit  pas  honnête 
Qu'à  me  remarier  je  me  montre  fî  prête. . . . 

LISETTE. 
Le  veuvage  efl:  un  don  qu'on  m'a  toujours  appris" 
Que  le  Ciel  ne  départ  qu'à  fes  plus  favoris  j 
Et  fî  dans  ce  qu'on  fçait  par  mainte  &  mainte  épreuve 
Vous  pouviez  tranfporter  votre  office  de  veuve  , 
Au  lieu  de  le  garder  toujours  en  enrageant. 
Il  vous  fcroit  aifé  d'en  trouver  de  l'argent  5 
Malgré  des  blonds  cheveux  la  mode  avantageu/èj 
Un  bandeau  ûed  au  front  mieux  qu'une  pareffeulè. 
Mais ,  Madame ,  chacun  f^ait  fes  asccâîcsS} 
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LA     TANTE. 
Il  cft  vrai ,  le  vcuva;:;c  a  fcs  cominoiJitcs  ; 
Mais  s'il  cil  cft  à  qui  le  mariage  conci; , 
D'autres  n'y  trouvent  pas.  .  . . 

LISETTE. 

Vous  le  r^avcz  ,  fans  Honic, 
Pendant  plus  fie  trente  ans  vous  avc7.  eu  loihi 
D'apprendre  ce  cju'il  a  i]ui  touche  le  de(ir  : 
Le  défunc  vous  aimoit  &  chacun  fçait  bien  comme, 

LA     TANTE. 
Au  mal  de  jaloux  près  ,  je  le  trouvois  bon  Jiommc  y 
Mais  il  ctoic  il  vieux,  .  . 

LISETTE. 

J'entends  ,  pour  rc^confort 
Vous  en  voulez  un  jeune  ? 

LA    TANTE. 

Hé,  LiCctte,  ai- je  tort  3^ 
LISETTE. 
Non  pas  ,  &  la  jeunefTc  eft  d'un  fi  grand  ufagc  , 
Qu'avant  à  prendre  maître  ,  il  le  faut  du  bel  âge  3 
Mais  la  difficulté  ,  c'cft  que  votre  barbon 
A  bien  ufé  le  vôtre. 

LA    TANTE. 

Hé  ,  «non  Dieu  ,  le  voir- on  2" 
Mes  ans  aux  yeux  de  tous  font  -  ils  fi  manifclU's  ï 

LISETTE. 
Avec  un  peu  d'emprunt  vous  avez  de  beaux  reftcs  ; 
Er  certain  charme  en  vous  faute  cncor  tan:  aux  yeux^, 
Qu'il  en  eft  à  vingt  ans  qu'il  ne  valent  pas  mieux. 
Mais  entre  vous  &  moi  ,  qui  connois  vos  affaires  ,, 
"Vous  en  avez  du  moins  trente  furnuméraires  : 
C'eft  quelque  chofe. 

LA    TANTE. 

Ainlî  tu  me  tiens  hors  d'état 
De  plus  faire  divorce  avec  le  célibat  ? 

LISETTE. 
Non  3  an  mari  pour  vous  eft  un  point  nécelTairc, 
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L  A    T   A  N  T  E. 
les  gens  ont  ,  fans  cela  ,  tant:  de  peine  à  Ce  taire  ,. 
(^ue  pour  ôtcr  tout  lieu  de  médire  de  nous. .  ^, 

LISETTE.        ^ 
Hé  ,  fi  l'un  s'en  plaint ,  l'autre  le  trouve  douï. 
Dans  la  fleur  de  nos  ans  ,  où  tout  aime  à  nous  rire  ^  . 
C'cft  gloire  que  de  nous  on  s'attache  à  médire  ; 
Et  j'en  fçais  qu'on  vcrroic  pcfter  au  dernier  point  , 
Si  de  leurs  Ibupirans  on  ne  médilbit  point. 
Les  belles  ,  à  l'envi  ,  rirent  de  ce  murmure 
Du  côté  du  mérite  un  favorable  augure  ; 

i  ^  CD  ^ 

C'en  eft  auffi  la  marque,  &  fans  expliquer  rien. 

Si  l'on  a  leurs  faveurs  ,  on  les  acheté  bien  ; 

Mais  dans  l'âge  où  pour  nous  manque  la  complai- 

fance , 
îtlallieur  à  qui  ne  fait  taire  la  médifance» 
Grand  opprobre  ,  Madame. 

LA    TANTE. 

Il  efl:  rude  en  tout  temps^ 

LISETTE. 
Er  beaucoup  plus  encor  quand  on  a  nombre  d'ans. 
Croyez  -  moi  ,  fur  ce  point  la  médifance  eft  vraie  ^ 
Etant  vieille  ,  l'on  n'a  que  les  amans  qu'on  paie  5 
Et  je  laille  à  juger  la  belle  paflion 
Qui  s'allume  ou  s'éteint  félon  la  penfion. 

LA    TANTE, 
Ah  ,  Lifctte  l 


LISETTE. 

Excufez  ,  je  parle  avec  franchife, 

LA    TANTE. 
En  eft -il?. .. 

LISETTE. 
Non  ,  témoin  notre  vieille  Marquifê 
Qui  j  ne  pouvant  trouver  de  galant  tout  entict  ^ 
Se  contente  ,  dit-on  ,  qu'on  fcrve  par  quartier. 
Jour  quaue  penfîons  il  faut  bonne  finance. 


/ 
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LA    TANTE. 
Et  puis  n'ai  -je  pas  lieu  de  fuir  la  nialifuncc  ? 

LISETTE. 
Oui ,  fans  doure  ,  &  de  vous  on  en  diroit  autant. 
Mais  en  fait  d  un  mari  ne  barguignez  point  taat  i 
le  vouloir  jeune  &  riche. . . 

LA    TANTE. 

Hé  ,  pour  le  bien  ,  Lifcttc  ; 
Tu  fçais  que  ce  n'efl:  pas. . . 

LISETTE. 

L'affaire  vaut  donc  faiw  f 
le  Baron  d'Albikrac  fera  votre  vrai  fait, 

L  A    T  A  N  T  E. 
$'il  aiî  bonne  mine... 

LISETTE. 

Ah  ,  Madame  l 

L  A  T  A  N  T  E. 

EueiFctjJ, 
Ty  puis  fongcr. 

LISETTE. 

Sur- tout  fuivez  ma  tabiaturtj, 
Gardez  toujours  la  bourfe  ,  &  donnez  à  mefure. 
Quand  on  a  comme  vous  force  écus  bien  comptés  ; 
On  peut  faire  à  propos  Tes  libéralités  j 
ïi  cft  d'heureux  momcns  où  l'on  trouve  fon  compte, 

LA    TANTE. 
Si  j'ofois  m'afTurer  de  Léandre  ou  d'Oronte  i 
^'âuiois  bientôt  choiiî. 

LISETTE. 

Le  refped:  les  retient^ 
Peut-être  ils  parleront  fi  notre  Baron  vient. 
Souvent  la  jaloufic  sft  ce  cjui  nous  enflamme. 

L  A    T  A  N  T  E. 
Mais  U  femble  qu'Oronte  &  ma  nièce. , . 

LISETTE. 

Madame  ? 
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L  A    T  A  N  T  E. 
Tout  de  bon  ,  à  l'oreille  il  aime  à  lui  parler. 

LISETTE. 
Croye2  qu'il  ne  lui  dit  que  des  contes  en  Tair, 
Elle  cft  fi  jeune  encor. . . 

LA    TANTE. 

Difions  -  nous  de  l'âge  , 
ÎI  en  efl: ,  dès  douze  ans ,  que  la  fleurette  engage , 
£t  le  cœur. . . 

LISETTE. 
Il  eft  vrai  ,  c'eft  un  oifeau  fi  fin  , 
Qu'il  faut,  pour  l'attraper,  venir  de  bon  matin. 
Mais ,  quant  à  votre  nièce ,  à  moins  d'en  vouloir  rirc^ 
On  ne  peut. . . 

L  A    T  A  N  T  E. 
La  voici ,  voyez  ce  qui  l'attire  } 
ïl  faut  que  je  l'éloigné. 

LISETTE. 

Ah  i  gardez  -  vous  -  en  bien. 
Vous  fçavez  que  Lcandre  aime  votre  entrctieu  5 
Et  s"ilpcut  avec  eîle  embarrafïcr  Oronte  , 
Je  crois  qu'auprès  de  vous  il  trouvera  Ton  compte» 

LA    TANTE. 
Cela  fe  pourroit  bien  3  mais  s'il  falloit  aufli 
Que  ma  nièce. . . 

LISETTE. 

N'ayez  pour  elle  aucun  (bucî. 


■â^===ai=^S^ 


Mjtm 


SCENE     V  L 

LA  TANTE  ,  ANGELIQUE  ,  LISETTE. 
ANGELIQUE. 


V. 


Ous  plaît  -  il  q^ue  quelc^u'un  aille  pour  ces  ta- 
blettes y 
Ma  tante  \ 
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LA     TANTE. 
Non  ,  tniitôr. 
ANGELIQUE. 

Je  crois  qu'elles  font  faites; 
LA     TANTE. 
N'importe  ,  ce  matin  vos  yeux  font  mal  ouverts. 

ANGELIQUE. 
Comment  J 

LA    TANTE. 
Votre  coclfurc  tft  route  tic  travers. 
Mon  Dieu  1  cela  fnir  peur. 

ANGELIQUE. 

Je  me  cocfFe  à  ma  mode  , 
Ma  tante. 

LA    TANTE. 
Et  attendant  qu'on  vous  la  raccommode, 
Cachcz-la  tout  au  moins  d'une  cocfFe. 
ANGELIQUE. 

Et  pourquoi  î 
Ai -je  à  plaire  à  quelqu'un  ? 

LA    TANTE, 

C'cfl  ce  qui  plaît  à  moi. 
L  I  S  E  T  T   E   allant  prendre  une 
coëffe  fur  la  table. 
Avec  vos  cheveux  blonds  en  coquette  fieffée. 
Vous  vous  imaginez  être  fort  bien  cocfFce. 
Rien  n'cft  plus  ridicule  ,  &  Madame  a  raifon  5 
Mettez. 

ANGELIQUE. 
Mettre  une  cocfFc  en  gardant  la  maifon  I 
LA    TANTE. 
Que  de  raifonnemens  l  approchez. 

ANGELIQUE   bas. 

Je  dctcflc, 
LISETTE. 
Voilà  proprement  l'air  d'une  fille  modefte* 
Mais  Léandre. . . 
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SCENE    VII. 

LA  TANTE  ,  ANGELIQUE  ,  LEANDRE  , 
ORONTE  ,    LISETTE. 


V 


LEANDRE. 

Oyez  fi  Ion  fc  plaît  chez  vous  , 
Madame. 

ORONTE. 
C'eft  un  bien  dont  chacun  cft  jaloui. 
LA    TANTE. 
Vous  le  dites ,  je  fçais  ce  qu'il  faut  que  j'en  croie, 

LEANDREà  Angélique. 
Vous  cacher  de  la  forte  !  Ah  1  foufFrez  qu'on  vous 

voie. 
lA-ce  pour  infpirer  des  defirs  plus  ardens  î 

LA    TANTE. 
Laiflez  ,  elle  fe  plaint  d'un  fi  grand  mal  aux  dents  , 
Qu'elle  foufFriroit  trop. . . 

ANGELIQUE. 

Il  fe  pafle  ,  ma  tante, 
LEANDRE. 
Ocez  donc. 

ANGELIQUES  /û  tante. 
L'ôtcrai-je  ? 
LA    TANTE. 

Otez.  L'impertinente  t 
Vous  prenez  donc  plaifir  à  montrer  votre  nez  î 
J'en  fuis  fort  aife. 

LISETTEà/a  tante, 

Ainfi  les  efprits  font  tournes. 
Plus  or.  défend. . . . 
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ORONTE^/ii  :ante. 

Madame  ,  on  poiirfint  mon  nffaircl 
Votre  crtMit  bicinôc  me  fera  iK^ccfTairc  j 
J'ofc  en  cfpcrer  tout. 

LA    TANTE. 

II  me  fera  bien  <Ioux 
D'.ivoir  occafion  de  m'cmploycr  pour  vous. 
Mon  frcrc  m'en  écrit  d'une  alFcz  bonne  forte 
Pour  n'y  rien  ncgliçcr;  &:  d'ailleurs,  maisn'importC^ 
L'eftct  vous  montrera  fi  je  fers  mes  amiî. 

LEANDREd/rf  cante. 
Ce  titre  cft  glorieux  ,  vous  me  î'aveï  promis, 

LA    TANTE. 
Vous  y  prétendez  donc  ? 

[  Pendant  que  la  came  parie  tout  haut  à  Léandrt\ 
Oronte  emretient  la  nièce  tout  bas  ,  &  Lifette 
ejl  au  milieu  qui  tâche  d'empêcher  la  tante  de 
Us  obferver.  J 

L  E  A  N  D  R  E. 

Beaucoup  plus  cjuc  pcrfonnc* 

LA    TANTE. 
Si  je  ne  fuis  pas  belle  ,  au  moins  fuis-je  afTez  bonne  ; 
£t  c'eft  toujours  de  quoi  réparer  ce  défaut, 

L  E  A  N  D  R  E, 

Défaut,  Madame^ 

LA    TANTE. 

On  fçait  un  peu  ce  que  l'on  vaut  % 
Et ,  fans  ce  grand  éclat  d'une  beauté  brillante , 
Quelquefois  une  femme  a  l'heur  d'être  touchante» 
Il  sfi  nii'  '.  ;;i;rcu:ens. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  ce  qu'on  voit  en  vous^ 

n  eft  fi  charmant  &  fi  doux  , 

ivcnc  en  vous  voyant  paroîtrc, ►,; 

L  A    T  A  N  T  E. 

you$  avez  aiTçi  i'gif:  dç  vous  ^  bico^  çoAfliSisftf 
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LEANDRE. 

Par  ce  que  je  vous  dis  du  moins  vous  l'cfproUVtjç  • 
LA    TANTE  faifanc  Jigne  de  l'œil  " 

à  Angélique» 
Angélique. 

ANGELIQUE. 
Ma  tante. 
O  R  O  N  T  E  à  Angélique  ,  feignant  de  continuer. 

haut  la  converfation, 
Eufîn  donc  vous  trouveX 
Ma  garniture  belle  ? 

ANGELIQUE. 

Oui ,  belle  ,  &  des  plus  bellesj 
L  I  S  E  T  T  E  iJûj  à  /û  tante» 
J'écoute  ,  il  ne  lui  dit  que  pures  bagatelles  , 
Et  vous  laifTe  par -là  Léandrc  à  gouverner. 
LA    TANTEà   Léandre. 
Quel  âge  croyez -vous  qu'on  me  puifle  donner  2 

LEANDRE. 
Vous  n'êtes  qu'une  fille  j  &  fans  votre  veuvage  ," 
Je  vous  croirois  trop  jeune  encor  pour  le  ménage  ; 
Vingt  &  un  an  au  plus. 

LISETTE  Sas. 

Où  les  va-t-il  chercher? 
LA    TANTE. 
Non  ,  j'en  puis  avoir  trente  ,  &  n'en  veux  point  ca» 

chef.       LEANDRE. 
Quoi ,  trente  i  Et  dans  cet  âge  un  brillant  de  jeuneiTc i 

LA    TANTE. 
J'ai  pourtant  eu  fouvent  grand  fujet  de  triftefle  ," 
Du  vivant  du  bon  homroe  :  ah  \  grands  Dieux ,  quelf 


ennuis  l 


C^coient  de  trifles  jours. 

LISETTE  èas. 

Et  de  plus  trifles  nuits; 
LEANDRE. 
fQu'uaYlsHIard  die  euTheur  d'obtenir. . .  J'en  foupire,; 
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L  A    T  A  N  T  E. 
^^y.  j'ai  Ycrfé  de  pleins  l 

L  E  A  N  D  R  E. 

Au  moins  dans  ce  nmrryrc^ 
Grâce  à  fa  prompte  mort ,  peu  de  ccmps  s'écoula. 

LA    TANTE, 
Quinze  aus  s'y  font  palFcs. 

LISETTE  hus. 

Et  quinze  par-dcli» 
L  E  A  N  D  R  E. 
Quel   fupplicc  1  Et  vos  yeux ,  après  quinze  ans  de 

j       larmes  , 
Ont  trouvé  le  fccrct  de  confcrver  leurs  charmes  l 
Que  de  jaloux  débats  vont  caufcr  vos  attraits  l 

LA    TANTE. 
L'hymen  n'a  pas  grand  lieu  de  toucher  mes  fouhaicîj 
Et  quitte  des  ennuis  dont  j'ai  trop  fait  l'épreuve. 
J'aime  aflez  le  repos  qui  fuit  l'état  de  veuve. 
Je  vis  tranquille  ,  hcureufc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  vous  faites  fort  bica; 
C'cft  en  cela. . . 

LA    TANTE. 

Pourtant  je  n'ai  juré  de  rien  ,* 
Et  félon. . . . 
L  E  A  N  D  R  E  l'interrompant  d'un  air  chagrin. 
D'ordinaire  où  font  vos  promenades  ? 
L  A    T  A  N  T  E. 
Oti  l'on  veut. 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  Saint-Cloud  î  Les  charmantes  cafcadesl 
Vousallez  fort  fouvcnt  dans  ces  aimables  lieux  ? 

L  A  T    A  N  T  E. 
Pas  trop, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dites  le  vrai ,  Yincenr-svous  plaîc  mieivx. 
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LA     TANTE. 
On  ne  fe  divertit  dans  toutes  ces  parties 
Que  félon  qu'elles  font  bien  ou  mal  aflorties  J 
Le  goût  dépend  des  lieux  beaucoup  moins  que  des 

gens  ; 
Quand  ils  font  bien  choifis. . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'efl:  comme  je  l'entendj.' 
LA    TANTE. 
Si  bien  que  vous  croiriez  qu'une  haine  fi  forte 
Contre  le  mariage  en  aveugle  m'emporte  , 
Que  sûre  qu'on  m'aimât,  j'eufie  allez  de  rigueur 
Pour  voir  un  vrai  mérite  ,  &  défendre  mon  coeur  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'il  en  faudroic ,  Madame,  &  qu'il  efl  difficile 
Que  vous  ne  rendiez  pas  ce  mérite  inutile  1 
En  eft-il  qui  ne  cède,  en  voyant  éclater. . . 

L  A    T  A  N  T  E. 
Mon  Dieu,  ne  perdez  point  Je  temps  à  me  flatter,' 
Je  n'aime  point  l'encens. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Puifque  c'eft  vous  déplaire  , 
Je  le  quitte ,  Madame  ,  &  change  de  matière. 
Croyez- vous  qu'à  la  Cour  Arifte  ait  du  crédit? 

LA    TANTE. 
Vous  n'expliquez  pas  bien  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Si  j'ai  quelque  mérite  ,  il  n'eft  pas  raifonnabic 
De  prétendre  qu'à  peine  il  s'en  trouve  un  femblabic  j 
Et  quelqu'un  que  je  fçais  vaut  tout  ce  que  je  vaux. 
LISETTE  bas, 

^°"'"^^-  LE  AND  RE. 

Ce  quelqu'un  n'a  donc  point  de  défauts  ? 
L  A    T  A  N  T  E. 
Vous  k  connoiffez  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Moi ,  Madame  î 
L  A    T  A  N  T  E. 

Vous-même, 
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SCENE    VIII. 

LA  TANTE.  ANGELIQUE  ,  LE  ANDRE; 
ORONTE,  LISETTE,  CASCARL T. 


M 


C  A  s  C  A  R  E  T. 

A  dame. 


LA    TANTE. 
-Que  vcuc-on  ? 
C  A  S  C  A  R  E  T. 

La  Marquifc  dAmblcmc.^^ 
LA    TANTE. 
Hé  bien,  qu'cft-ce  ? 

C  A  S  €  A  R  E  T. 

Elle   vient, 
LA    TANTE. 

Qu'a  - 1  -  elle  à  me  conter  î 
LISETTE. 
C'eft  peut-être  im  galant  qu'elle  veut  emprunter. 

LA     TANTE. 
Qu'on  la  reçoive  ailleurs.  L'incommode  pcrfonnc  î 
Ahl 

L  E  A  N  D  R  E  bas  ,  en  regardant  la  tante^ 

Si  tu  m'y  retiens ,  va  ,  je  te  le  pardonne, 
Pefte  foit  de  la  vieille  1 

LATANTErt  Ang^que. 
Allez  l'entretenir. 
Je  vous  fujs. 

(  a  Oronte  &  Léandre.  ) 

Demeurez  ,  je  m'en  vais  revenir.' 

ORONTE. 
Quelle  çft  cette  Marquilè  ? 

LA  TANTE^ 
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LA    TANTE. 

Une  fcmpitcmellc 
Qui  palîc  foixante  ans  ,  8c  fait  encor  la  belle  ; 
Elle  aime  la  fleurette  ,  S:  la  moindre  douceur 
Lui  fait  ouvrir  roreiUc  ,  &  chatouille  Ton  cœur. 
C'eft  un  original, 

LISETTE  6as. 

L'impertinence  extrêmejj 
De  faire  Ton  portrait  &  fc  railler  foi -même  l 

O  R  O  N  T  E. 

Elle  vous  fournit  bien  de  quoi  vous  divertir  î 
L  E  A  N  D  R  E. 

Et  qui  ne  riroit  pas  de  l'entendre  mentir, 

Q'o.s  pour  clic  en  fecrct  plus  d'un  Chevalier  brûle  || 

Que  monfieur  Je  Marquis  s'en  meurt. 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  ridicule  l 
LA    TANTE. 

Je  l'aurois  avec  nous  mifc  de  l'entretien  ; 
Mais  vous  n'en  auriez  pas  été  quitte  pour  rien  , 
Et  nous  n'cuffions  point  vu  la  fin  de  fa  vifitc. 
Adieu  ;  pour  un  moment  foufFrez  que  je  vous  quitte  j 
Je  fçaurai  m'en  défaire  ,  &  perdrai  peu  de  temps. 


»i;pï^ 


SCENE     IX. 

LEANDRE,  ORONTE,  LISETTE, 

L  E  A  N  D  R  E  à  Oronte, 

J_  Aires  ici  le  ^ot ,  pour  moi  ù  je  l'attends. . ,  ; 

ORONTE. 
Ami  ,  fongez  ,  de  grâce.,,. 

Tome  lih  S 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Il  n'cfl  ami  qui  tienne^ 
Tour  couvrir  votre  jeu  cherchez  cjui  rciuicticniK-  ; 
J';ii  paré  de  mon  mieux  les  plus  dangereux  coups  , 
>I.u«!  tirer  à  la  rame  cl>  un  mcfcicr  plus  doux. 
y\ii  moindre  jourolTcit  d'union  conjugdc, 
tllc  en  fait  fcul  à  feul  un  fort  joli  régale  ; 
J'en  »i  tremblé  deux  fois  ,  &  j'ai  cru  i]uc  tout  net  • 
J'allois  pour  l'époufcr  être  pris  au  colcc. 

LISETTE. 
C'cll  l'uuiipc  moyon  dz  l'éblouir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

N'importci 

O  R  O  N  T  E. 

^M'abandonneriez- vous  au  bcfoin  de  la  forte? 
11  y  va  de  ma  vie  j  &  li  vous  faites  cas. .  .• 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vivez  ;  mais  ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  ne  meure  pns; 
Encore  un  tctc-.\-tctc  ,  &  le  moins  qui  m'anivc  » 
C'cll  Ji:  jjcrjrc  l'cfprit. 

LISETTE. 

La  défaite  cfl;  naïve. 
Mais  KOtrc  niccc  enfin  ? 

O   R  O  M  T  E. 
Qu'elle  cfl:  aimable  l  Ah  ,  Dieux  î 

LISETTE. 
Son  entretien  cfl -il  aufli  doux  que  Tes  yeux  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Qc'ilcfl:  rempli  d'appas  1  J'en  fuis  charmé  ,  Lifctteu 

LISETTE. 
Vous  a-t-«lle  pi-omis  audience  feciete  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Oui.  Si  fa  tante  ailleurs  fe  laiflant  engager  , 
T'afTurc  les  moyens  de  me  la  ménager, 
Tout  di^ffend  de  tes  foios. 
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LISETTE. 

Ou  plutôt  de  Léandre^ 
Qu'il  prenne  un  rendez-  vous. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  forr. 
O  R  O  N  T  E. 

Vous  en  défendre;; 
Aiiii ,  quar.d  il  y  va  de  tout  l'heur  de  mes  josrs  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Faut- il  combattre  ici  des  lions  &  des  ours. 
Forcer  quelque  château  ,  m'oppofcr  fcul  à  trente? 
A  cda  je  fuis  prêt  ;  mais  ,  ma  foi  ,  pour  la  tante. .  .i 

LISETTE. 
Ah  ,  Cl  votre  Breton  ctoit  prêt  d'arriver! 

O  R  O  N  T  E. 
L'argent  comptant  le  charme  ,  il  viendra  nous  troU'* 

ver} 
Et  craignant  qu'on  ne  fongc  à  prefler  les  afF<)ires, 
11  m'envoie  un  pouvoir  pallé  devant  Notaires-; 
Mais  de  plus  de  dix  jours  il  ne  fçauroit  partir. 

LISETTE. 
Et  Léandre  pour  rien  ne  voudra  confentir. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  j  mais ,  à  mon  défaut ,  employez  la  Montîi-^ 

gne. 
Ç)u'îl  fane  quelques  jours  le  Baron  de  Bretagne  ; 
On  ne  le  connoit  point. 

LISETTE. 

A-t-il  un  peu  d'cfprît'^ 
O  R  O  N  T  E. 
Que  trop^  quoiqu'il  bqufonne  il  fçait  bien  ce  qu'iji 

dit. 
Le  voici  qu'à  propos  Philipin  nous  amené. 
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SCENE     X. 

LEANDRE  ,  ORONTE  ,  LA  MONTAGNE 
L  I  S  E  T  T  E  ,  P  H  I  L I  P  I  N.  ' 

LEANDREÙ/u  Montagne, 

Xj»  s  -  tn  vu  le  Marquis  ? 

LA     MONTAGNE. 

J'ai  bien  eu  de  la  pcinCi 
LEANDRE. 
Viendra- 1- il  ? 

LA     MONTAGNE. 
Oui ,  Monficur,  où  vous  lui  marquez; 
LEANDRE. 

Bon 
Mais  ici  cependant  il  nous  manque  un  Baron. 
Peux  -  tu  le  devenir  r 

LA     MONTAGNE. 

Moi  ,  Baron  r  Et  de  refte.' 
ORONTE. 
Tu  connois  Albikrac  t 

LA     MONTAGNE. 

C'efl:  un  gaillard  :  îa  pefte  ï 
ORONTE. 
Il  faut  paflTer  pour  lui. 

LA     MONTAGNE. 

Je  fuis  votre  homme  ,  allez  j 
Vous  me  verrez  Baron  ,  &  des  plus  fignalés.  ^ 

LISETTE.  ■ 

Donc  ,  fans  plus  balancer,  dès  cett:  après  -  dîiie'c  ^^ 
Qu'il  s'en  vienne  nous  faire  un  début  d'hyménce  ^ 
La  Tante  l'attendra  dans  Ton  appartement. 
Et  nous  nous  ferviions  de  cet  heureux  momenr.    ■ 

I 


I 


I 


I 


f 


i 
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O  R  O  N  T  E. 
Mais  pour  voir  en  fecrct  ton  aimable  maîtrcfl'c. .  ,i 

LISETTE. 
Vous  avez  belle  peur  que  je  manque  d'.ldrefTe. 
Que  Philipin  au  guet  ait  foin  de  Ce  montrer  , 
Je  viendrai  l'avertir  quand  vous  pourrez  entrer. 

O  R  O  N  T   E. 
Adieu  donc,  nous  allons  en  Baron  de  campagne 
Travcllir  décemment  monfieur  de  la  Montagne. 
Si  la  tante  Ce  plaint  de  ne  nous  trouver  plus. 
Dis  que. . . . 

LISETTE. 
Vous  me  donnez  des  avis  fuperHus^ 
Suffit  que  du  Baron  j'aurai  reçu  me/Tage  j 
Au  moins  faites-lui  bien  jouer  fon  perfonnage. 

LA     MONTAGNE. 
Va ,  je  Içais  mon  métier ,  n'en  fois  point  en  Conçu 
As -ta  plus  de  quinze  ans? 

LISETTE. 

Environ  ,  Dieu  merci, 
O  R   O   N  T  E  à  /a  Montagne. 
Sors  vite  ;  s'il  falloir  qu'on  te  vît  avec  elle  , 
Tu  perdrois  tout. 

LA     MONTAGNE. 

Adieu  ,  tendre  &  jeune  pucclîe  , 
Jufqu'au  revoir. 

PHILIPIN. 

Lifctte  ,  ail  l 
LISETTE; 

Quel  diantre  de  ton  l 


Tu  ge'misî 


PHILIPIN. 
Que  je  crains  la  Montagne  Baroap! 

Fin  du  premier  Aâe, 

ï  jij 
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ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 


P, 


Hilipin  m'artsndoit  par  orJrt:  de  Ton  mnître  j 
Jii  dans  un  moment  vous  l'.il'cz  voir  paroîtic  j 
L'avis  lui  fera  doux. 

ANGELIQUE. 

Lifcttc  ,  en  vcritc  ,. 
Ce  que  tu  me  fais  faire  ttl  bien  précipité.. 
Pcrincttrc  qu'en  fecrct  un  çnJnnt  ni'cntrcticnncl 

LISETTE. 
Voukz-vaus  que  je  coure  empêcher  qu'il  ne  vienne  ï 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Non  j  mais  n'cft  -  ce  point  trop. . . . 
LISETTE. 

Voilà  bien  des  façons  l 
Hc  ,  mon  Dieu  ,  hardiment  prenez  de  mes  levons  y 
Vous  m'en  remercierez  quelque  jour. 
ANGELIQUE. 

Mais  ,  Lifette  ^ 
J'accorde  une  faveur  peut-être  en  indifcrctte  j 
Ec  fi  de  moi  par  elle  Oronrc  veut  juger. . ,  ^ 

LISETTE. 
Quoi  1  la  tante  auroit  droit  de  nous  faire  enrager, 
Et  vous  craindrez. . . . 

ANGELIQUE, 

Je  crains  d'aifciblir  fon  cftimc. 
L  I  S  E  !•  T   E. 
Un  entr^ien  fyiec  n'eft  pas  un  Ci  graud  crime  5 
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Er  é'uii  joug  trop  prefTant  pour  foir  les  durs  apprêts  ,. 
Il  a'y  faut  pns  toujours  regarder  de  fi  près. 
Pour  moi ,  de  tous  les  maax  où  l'on  s'impatiente  , 
Je  n'en  crois  point  d'affreux  comme  le  mal  de  tame  j; 
II  fuffoque  ,  &  jamais  un  moment  de  repos. 

ANGELIQUE.. 
Toutes  n'agiUcDt  pas  du  même  air. 
LISETTE. 

En  deux  moîs ,. 
la  vôtre  eft:  une  Turque  ,  une  Arafce  ,  &  le  diable 
N'en  fburniroit  qu'à  peine  encore  une  Temblable. 
Elle  ne  peut  fouffrir  que  vous  leviez  les  yeux  5 
Il  faut  qu'on  Toit  pour  elle  obligeant  ,  gr;.cieux,. 
Qu'on  loue  à  tout  moment  les  beautés  qu'elle  achctCi^ 

ANGELIQUE. 
Wais  G  y.now:  (oupçonnant  d'une  intrigue  lêcrctc, 
£lie  nous  dccouvroit ,  tout  fcroit  lois  perdu. 

L  I  S  E  T  T  £. 

Elle  attend  ce  Baron  fi  long- temps  attenJir. 
De  miroir  en  miroir  Ce  façonnant  la  boucHe  , 
Elle  ôte  ,  &  puis  remet  dix  fois  la  rocme  mouche. 
Dans  ce  foin  d'agrémens  fongera- 1-  elle  à  vous  î' 

ANGELIQUE. 
Â'mfi  ,  c'eft  tout  de  bon  qu'il  lui  vient  un  éjpoux»- 
Eû-il  afTcz  bien  fait  pour  lui  plaire  î 

LISETTE. 

Peut-être 
En  ai  -  je  un  peu  plus  dit  qu'on  n'en  verra  paroître  j- 
■jClais  fur  fa  bonne  mine  il  faut  nous  récrier. 
Dans  la  déraangeailon  de  fe  remarier 
ïilc.  nous  en  croira. 

ANGELIQUE. 

Mais  l'affaire  étant  faire  ,. 
Comme  alors  elle  aura  tout  ce  qu'elle  fouhaite  , 
Ce  rendez- vous  fectet  à  quoi  bon  l'accorder  ?- 
©IQWC  ouYcrceracnr  poarx^  me  demander.. 

E  iv 
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LISETTE. 

Oui  ,  ninis  il'oii  pouvez-  vous  ti:cr  un  sûr  im-ficc 
Que  pour  (es  durs  nppns  le  Baron  s'actcnJrifle  î 
Qu'il  veuille  d'elle  nprcs  qu'il  en  aura  pcûté? 
Servons- nous  de  ce  temps  pour  plus  de  sùrcré  ; 
Par  quelques  entretiens  c-prouvez-vous  l'un  l'autre  j 
Voyez  II  Ton  humeur  fê  rapporte  à  la  vôtre. 
Si  toujours  clic  aura  pour  vous  mêmes  appas. 
Là,  l'aimez-vous  nn  peu? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  m'y  connois  pas  ; 
Mais  tantôt  prêt  d'entrer,  le  voyant  dans  la  rue. 
De  ma  chambre  ici-bas  je  fuis  vue  accourue  ; 
Et  j'cuH'c  eu  grand  dépit  qu'on  m'eût  voulu  chaHcr; 

LISETTE. 
Continuez  ,  ceci  n'cfl:  point  mal  commencer. 

ANGELIQUE. 
D'ailleurs  ,  quand  on  le  nomme  ou  qu'il  nous  rcnJ 

vifitc  , 
Certain  je  ne  fçais  qaoi  fait  que  mon  coeur  palpite  5 
J'aime  à  le  regarder  ,  &  foupirant  tout  bas , 
J'ai  des  troubles  d'cfprit  que  je  ne  comprends  pas. 
Si-tôt  qu'il  cfl  parti  je  lévc.  Quand  on  aime, 
Eft-cc  là  comme  on  eft  ,  Lifettc  î 
LISETTE. 

Tout  de  même. 
L'amour  en  peu  de  temps  vous  en  a  bien  appris. 
Mais  Oronce. . . . 

ANGELIQUE. 
Il  vient.  Dieux  1 
LISETTE. 

Reprenez  vos  cfprics. 
ANGELIQUE. 

Que  lui  pourrai  -  je  dire  ,  & 

LISETTE. 

S'il  ne  faut  rien  taire  , 
Vous  faites  l'innocente ,  &  vous  ne  l'êtes  guère. 
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SCENE     II. 

ORONTE,  ANGELIQUE,  LISETTE, 

O  R  O  N  T  E. 


M 


Adame. 

LISETTE. 

Eu  liberté  je  vous  laiifc  jafer  ^i 
Notre  rantc  c(ï  à  craindre  ,  &  je  cours  l'amullr. 


^Hf^^^^'^jLlL ...tiji 


SCENE     III. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E  ,  o  R  o  N  T  E, 


E. 


ORONTE. 


hNfîn  mon  heureux  fore ,  après  tant  de  contram- 

tes , 
De  mes  trilles  langueurs  foulage  !es  atteintes  5 
Et,  fans  être  g^né  par  des  regards  jaloux , 
Je  puis  vous  dire  ici  ce  que  je  fens  pour  vous. 
Mais  cjue  fert  que  ma  bouclie  à  l'e:5pli:juer  s'em=^ 

ploie  ? 
Pour  vous  mari]uer  ma  flamme  il  fuffit  de  ma  joie  5 
Et  cjuand  l'occalîon  rend  le  temps  précieux. 
Il  fnuc  dans  ce  moment  laiifer  parler  les  yeux. 
C'cfl:  là  que  fans  réferve,  en  voyant  ce  qu'on  aime  j- 
Tout  le  fecret  du  cœur  fe  produit  de  lui  -  même  j. 
Et  qui  prend  part  au  feu  qui  le  fait  éclater. 
N'a  befoin  que  de  voir  &  non  pas  d'écouter. 

ANGELIQUE. 
J'ai  trop  peu  de  clartés  pour  pouvoir  bien  coraprcn-» 

dre 
Ce  que  de  vos  fwrets  je  dois  vouloir  apprendre»-  . 
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M»is  je  fç.iis  qu'un  motif  ijuc  je  crois  <;éiicic.ux^ 
M't)bli;^c  à  Ibiiliaitcr  que  vous  Ibycz  licurcuir, 
<^u'à  vous  coiiiblci-  de  gloire  à  l'tnvi  tout  coni]  itc. 

O  R  O  N.  T  E. 
Ce  fôuhait  cfl  beaucoup  ;  mais ,  fi  j  ofc  le  dire  , 
Dans  ce  que  vos  appas  ont  pour  moi  d'cngaç;cant , 
S'il  n'clT:  que  i;cncicux  ,  il  n'cfl  point  obligeant  ;; 
A  moins  qu'il  (bit  l'clRt  d'une  trtinie  cmprcil'ce  ^ 
D'un  tendre  mouvement  où  vous  fo'ycz  forcée  , 
P^iiiu:  iaquictc  ardeur 

A  N  G  E  L  I   Q  U  r. 

Ali  ,  que  vous  me  ccncz  ! 
J  ai  bien  peur  de  f^-avoir  ce  que  vous  m'apprenez  y 
Nc  l'examinons  point ,  &:  quoi  qu'il  eu  p'aille. . . .. 

O  R  O  N   T   E. 
Craignez- vous  àt  m'aimcr  i 

A  N.  G  E  L  I  Q  tJ  E. 

Je  le  f;iis  ma!  paroîtrs;. 
Miîis  au  moins  je  dcvrois  ,  ruialgrc  vos  virux  roumi<'  ^ 
Craindre  de  vous  aimer  plus  qu'il  ne  m'cO:  permis. 

O  R  O  N  T  E. 

Hclas  1  le  pouvez  -  vous  quand,  ma  flamme  eft  cx•^ 

trcms , 
L^quc  l'amour  n'a  poim  d'autre  prix  que  lul-mêmc/jt. 
Non  ,  quoi  que  vous  falTiez  pour  vaincre  le  fouci. . . . 

ANGELIQUE. 
N'cfl-cc  point  déjà  trop  que  vous  foutfrir  ici? 
J'en  rougUi  ^  s'il  faut' que  ma  tante  fou^'çonne. . .  ; 

O  R  O  N  T  E. 
A  cc-fcrupule  en  vain  votre  cfprit  s'abandonne  , 
Lifette  y  met  bon  oidre  ,  &  féconde  mon  feu  ;, 
11  s'agit  fewlemenit  d'obtenir  votre  aveu  ;.. 
Me  l'accorderez- vous? 

A  N  G  E  L  ï-  Q  U  E. 

Ce  qu'ici  je  ha  farde 
JîSê.  TiHîs  ti^ouà  cju«  trop  <îc  ce  ^ui  ois- rc^aidc». 
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Mais  !ongc7  que  les  loix  d'un  rigoureux  cîevoir 
Me  forcciu  d'une  tante  à  craindre  le  pouvoirs 
Que  mon  pcre  en  mourant  me  mit  fous  fa  conduite  3 
Que  psr  ciuî!c|uc  intéict  elle  m'aime  à  fa  fuite  , 
Et  qu'avant  que  pour  moi  vous  puilîiez  rien  ofer  , 
I!  faut  qu'elle  ait  trouvé  qui  la  veuille  cpoufer. 
Il  s'offre  ,  m'a  -  t-  on  die  ,  un  Baro^i  d'importance- 
Si  l'nifairc  ce  fait..  .. 

O  R  O  N  T  E. 

Vivons  en  efpcrance; 
Quelque  ol>Aac!e  qtii  tienne  un  cfprit  alsrmé. 
Pour  vaincre  tout.  Madame  ,  il  fufHt  d'ccrc  aime.' 

A  N  G  I-   L  I  Q  U  E. 
J'aurois  pe-ut-étrcdû  m'en  tenir  à  l'cftimc  ; 
M:u<;  ,  puilqiie  vous  briilcz  d'an  feu  (i  légitir.tc. 
Que  depuis  (î  long- temps  que  vous  îc  contraignez , 
L"atn»)ur  eit  tel  en  vous  que  vous  me'Ie  puignez  ,/ 
Je  ne  m'en  défends  plus. 

SCENE     IV. 

EA  TANTE  ,  ANGELIQUE  ,  ORONTE.^ 
3*A.  T  A-N  TE,  aprls  avoir  écouté  Us  trois  dern.iet<P 


vers. 


L 


A  peinture  eA  jofie; 
3-^  rouge  vous  fîcd  bien  ,  -/ous  êtes  embellie  ]  - 
L'.Tppécit  au  befoin  vous  viendroit  en  parlant. 
"'vraiment -j'en  fuis  d'avis  ,  i!  .vous  faut  un  gCilfins,'- 

ANGELIQUE. 
Moi  3  ma  taiitc? 

L  A    T  A  NT  E; 

VoycT.  la  petite  effrontcc-î- 
Je  ne  vous  ai  donc  pas  tout-  à-  l'iieure  écoutée,  . 
C^^idXor  ccbd  aaiour.  qui- le  faifoit  agir..,,,- 
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C)  R  O  N  T  f. 

AIjJ.iiiic-. 

LA    TANTE. 
Allez  ,  Moni;cui  ,  vous  devriez  rougir. 
Et  J«  moins  co  n'eft  pas  à  à  honnctcs  familles 
Qu'oïl  Ce  doit  ailrcfTcr  pour  corrompre  des  filles* 

O  R  O  N  T  E. 

L'hymen  étant  le  but  i]ui  m'a  fait  la  prier 
D'entendre. . . . 

LA     TANTE. 
II  n'efl  ici   pcrfomic  h.  marier. 
Parler  d'amour  chez  moi  l  Vous  êtes  fort  mignonne; 

ANGELIQUE» 

Ne  croyez  pas. . . . 

LA    TANTE. 
Comptez  ,  je  vous  la  garde  bonne  J 
Et  fi. ... 

ANGELIQUES  Oronte. 
Venez  encor  emprunter  mon  feccurs  , 
J'ai  bien  affaire  ,  moi  ,  de  vos  fottes  auioius.. 

LA    TANTE. 
Quoi  l  que  veut-elle  dire  ? 

ANGELIQUE. 

Hc  bien  ,  il  me  faut  taire  y 
Cela  ne  ferviroic  qu'à  vous  mettre  en  colère  j 
Mais  £i  jamais  il  vient  me  demander  appui. . . . 

LA    TANTE. 
Comment  ?  Eft-cc  qu'il  veut  que  vous  parliez  pour 
lui  ? 
O  K  O  ISl  T   E  6as  à  Angélique. 
Qu  allez-vous  dire  ? 

ANGELIQUE  haut. 

Tout,  &  devant  tout  le  monde  î 
Voyez,  il  faut  pour  vous ,  Monfieur  ,  que  l'on  me 

gronde. 
Je  vous  l'avois  bien  dit ,  ïçnyoyant  vos  amours  j 


C  O  M  É  D  I  E.  IÎ5 

Que  ma  tante  vouloir  relier  veuve  toujours. 
Elle  en  a  fait  bon  vœu. 

L  A   T  A  N  T  E. 

C'cfl  mon  delfein  fans  doute  J^ 
ît  qui  parle  d'amour  ,  Dieu  fçaic  ii  je  l'écoute  , 
Je  n'eu  veux  point. 

O  R  O  N  T  E. 
Madame  ,  il  n'y  faut  plus  penfêr  i 
It  puifque  je  connois  que  c'cft  vous  ofFenfer. . .  , 

LA    TANTE. 
LaifTcz  ,  par  le  récit  que  je  veux  qu'elle  fafie  , 
J'aurai  lieu  de  juger  s'il  faut  vous  faire  grâce. 
Ce  doit  être  fa  peine  après  ce  qu'elle  a  fait. 
ORONTEd/a  Tance. 
Vous  haïflez  la  caufe  ,  épargnez  -  vous  l'effet» 

ANGELIQUE. 
Oyez  donc. 

O   K  O  y:  T  "E  Iras  a  Angélique. 

L'embarras  où  vous  nous  allez  mctrreo 
ANGELIQUE. 
Mais  quand  vous  aurez  fçu  ce  qu'il  m'a  fait  promet- 

Contre  moi  tout  d'un  coup  je  crains  bien  de  vous- 
voir. . . . 

O  R  O  N  T  E  ^/a  Tante, 
Ah  l  ne  l'apprenez  point. 

-LA    TANTE. 

Non  ,  je  veux  tout  fçavolr;- 
Pourquoi  feule  avec  lui  ? 

ANGELIQUE. 

C'eft  qu'il  m'a  rencontrée  , 
Et  qu'il  entroit  ici  comme  j'y  fuis  entrée. 
Ilvenoit. ... 

O  R  O  N  T  E  ^û5  à  Angélique,      ' 
Sans  donner  de  plus  forte  raifon  , 
Dires  que  je  venois  pour  voler  la  mviifon  3 
Je  l'avouerois  plutôt  que,,,. 
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LA    TANTE. 

Qu\rt-cc  (]imI  vous  coiitc  ?^ 
ANGELIQUE. 
Qn'à  vous  cJtpliquct  tout  il  va  mourir  ik  honte  ,. 
Mais  en  vnin  il  prétend  que  j'ofa  rien  cacher. 

O  R  O   N  T  L  bas. 
Je  luis  pris. 

ANGELIQUE. 

Enfin  donc  il  vcnoit  vous  chercher^. 
Et  m'ayant  appcr^-uc  ,  il  m'a  fait  la  peinture 
De  je  ne  l^'ais  cjuels  maux  c]uc  pour  vous  il  endure  ; 
Que  depuis  qu'il  voiis  voit' ri  languit  nuit  &•  jour  , 
Et  que  fi  je  ii'avois  pitié  de  fon  amour. ... 
A  ce  nom  j'ai  crié  furicule  ,  on  colcrc  , 
Ainfi  que  vous  m'avez  appris  qu'il  falloir  faire; 
11  m'a  toujouts  prcllez,  &  moi  ,  j'ai  toujours  dit 
Que,  fans  doute  ,  il  falloit  qu'il  eût  perdu  l'cfpric- 
Que  voua  ofer  parler  pour  lui ,  ni  poar  pcrfonnc  , 
C  croît. . . .  Il  vous  dira  fi  poar  vous  je  raifonnc.- 
II  m'a  dit  que  fçnchant  votre  tempérament  , 
!4  ne  vous  falloir  pis  predcr  ouvertement; 
Mais  qu'au  moins  on  pouvoir  de  loin,  vous   faire 

entendra 
Que  vous  é:ic2  encor  dans  un  zgc  a/Tez  tendre  y 
Qu'auffi  fraîches  que  vous  peu  fe  feroicnt  prier 
Pour  choifir  un  brave  homme  ,  &  fe  remaiicx,. 
£t  que  ,  félon  l'Lumcur  où  je  vous  verrois  être,. 
le  fcrvirors  fa  Ramme  ,  &  la  fcrois  connoître. 
Alors  ,  je  l'avouerai  ,  c'cft  en  quoi  j'ai  manque.: 
Senfible  à  l'ait  touchant  dont  il  s'cft  expliqué  , 
J.'âi  promis  ,  fans  per.fer  pourtant  faire  un  grand 

crime. 
Que  puifquc  fon  amour  étoit  fi  légitime, - 
<^a'jl  m'en  peignoit  le  feu  fi  plein  d'ardeur. .-.  ; . 
LA    TANTE. 

Jvenrrez,' 


X 
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SCENE     V. 

LA    TANTE,  ORO  NT  E.. 
O  R  O  N  T  E. 


M 


,  A  ptéfence  vous  cKocjue  ,  &  je  vais.  .  .■.' 
LA    TANTE. 

Demeurez*. 
O  R  O  N  T  E. 
Madame  ,  le  regret  d'avoir  pu  vous  déplaire. . , 

L  A.   T  A  N  T  E. 
J'aurois  quelque  fujet  d'ctre.  aifcz  en  colère, 

O  R.  O  N  T  E, 
Vbus  l'avez ,  je  l'avoue  ;  audî  je  vous  promets 
Que  de  moi  ,  Cm:  ce  point  ,  vous  n'en  aurez  jamais. 
Je  Tçais  trop  pour  l'amour  jufqu'où  va  votre,  haine, . 

L  A    T.  A  N  X  K 
Poarle.inoios  jufqu.'ici  je.  l'ai  vaincu. fans  peine, 

O  R  O  N  T.  E. 
Tour  le  monde  en  convient  ;  &  c'eft  êtreindircreS' 
D'avoir  à  votre  nièce  expliaué  mon  fecrer. 
Mais  que  ne  fait-on  point  quand  un  mal  efl.extrcmw;^ 

LA    TANT  E. 
Et  pourquoi  ne  vojs  pas  adrcficr  à  moi  -  même  2' 

O  R  O  N  T  E. 
A  vous-  même  ,  Madame  ?  Hélas  !  &-  de  quel  air  ?. 
Non  ,  /c  m®urrois  pli. rot  que  de  .vous  en  parler,. 
Mais  fi  vous  fa'tes  gmccr  à  l'ardeur  de  mon  zele. 
Souffrez  q':c  quelquefois  j'en  îôupire  avec  elle. 
Ê'cft  tout  ce  ouc^je  veux;  pour  prix  d'un  G  beau  ieir» 

'  L  A     TANTE. 
Il  me  paroît  trop  beau  pour  obtenir  lî  peu. 
Pour  prix  de  votre  amour  îî-  fa  flamme  cft  conft^nte^j 
II.  vaut  mieux  que  j'en  fois  ia  feule  confidents». 
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A  ma  niccc  ,  hu  -  tout  ,  trt-n  tcnioigncz  plus  rien  j 
Dans  un  11  jeune  clpiit  un  fccict  n'cll  pas  bien, 

O  R  O   N  T  II. 
Quoi  !  pour  me  loubgcr  vous  [■ouriic?.  vous  con- 
traindre 
A  ToufFiir  ce  qu'ailleurs  on  vous  voie  le  plus  crain-' 

drc  ; 
Vous  que  l'amour  offcnfc  ,  &  donc  l'.ivcrfion 
Vicnc  de  paroître  cncor  pour  cette  paifion  j 
Vous  qui ,  loin  d'cxcufei  l'innocence  peinture 

Dont 

LA     TANTE. 
11  faut  quelquefois  [garder  quelque  mefurc  3. 
Et  devant  une  fille  il  cil:  bcn  de  blâmer 
Ce  qui  lui  peut  apprendre  à  fe  laifi'er  aimer. 
Ce  font  tendres  cfprits  ,  qui ,  fans  leçon  ni  maître  ,■ 
Ne  fçavcnt  que  trop  tôt  d'où  ce  penchant  peut  naî- 
tre ; 
Et  pour  rendre  à  l'amour  à  leur  gotn  moins  charmant , 
On  leur  en  fait  un  monftrc  ,  &c  l'on  penfcaiitremcnr.- 
Cc  n'eft:  pas  qu'il  ne  foit  des  douceurs  au  veuvage 
Qui  valent  quelquefois  celles  du  mariage. 
Vivre  comme  on  l'entend  ,  ne  repondre  qu'^à  foi. .  .w- 

O  K  O  N  T  E. 
Ah  1  n'appréhendez  point  de  les  perdre  pour  moi. 
Vous   me  donnez  l'cAcmple ,   &:  je  dois  ,  fans  me 

plaindre , 
Quand   vous   vous   contraigne?,  ,  apprendre  à  me- 

contraindre  , 
Sur  moi-même  à  mon  tour  prendre  affcz  de  pou- 
voir. . . . 

LA    TANTE. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  itïc  faire  valoir  , 
Au  contraire  ,  je  veux. . . 


^ 
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SCENE     VI. 

LA  TANTE  ,  ANGELIQUE  ,  ORONTE. 
ANGELIQUE. 

V  Oici  qu'on  vous  apporte  ^ 
pcs  petits  tableaux. 

ORONTE  èas. 
Bon. 
ANGELIQUE. 

L'iionime  cfl  à  la  porte, 
Xc  fciai-je  entrer  ? 

LA    TANTE. 

Non  ,  qu'il  revienne.  Eft-ce  fait  l 
L'ctourdic  l  Eft-il  temps. . . . 

ORONTE. 

C'eft  pour  un  cabinet  î 
Voyons -les. 

ANGELIQUE, 
lien  a  des  plus  jolis  du  monde. 
L  A    T  A  N  T  E. 
Quelle  ftupide  1  Encor  ? 

(  à  Oronte.  ) 

L'efpoir  oii  je  me  fonde  , 
C'eil:  que  me  connoinant. ... 

ANGELIQUE. 

S'il  les  vo'jloit  lai/Ter  3 
Il  peut  les  vendre  ailleurs. 

LA    TANTE. 

Il  s'en  faudra  pa^er  j 
Qu'il  les  vende  ,  ce  foin  vous  rend  officieufe. 
Si.  . . . 

ORONTE  bas. 
Le  friand  ragcûc  qu'une  vieille  amoureufe  î 
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^ 


S 


SCENE    VIT. 

LA     TANTE,ORONTE, 
LA    TANTE.. 


Ans  trop  de  vnnicc  je  poiirrois  me  flatter 
Qu'il  n'a  tenu  q'j'à  moi  jiiil]u'ici  d'écouter. 
Cent  fois  le  défunt  mort  on  m'a  pcrféciuée  : 
Officiers  ,  pens  de  cour  j  mais  lien  ne  m'a  tentée, 
J'ai  même  depuis  peu  reçu  de  tous  côtés 
Pour  un  certain  Baron  milîe  importunités. 
On  m'en  veut,  malgré  moi,  donner  la  connoifTancWi 

û'r  O  N  T  E. 
Quel  cft-il? 

LA     TANTE. 
Un  Bavoïi  de  fort- haute  nai/Tancff  ,' 
Albikrac.  C'cft  un  nom  allez  connu  de  tous. 
II  vous  donne  à  rêver  ,  en  êtes  -  vous  jaloux? 

O  R  O  N  T  E. 
Pour  m'oublicr  ainfî  je  fçais  trop  me  connoître. 

L  A     T  A  N   T  E. 
Du  moins  vous  n'aurez  pas  long-temps  fujet  de  l'être. 
Une  viCiia  ou  deux  ,  puifquc  je  l'ai  promis  ; 
Après  ne  craignez  rien ,  nous  vivrons  bons  amis» 

O  R  O  N  T  E. 
Vous  priver  de  fa  vue  ,  &  (]uc  rien  m'autorifc. ...  ; 


■^/S* 
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SCENE    VIII. 

tA  TANTE  ,  ANGELIQUE  ,  OP.ONTE, 
ANGELIQUE. 


,H  ,  ma  tante  !  voici  ce  beau  point  de  Venifc,' 
L   A    T  A  N  T  E   /z  An^éligiu^ 
A- c-on  jamais, . . 

ANGELIQUE. 
Vos  yeux  en  von:  être  éblouis. 

O  R  O  N  T  E  fdifani  ftmblant  d'admirer 
le  mouchoir^ 
Ah ,  Madame  l 

ANGELIQUE. 

On  l'aura  peut-être  à  vingt  loiiir^ 
Voyez  ce  long  branchage  ,  &  ces  fleurs  cjui  fe  jet- 
tent. 

O  R  O  N   T  E. 
On  furfait  de  moitié  quand  les  hommes  achètent. 
On  m'en  fit  un  quarante  cncor  hier  au  matin  , 
Q<û  n'eftpas... 

ANGELIQUE. 

Le  tifl^u  n'en  peut  être  plus  ffn, 
LA    TANT  E. 
II  cfl  c^fTez  pafTable  ,  allez  ,  qu'on  me  le  garde  ^ 
Nous  le  verrons  tantôt. 

G-  R  O   N  T  E  d'un  ton  cka^rim 
Dieux  ! 
ANGELIQUE. 

Plus  je  le  regarde. 
Plus  je  l'aime.  Voyez  de  l'un  à  l'autre  bout , 
L'ouvrage  faute  aux  yeux  ,  il  eft  égal  par-  toiir. 

LA    TANTE. 
Ne  fînircz-vous  point  l  Que  veut  encor  Lifecîc  î 
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SCENE     1    X. 

LA  TANTE  ,   ANCHLIQUE  ,  ORONTE  ; 
L  1  S  E  T  T  E. 

LISETTE, 

E  Baron  d'Albikrnc  . . 

O  R  O  N  T  E  ias. 

Enfin  ma  tâclic  cfl  faite  ^^ 
Refpitons. 

LISETTE. 
Ah  ,  M.iilame  ,  il  n'cft  licn  plus  galant  î 
O   R  O  N  T  E. 
Ces  Meflîcurs  les  Barons  font  valoir  le  talent. 
Ce  font  gens  du  bel  air. 

L  A    T   A  N  T  E. 

Vous  avez  de  l'ombrage, 
O  R  O  N  T  E. 
Madame. 

LA    TANTE. 
II  ne  faut  pas  m'en  dire  davantage  ^ 
J'y  pourvoirai.  Qu'il  encre  ,  il  faut  le  recevoir. 

(  à  Angélique.  ) 
Demeurez.  Vous  ,  Lifettc  ,  ayez  foin  du  mouchoir» 

(  bas  a  Oronte.  ) 
Nous  laiffer  feul  à  feul  furprcndre  en  confidence  , 
Seroit ,  fans  aucun  fruit  ,  choquer  la  bienfcance, 

ORONTE. 
Madame. 

LA    TANTE. 
Sans  cela  ,  j'aurois  fçu  prendre  foin 
De  n'avoir  pas  ma  nièce  avec  nous  pour  témoin. 
Du  moins  tenez- vous  sûr  ,  quand  je  le  pourrai  faire  ;^ 
Que  vous  n'aurez  jamais  ce  chagrin^ 
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O  R  O  N  T  E. 

Pour  vous  plaire 
Je  l'clTuicrai  fans  peine  ,  Se  confens  que  par-là. . . . 


t^MS^r'^"        -^ 


SCENE     X. 

LA  TANTE  ,  ANGELIQUE  ,  ORONTE  , 
LA  MONTAGNE,  LISETTE. 

LA  MONTAGNE  s'adrejfjru  a  Angélique ,  Ô 
feignant  de  ta  prendre  pour  fa  tance, 

\J  Ui  des  deux  eft  la  tante?  A  l'âge  la  voilà. 
PatJomicz  ,  je  fçais  bien  que  ce  vilain  mot  d'âge 
Aux  belles  comme  vous  tient  toujours  lieu  d'oU"- 

trage  3 
Mais  il  ne  vous  en  fait  aucun  j  &  tout  de  bon  , 
Vous  chercher  à  deux  fois  auprès  d'une  poupon  , 
Auprès  de  cette  nièce  à  peine  encore  au  monde , 
C'eft  une  gloire  en  vous  qui  n'a  point  de  féconde. 
On  m'en  avoit  bien  dit  ,  &  j'en  trouve  cncor  plus, 

ANGELIQUE. 
Que  dirai -je  ,  ma  tante  ? 

LA    MONTAGNE. 

A  d'autres  ces  abiiSii 
Ma  tante  1 

LA    TANTE. 
Je  la  fuis. 
LA    MONTAGNE. 

Et  celle-ci  la  nièce  ? 
LA    TANTE. 
Elle  s'cfl:  déclarée. 

LA    MONTAGNE. 

Oui  ,  pour  me  faire  pièce  , 
Comme  provincial  vous  voulez  me  fonder  ; 
Mais  ce  n'cfl  pas  à  moi  qu'on  en  baille  à  garder. 
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I.  A    T  A  N  T  t. 
On  nu  vous  tronijic  point. 

LA    M  O  N  T  À  G  N  K. 

Quoi  ,  vous  fctiex  la  tante  ^ 
LA    TANTE. 
Moi  -  mcme. 

LA    MONTAGNE. 

Je  ne  fçais  fi  le  diable  inc  rente  ; 
Mais  je  fçais  qu'il  nie  fait  vouloir  t]ue  cela  fut. 
Ali ,  tjiiel  plaifir  alors  de  s'ainici  but  à  but  1 
Car  ne  pouvant  caufer  qu'un  mal  de  canir  extrême  , 
Tel  qu'on  l'auroit  pour  vous  ,  vous  l'auriez  tout  de 

même  j 
Mal  de  canu  en  nmo'.ir  efl  un  drôle  de  ma!. 
Mais  qui  de  notre  tante  efl  donc  l'original  ? 
Sans  railler  ,  cft-ce  vous  ? 

LA    TANTE. 

Je  ne  fui<  point  furpiifc; 
De  vous  voir  affcdcr  exprès  cette  mcprife; 
Vous  êtes  obligeant ,  &  me  voulez  flatter. 
LA    MONTAGNE. 
Non  ,  ma  foi  ,  j'enragcois  d'avoir  lieu  do  douter  j 
Et  déjà  je  fongcois  à  trouver  quelque  adreHe 
Pour  planter  la  la  tante  ,  6c  .doiiner  fur  la  niccc. 

LA     TANTE. 
Ma  nièce  cflr-cllc  fi. . . 

LA    MONTAGNE. 

Chacun  vaut  Ton  prix  J 
Mais  enfin. 

ANGELIQUE  bas  a  Lifate. 

Efl -il  fou  de  s'être  ainfi  mépris  ! 
LISETTE. 
Le  beau  jeune  Seigneur  l  Qu'il  cH:  bien  fait  l 
LA    MONTAGNE. 

Ma  mcrc 
À  pris  auffi ,  dit- on  ,  grand  plaifir  à  me  'faire , 
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je  m'en  fuis  C^nti  ;  car  ccrcain  air  gaillcrd 
ie  j'ai  d'elle  hérité  ,  me  rend  tout  égrillard. 
-. ,    vous  divertirai ,  belle  tante.  Ali  ,  ma  nièce  l 
'/aut  céder  ,  la  tante  eft  la  même  jeuncfTc  j 
;rrains  traies  enfantins,  doux,  mip;nons ,  délicats. .  ^ 

LA    T  A  îvl  T  E. 
e  me  louez  point  tant, 

LA    MONTAGNE. 

Je  ne  vous  loucrois  pas  ^ 
Vou"  :]iie  je  vois  briller  comme  ficur  prinr.miere  1 
Dieu  hc  fauve  ,  il  n'£ll:point.  .^ .  Montrez-vous  pat 

dcrricie  , 
Vous  ères  encore  mieux,  &  fî  propre  à  charmer  , 
Qu'il  ne  faut  point  vous  voir  afin  de  vous  aimer  ; 
Le  port  beau  ,  l'^iirpoupin.  J'en  tiens ,  &  fans  remède, 
Quelie  taille  1 

L  A    T  A  N  T  E. 
Il  en  e(l  qui  l'ont  un  peu  plus  laide, 
LA     MONTAGNE. 
Comment  diable  1  Et  de  plus  de  cinquante  carats. 

LISETTE. 
Qu'il  a  d'cfpri: ,  Madame  1 

LA    MONTAGNE. 

Ab  1  l'on  n'en  doute  pas, 
LA    TANTEù   Oronce, 
Vous  êtes  tout  rêveur. 

LA    MONTAGNE. 

J'eu(Te  eu  peine  à  m'en  taîrc 
Si  vous  ne  l'eufliez  dit.  Rêve  - 1  -  il  d'ordinaire  î 
C'cfl  un  mal  de  chagrin  dont  je  crains  les  accès, 

L  A    T  A  N  T  E. 
li  eft  à  pardonner  quand  on  a  des  procès. 
LA    MONTAGNE. 
Monâeur  en  a  î  Tant  pis.  Monlieur  cd  de  proviacC  3 

O  R  O  N  T  E. 
Auver^nac. 


Ï44   LE  BARON  D'ALBIKRAC; 

LA     MONTAGNE.        x  t  ' 
On  prâcnd  vocic  uoIjI^'ITc  n^n 
Et  vous  venez  ici  la  rch.ibilitcr?  -^t^ 

O  R  O   N  T  E.  i\\ 

Je  crains  peu  que  l'on  fongc  à  m'en  inquiéter.    Q 
L  A    M  O  N  T  A  G  N  E.  j 

J'en  connois  ,  foi  -  difant ,  i/lus  de  haute  race  ,   ^i 
Nobles  comme  le  Roi  ,  qu'on  remet  dans  la  crafll 
Paimi  de  vieux  papiers  abandonnés  aux  rats  , 
Ils  ont  leau  la  plupart  dénicher  des  contraf;  , 
Leur  gcntiihommeric  étant  toute  en  paroles  ,j 
Ne  fe  trouve  de  poids  qu'à  telui  des  piAoIcs  ; 
A  nous  autres  Barons  qu'on  voit  hors  du  commun  j 
On  n*a  pas  dit  un  mot ,  moins  à  moi  qu'à  pas  un. 
AufTi  par-tout  le  bruit  de  ma  noblelfc  craque. 
Mon  père  étoit  Ketling  ,  &  ma  merc  Albikraquc  ; 
Deux  familles  ,  pcnfez  ,  d'éclat  Se  de  renom. 
Qu'on  s'informe  ,  on  verra  fi  quelqu'un  dira  non» 

LA    TANTE  6ns  à   Oronte. 
Vous  n'avez  pas  fujer. 

LA    MONTAGNE. 

Je  vous  trouve  inquiète  i 
Efl-ce  que  vous  craif^ncz  de  me  fcmblcr  mal  faite  î 
Ma  foi ,  quand  tout  exprès  pour  me  rôtir  d'amour  , 
L'ouvrier  qui  vous  fit  vous  auroit  faite  au  tour. 
Qu'il  auroit  compalTé  ,  pour  me  rendre  tout  vôtre  , 
Chaque  conncxiié  d'un  mcnbre  avec  que  l'autre  , 
Vous  ne  me  plairiez  pas  davantage  ,  6:  déjà 
J'enrage  d'être  au  point  dont  mon  perc  enragea  j 
Car  on  tient  que  deux  jours  après  fon  mariage 
Il  s'en  mordit  les  doigts. 

ANGELIQUE. 

Lifcttc  ,  il  n'cfl:  pas  fagci 
LISETTE. 
Cefl:  un  homme  enjoué.  Qu'il  cd:  divertiffant  l 
LA  TANTE  a  la  Montagne  qui  lui  avait  parlé  basl 
ï\ien  ne  nous  preiTe  cncor. 

LA  MONTAGNE. 
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LA    MONTAGNE. 

Je  fuis  un  peuprefTant; 
Mais  a  voir  tant  d'appas  qui  feroit  moins  la  prcfTcl 
Ec  puis  quand  on  va  droit  ,  fans  entendre  fineifç  , 
Et  que  l'un  à  peu  près  cft  de  l'autre  le  fait  , 
On  dit  que  le  plutôt  vaut  le  mieux. 

LISETTE. 

Eu  effet. 
LA    TANTE. 
On  y  doit  un  peu  plus  fonger  que  vous  ne  faite?. 
LA     MONTAGNE. 

Cai ,  comme  je  le  fuis  ,  vous  dans  lâge  où  vous  êtes,," 
Selon  que  je  me  fcns  fortement  dans  vos  lacs  , 
Nous  aurons  quantité  de  petits  Albikiacs, 
Ma  Tante. 

LA    TANTE. 

Pour  le  moins  épargnez  unefUIe,' 
Vous  la  faites  rougir. 

LA   MONTAGNE. 

Elle  en  eH;  plus  gentille. 
Quant  à  moi  ,  j'aime  à  voir  ce  vermillon  fubit , 
Dont ,  en  baifTant  les  yeux  ,  la  friponne  fourit  j 
Il  faut  les  faire  à  tout.  Mais  ,  mon  aimable  Tante  , 
Voyons  votre  maifon  ,  fa  propreté  m'enchante  j 
Et  a  j'en  puis  juger  par  cet  appartement. . . , 

LA     TANTE. 
Vous  n'y  trouverez  pas  ce  que. . . . 

LA    MONTAGNE. 

Sans  compliment , 
Agréez  que  je  fois  vorte  écuyer. 

LISETTE. 

Madame 
A  dans  fon  cabinet  ce  qui  peut  ravir  l'ame  j 
Tome  III,  Q 
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11  \ousfaut,  tout  au  moins  ,(kux  licuicî  pour  le  voir. 

LA    TANTE. 
Quciqu'autrc  jour, 

LA    MONTAGNE. 

Ali  !  non. 

LA     T  A  N  T  E  èéis  à  Oronte. 
Je  fuis  au  cJcfcTpoir. 

Ne  vous  chagrinez  point ,  mon  clicr  ,  je  vous  en 

prie , 
Si  je  donne  la  main. ... 

LISETTE    ouvrant  une  porte. 
Par  cette  galerie. 
L  A    T  A  N  T  E. 
Suivcï-nous. 

O  R  O  N  T  E  à  Angélique. 

En  fuivant,  éloignons-nous  anpcil« 
L  I  S  E  T  T  E    û    Oronte. 
rioiîter  du  moment ,  on  vous  donne  beau  jeu. 


Fin  du  fécond  ABe. 


COMÉDIE.  147 

ACTE    I  I  I. 

SCENE     PREMIERE. 

LEANDRE,    LISETTE. 
L  E  A  N  D  R  E. 


N^ 


Os  amans    à  leurs  feux   vont   trouver  peu 
d'obftaclcs  : 

Notre  nouveau  Baron  fait  pour  eux  des  miracles  i 
Et  de  ce  cabinet  qu'il  appelle  enchanté  , 
Je  fuis  exprès  forri  pour  rire  en  liberté. 
La  Tante  a  beau  vouloir  faire  un  pas  vers  Orontc  j 
II  a  pour  l'arrêter  toujours  un  nouveau  conte  j 
Et  fur  chaque  tableau  la  faifant  haranguer, 
li  la  force  à  l'ouir,  enfuitc  excravaguer  j 
Ainiî  pour  nos  Amans  point  de  Tante  importune, 

LISETTE. 
Ce  n'cfl:  pas  là  pour  elle  une  grande  infortune  j 
S'il  la  prive  d'Oronte  ,  au  moins  d'une  douceur 
De  moment  en  moment  il  lui  flatte  le  cœur  ; 
Mais  quand  elle  vous  tient  à  l'écart  l'un  ou  l'autre > 
Il  n'eft  point  de  plaifir  qui  foit  éc^al  au  vôtre  i 
Vous  paHez  votre  temps  à  ravir  l 

LEANDRE. 

Juflement , 
Oronte  en  a  tâcé. 

LISETTE. 
Très  copieufcmenr. 
Jamais  on  ne  fouffrit  de  (î  lorgne  torture. 

L  E  A  N  D^R  E. 
Il  m'a  dit  en  deux  mots  toute  Ton  aventure. 

Gij 
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L   1  s  E   I    T  K. 
Qr.niul  dans  le  cabinet  il  vous  a  parlé  bas  , 
J'ai  bien  cru  «.ja'nvcc  vous  il  ne  .s'en  taifoii  pas. 

L   K  A  N  D  Tv  E. 
Tu  fais  le  guet  pour  eux  &  les  laides  furprcndrc  ? 

LISETTE. 
Quand  le  malheur  en  veut  ,  on  a  beau  s'en  défca- 

dre. 
Orontc  étant  entré  ,  j'ai  couru  promptcmcnt 
Pour  rejoindre  la  Tante  en  Ion  appartement; 
Mais  par  fa  déliancc  elle  a  trompé  la  nôtre  j 
J'ai  prie  un  cfcalicr  ,  clic  vcnoit  par  l'autre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Orontc  cependant  tombe  en  de  bonnes  mains. 

LISETTE. 
Qu'il  s'en  tire  ,  s'il  peut. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'cft  comme  tu  le  plains  ? 
LISETTE. 
Si  tant  de  charité  pour  lui  vous  inquiète  , 
Faites  'le  tour  d'ami  ,  Ton  affaire  vaut  faite  j 
La  Tante  vous  adore  &  vous  préférera. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Elle  m'aime  "i 

LISETTE. 

Hier  encor  Ton  cœur  en  foupîra  5 
Et  dans  ce  que  de  vous  fans  celle  elle  tnc  conte  , 
Vous  l'emportez  en  tout  de  bien  loin  fur  Orontc  j 
Jamais  homme  à  ^s  yeux  ne  parut  û  paifair. 
Vous  têvcz. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  cherchois  quel  grand  crime  j'ai  fait. 
Pour  fe  trouver  aimé  d'une  vieille  &  lui  plaire 
Il  faut  avoir  du  moins  affaffmé  fon  père. 
Si  la  Tante  avec  moi  s'cxpliquoit  fur  ce  ton. 
Je  la  divercirois  de  la  bonne  fa^on. 
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SCENE    IL 

ANGELIQUE,   LE ANDRE , ORONTE , 
LISETTE. 


Vc 


L  E  A  N  D  R  E. 


Oas  vous  êtes  enfin  échappes  l 
O  R  O  N  T  E. 

La  peinture 
No'JS  prête  ce  bonheur  fort  grand  ,  pourvu  qu'il  Jure  J 
Mais  monficur  le  Baron  nous  !e  fait  efpéicr, 
II  paroîf  n'ctie  pas  encor  las  d'admirer 3 
Dix  ou  douze  portraits  t|u  il  voit  l'un  après  l'autre  p 
Taffant  fon  entretien,  ont  aifurc  le  nôtre. 
Ils  font  tous  de  la  Tante-,  &  vous  pouvez  juger 
Si  le  bien  qu'il  en  dit  a  de  quoi  l'engager. 
Les  louant  trait  pour  trait ,  il  lui  chatouille  l'ame  j 
Elle  peut  à  fon  gré  favorifer  fa  flamme  j, 
Nous  l'en  avons  laidée  en  pleine  liberté. 
ANGELIQUE. 
J'en  ferai  querellée. 

LISETTE. 

Et  moi ,  de  mou  côté  ; 
Mais  n'importe. 

L  E  A  N  D   R  E.. 
11  c(ï  vr.ii  qu'il  lui  doit  être  rudc 
Qu'on  lui  donne  li  tôt  fujet  d'inquiétude. 
Puifqu'Ofonre  eft  pour  elle  un  amant  déclaré  , 
Ce'},  mal  faire  fa  cour  que  s'être  retiré  j 
Elle  en  murmurera. 

ANGELIQUE. 

Je  le  vois  fort  à  craindre. 
O  R  O  N  T  E. 
Mou  malheur  eft  fort  grand  ,   mais  je  n'ofc  m'ctii 
plaindre  y 

G  iij 
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Il  me  vient  d'une  parc  i]Ui  inVft  trop  à  dici  ir 
Pour  craindre  defiiiycr  ce  t]iril  faudra  louftrir. 

ANGELIQUE. 
Que  faire  où  la  rencontre  ctoit  li  furprenantc  ? 

L  E  A  N  D   R   E. 
Soutenir  qu'il  vouloic  cajoler  la  fcrvantc  , 
£t  qu'accourue  an  bruit  vous  lui  fafliez  leçon. 

ANGELIQUE. 
Wais  je  ne  qucrellois  en  aucune  façon  , 
Et  même  clic  m'avoit  en  entrant  <*couc<?c. 

L  E  A   N   D  R  E. 
Qu'il  foitdonc  chevalier  de  la  dame  enchantée  ; 
Car  c'cfl  cnchantcmcnr  cju'aimer  .î  foixantc  ans. 

O  R  O   N   T  £» 
Vous  me  raillez  }  Chacun  peut-  être  aura  Ton  temps  ; 
Que  fçait-on  î 

L  I  S  E   T  T  E    à  Oronte. 

Pour  le  moins  il  a  cet  avantage  , 
Que  G  pour  notre  Tante  il  fuçoit  le  breuvage  , 
Ma  foi  ,  vous  tirciiez  votre  poudre  aux  moineaux  5 
Il  vous  rupplanteroit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voyez  ce  que  je  yauT  j 
Mon  ccoil;  eft  heiireufc  ,  &  c'en  cft  une  marque. 

ORONTE. 
C'eft  une  rude  mer  que  celle  où  je  m'embarque  j 
Mais  je  compte  pour  rien  tout  ce  que  je  prévoi , 
Pourvu  que  cette  belle  ait  du  penchant  pour  moi. 
Qu'elle  daigne  à  mon  feu  permettre  l'cfpcrance. 

ANGELIQUE. 
J'y  vois  beaucoup  d'ardeur  ;  s'il  a  de  la  conftance  , 
D'une  amc  gcnércufc  il  peut  tout  efpcrer. 

ORONTE. 
Ceft  de  quoi  cet  ami  pourroit  vous  afTurer  : 
C'eft  un  autre  moi-même  ,  il  voit  toute  mon  ame. 
Pour  plus  de  sîircré  d'une  éternelle  flamme  , 
Souffrez  que  devant  lui  je  vous  donne  ma  foi^ 
Qu'il  en  foit  le  garant. 
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LISETTE    à   Angélique. 

Donnez. 
ANGELIQUE  donnant  U  main  a  Oronte. 

Je  la  rcçoij 
Et  pourvu  que  toujours  &:  finccre  &  confiante  , 
Elle  foutienne  en  vous.... 

L  E   A  N  D  R  E. 

Prenez  garde  ,  la  Tante,,,; 
ANGELIQUE. 

Ah  ,  dieux  1 

ORONTE. 
Ne  craignez  rien,  &"  iiîe  laiflez  parler; 


^'■'•^  ==a  '^a» 


SCENE     î  I  r. 

LA  TANTE  dans  te  fond  du  Théâtre  , 
ANGELIQUE,  LEANDRE, 
ORONTE,    LISETTE^ 

ORONTE.. 

jr\.  Vant  qu'un  an  ou  deux  (c  puilTént  écoufer , 
Vojs  ajrcz  une  grande  &  longue  maladis» 

ANGELIQUE. 
Quel  préfsgel 

ORONTE. 
S'il  faut  encor  que  je  le  die  , 
Cvt  angle  qui  fe  ferme  à  traits  prcfq'.ie  tires , 
Eft  la  mort  d'un  parent  dont  vous  hériterez, 

ANGELIQUE. 
Bon  cela. 

ORONTE. 
De  ce  bien  vous  ne  jouirez  gaere  ; 
Car  cette  ligne  jointe  à  ce  triangulaire 
Efl  pour  vous  rôtaprîs  la  marque  d'un  couvent. 

ANGELIQUE. 
Ma  Tante  pour  le  moins  m'en  parle  fort  fouvcntj 

G  iv 
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Je  le  croirois  ,  (don  que  j'aime  peu  le  mande. 

L  E  A  N  D  R    E. 
r^iidz-vous  qu'an  couvnu  rettc  ligne  rc[ioni!t  ? 

O   R  ()  N  T  E. 
CcIIc-ci  qui  s'étend  le  dénote  cncor  mieux. 

LA    TANTE. 
Que  lui  préilificz  vous  ici  de  cuiieux  ? 
Du  dertiii  qui  l'attend  vcut-cllc  être  éclaircic  ? 

O  R  l)  N  T  E. 
J'ai  piis  jadis  leçon  fur  la  cliiioninncie  , 
Et  je  la  débitois ,  (ans  doute  en  écolier. 

LA    TANTE. 
Mais  que  lui  trouvez-vous  de  plus  particulier  l 

O   R  O  N  T   E. 
Qu'elle  court  grand  hafard  d'être  rcJig'tcufe. 

Je  vois  de  certains  traits 

LA     TANTE. 

Qu'elle  feroit  hcurcufc  l 
Si  j'ctois  à  Ton  âge  ,  il  cfl:  sûr. .. . 
LISETTE. 

Ecoutez. 
LA    TANTE, 
On  a  doiis  le  co'ivcnt  la  paix  de  tous  côtés  j 
A\i  lieu  que  dans  le  monde  ,  inquiète  ,  jaloufe  , 
Souvent  prendre  un   époux  ,   c'efi:  la  mort  qu'on 
époufe. 

ANGELIQUE. 
Il  en  efl:  donc  beaucoup  qui  cherchent  à  mourir  l 

LA    TANTE. 
Depuis  quand  fur  l'hymen  fçavez-vous  difcourir? 
Vous  m'apprendrez   bientôt  comme  il  faut  qu'on 
le  nomme. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  monfieur  le  Baron  paroît  bien  honnête  homme. 

LA    TANTE. 
Toujours  quclqu'enjoucment  à  Ton  difcours  cft  joint. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sonhuraeur  me  plaît  fort. 


H 
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LA     TANTE. 

Il  ne  fe  coiuiaint  point  ,. 
fi  iit  tout  ce  qu'il  renfe. 

6  R  O  N  T  E. 

Il  vous  a  tôt  quittée  } 
LA    TANTE. 
Te  crois  que  de  tableaux  il  a  l'ame  ciichautée  , 
II  ne  s'en  peut  Taouler. 

L  E  A  N  D  R  E. 

II  efl:  encorlàhaut  ? 
LA    TANTE. 
Je  vais  l'y  retrouver. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ail  !  fans  doutei!  lè  fïut. 
LA    TANTE. 
Seulement  un  quart -d'hcuie  allez  tenir  ma  place. 

(  6as  à  Oronte.  ) 
Pour  caufcr  avec  vous  voyez  que  je  les  chalTe. 

(  kaut  a  Léa.\dre.  ) 
Je  vous  irai  rejoinure, 

ORONTE. 

Ah  l  Madame  ,  fongez. .  .  , 
L  E  A  N  DR  E. 
Mais  le  Baron  dira  que  vous  le  négligez  î 

LA     TANT  E. 
la  francKife  n'aura  jamais  rien  qui  le  bleflc, 

(  Sas  a  Oronte,  ) 
Dues  à  votre  ami  qu'il  emmené  ma  nièce. 

LEANDRE/Jûjà  Oronu. 
Vous  avezde  l'efpri: ,  tirez-vous  d'embarras, 
Pour  moi....         ORONTE. 

De  grâce  ,  ami ,  ne  m'abandonnez  pas. 
L  EA  ND  R  E, 
Je  me  rendrois  fufpefl  à  m'en  vouloir  défendre. 

Il  faut 

LA    TANTES   Angélique: 
faites  pour  moi  compagnie  à  Lcandre, 

G  V 
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ANGELIQUE. 
Si  l'on  peut  le  (çavoir  ,  quclt-cc  t]u'on  en  dira? 
Aller  fcuIc  avec  lui  1 

LA    TANTE. 

Lilettc  vous  fuivra. 
Vous  ctcs  fcrupulcufe. 

O  R  O  N  T  E. 

Ah,  déteftable  Taine  î 


-^=5î>:^r 


SCENE    IV. 

LA  TANTE,  ORONTE. 
LA  TANTE. 

tj  E  crois  que  vous  devez  avoir  l'amc  contente  ; 
Du  moins  ,  pour  vous  marquer  une  tendre  amitié  ^^ 
Je  fais  aflcz  pour  vous. 

ORONTE. 

C'eft  trop  de  !.t  moitié. 
Que  dira  le  Baron  î  Que  croira  votre  nicce  f 

LA     TANTE. 
La  bonne  créature  cft  fimplc  &  fans  fiiicfTe  î 
Pour  l'autre  ,  le  ménage  offre  afl'cz  d'embarras^ 
Pour  m'avoir  donné  lieu  de  faire  ce  faux  pas. 
J'ai  fuppofé  quelque  ordre  oublié  par  mégarde  , 
Et  prié  le  Baron  de  n'y  prendre  point  garde  j 
Que  je  ne  le  quittois  que  pour  un  (èul  moment  > 
Il  ell:  libre ,  &  veut  bien  voir  agir  librement. 
Et  puis  quand  cette  faute  iroit  jufqu'à  l'cxtrcme  , 
On  fe  pardonne  tout ,  manquant  pour  ce  qu'on  aiînc, 

ORONTE. 
^Madame. 

LA     TANTE. 
Tout  de  bon  ,  s'il  faut  ouvrir  mon  cc£ur;> 
I>aAS  votre  procédé  je  vois  taat  de  candeur  » 
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Tant  d'honnêteté  jointe  à  l'ardeur  la  plus  fage  , 
Que  pour  quelque  repos  que  m'offre  le  veuvage  , 
Je  ne  me  croitois  pas  ctte  digne  du  jour  , 
Si  je  défefpcrois  plus  long- temps  votre  amour. 
Perdez  donc  ce  chagrin  que  votre  front  déploie. 
Vous  voulez  m'cpoufer ,  j'y  confcns  avec  joie  5 
Votre  peine  par-là  trouve  u:-ie  her.reafc  fin. 

O  R  O  N  T  E. 
M.idame  ,  à  tant  de  gloire  élever  mon  dcAin  ! 
Mais  que  dis-je  ,  infcnfé  î  C'eft  bien  mal  me  coa- 

noîtrc  ; 
Vous  êtes  générenfe  ,  &  Je  dois  auiïi  l'être. 
le  Baron  d'Albikrac  charmé  de  vos  appas , 
Vous  mettra  dans  un  rang  où  je  ne  vous  mecs  pas  : 
Vous  en  puis-je  fans  crime  envier  l'avantage  î 

LA     TANTE. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  avez  de  l'ombrage  ; 
Mais  pour  vous  en  guérir  il  nous  faut  fans  façon 
Paire  époufcr  ma  nièce  à  moniïeur  le  Baron. 
De  quoi  fe  plaindra-t-il  î  Elle  ell  jeune  ,  aflez  belle, 

O  R  O  N  T  E. 
Cen'èfl:  point  mal  pcnféjmais  répondez-vous  d'elle  î 
Vous  lui  faites  fans  ceifcun  monftre  de  r.iraour  i 
Et  je  crains. . . . 

LA    TANTE. 

Agiffons  chacun  à  notre  tour. 
Tirez-la  quelquefois  à  l'écart ,  &  lui  dites 
Que  le  Baron  me  choque  avecquc  Tes  vjdtcs  , 
Et  que  s'il  lui  plaifoit,  vous  pourriez  m'obliger 
A  foufFrir  que  pour  elle  il  voulût  s'engager. 
Je  favoriferai  toutes  vos  confidences. 

O  R  O  N  T  E. 
C'eft  agréablement  flatter  mes  efpérances  5 
Je  n'épargnerai  rien  afin  de  la  toucher; 
M^is  il  ne  faudra  pas  d'abord  l'effaroucher. 
Comme  fans  intérêt  je  lui  ferai  connoître 
Qu'une  fiilç  fe  perd  à.  vouloir  toujours  l'être  , 

G  vj 
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Le  temps  fera  le  rcftc  ;  &  prenant  toujours  (bin. . . . 

LA     TANTE. 
Donnc'i-voiis  tout  le  temps  dont  vous  aurez  bcfoin  5 
Prcner  la  plus  commode  &  la  plus  furc  voie. 
A'ous  ne  m'en  verrez  point  retarder  votre  joie  j 
Je  vous  aime  ,  f:  pour  prix  d'un  zèle  fi  difcrct  ^ 
Je  vous  puis  aifément  cpoufcr  en  fccrct. 

O  K  O  N  T  E  Us. 
M'cpoufcr  en  fccrct  Inic  voilà  bien  ,  courage^. 

LA     TANTE. 
Ce  foir  nous  figncrons  ,  demain  le  mariage  ; 
Chez  moi  je  fuis  maîtrclTc  ,  &.  i'Jiymen  contra(fc(i  ^ 
Lifctte  étant  pour  nous ,  tout  ell  en  sûreté. 
Quoi  \  vous  en  foupirc/.  'i 

O  R  O  N  T  E. 

Ali  ,  douceurs  imparfaites  \ 
Que  iic  me  parlicz-vous  tantôt  comme  vous  faites  ?r 
Mou  amour  n'eût  alors  fait  fcrupulc  de  rien  , 
Et  Lcandrc  jamais  ne  m'eût  parle  du  fîen. 

LA    TANTE. 
Léandre  m'aimeroit  ? 

O  R  O  N  T  E. 

D'une  amour  éperdlis* 
LA     TANTE. 
Cet  aveu. me  furpi'cnd-. 

O  R  O  N  T   E. 

Ah  1  Madame  ,  il  me  tue. 
LA     TANT  E. 
Depuis  quand  fçavez-vous  que  j'ai  touché  fon  cœur  ?■ 

O  R  O  N  T  E. 
Trop  tard  pour  mon  repos ,  trop  tôt  pour  mon  maI->- 

heur. 
Tantôt  à  l'impourvu  vous  fçavez  c|ue  Léandre. 
Dans  votre  cabinet  nous  cft  venu  furprendre. 
Là  voyant  k  Earoû  plein  d'un  fccrct  dépit , 
Eft  ce  là  qte/que  amant  pour  Madame  ?  a-t-il  die ,. 
Ayant  mal  pris  la  chofç  ;  ah  l  malheureux»  je  l'aime , 
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A -t- il  continué  ,  cent  fois  plus  que  moi-même  y 
Es  fi  mon  irifte  efpoir  n'cjl  par  vous  affermi  , 
Oronte  f  c'en  ejifuic ,  vous  n'avc^  plus  d'ami. 
Je  vous  cachois  toujours  cette  ardeur  violente  ; 
Mais  plus  j'appro:he  d'elle ,  &  plus  elle  s'augmente  jl' 
Oiije  ne  la  vois  point  je  ne  fuis  que  languir, 
A  CCS  mots  )c  n'ai  pu  iccenir  tui  foupir , 
Ni  m'cinpécher  de  dire  ,  en  faveur  de  ma  flamme  , 
Que  vous  fçaviez  déjà  le  fecret  de  mon  ame. 
P'ous  m'dve:^  prévenu  ifnye^  amant  heureux  ,. 
M'a-t-il  dit ,  cejl  à  moi  de  céder  à  vos  feux. 
Quels  qu'en  foient  les  ennuis  ,  vous  n'ave\^  nen  h 

craindre  :. 
Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  de  m  en  plaindre  ^ 
Plutôt  que  d'avouer  ce  que  je  foujfre.  Alors  , 
Faifant  fur  fa  douleur  de  violens  efforts  , 
Il  a  coora  vers  vous ,  &  parle  de  peinture. 

LA     TANTE. 
Vous  craignez  plus  pour  lui  peut-être  qu'il  n'endure,. 
Je  fcaurai  fon  fecret. 

O  R  O  N  T  E. 

Il  voudra  îe  cachera-. 
Je  le  connoi? ,  en  vain  vous  ciX)ire2  l'arracher. 
Tandis  qu'il  languira  d'ennuis ,  d'inquiétude  , 
A- démentir  fa  peine  il  mettra  fon  étude  j 
feignant  d'être  eontenr. ... 

LA     TANTE. 

Nous  croirons' qu'il  le  fbit;. 
O  R  O  N  T  E. 
le  puis-je  avec  honneur  î  Madame  ^  il  en  mourroiti 
Comme  on  ne  m'a  jamais  imputé  de  bairelTc. . . . 

LA     TANTE. 
Soit  pour  vous  ,  foit  pour  lui ,  voyez  toujours  n>a. 

nicce. 
AThymen  du  Baron....  Mais  le  voici, 
d'  R  O  N  T  E  bas. 

J'en  tiens,. 
Si  Léandre.  .^ 
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SCENE     V. 
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LA     MONTAGNE,    LA     TANTE 
ANGELIQUE,    LEANDRE][. 
ORONTE,     LISETTE. 

LA    MONTAGNE    has  a   Uandrc, 


ij  U/Hc ,  je  vais  i-ompre  les  chiens. 
(  haut  a  la  Tante  &  à  Oronte.  ) 
Quoi  !  rous  deux  tête  à  tccc  l 

LA     TANTE. 

Eil-cc  un  fujct  de  blâme  ? 

ORONTE. 

Dans  ce  lieu  ,  par  iiafard  ,  j'ai  rencontré  Madame, 
Qui  parloir  pour  affaire  à  quch|u'iin  de  fes  gens. 

LA     MONTAGNE. 
Diable  ,  que  vous  fçavcz  bien  prendre  votre  temps  l- 
Ccs  triftes  fonges  creux  valent  pis  que  les  autres. 
N'importe  ,  vous  avez  vos  deflcins  ,  nous  les  nôtres  j; 
Et  chacun  a  les  ficns  en  Ton  particulier. 
Courage  ,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

LA     TANTE    à  /a  Montagne^ 
ïn  défcrpérez-vous  : 

(  bas  à  Li/ctte.  ) 

Si  tu  fçavois  ,  Lifctte..., 

LA    M'  O  N  T  A  G  N  E. 
J'ai  toujours  bon  cfpoir  ,  &  connois  ma  planette.. 
Sans  rien  dire  pourtant  je  vois  ce  que  ft  voi  j 
Mais  ,  patience. 

L  A     T  A  N  T  E. 
£iifin  ,  vous  vous  plaignez  de  kk)î; 
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L  A     M  O  N  T  A  G  N  E. 

Hé  non  pas  tour-à-fait ,  mais  il  faut  laifl'er  faire,. 
Tout  vient  avec  Is  temps, 

LA     T  A  N  T  E    6us  ù  Lifette. 

Vois  Léandre  fe  taire  j; 
Qu'il  eft  chagrin  l 

LA,  MONTAGNE. 

Toujours  quelque  mot  en  pafTant 
A  votre  confidente. 

L  A   T  A  N  T  £. 

Il  eft  fort  innocent, 
LA     MONTAGNE. 
Au  diable  qui  s'y  fie.  Entre  vous  autres  belles 
Milles  cœurs  fripponnés  pafTent  pour  bagatelles  à 
Et  de  vos  yeux  malins  fi  j'en  crois  le  fracas  , 
La  multiplicité  ne  vous  en  déplaît  pas. 
Sur  monfieur  l'Auvergnac  vous  faites  fond  ;  mais 
bafte. 

LA    TANTE. 
C'eft  à  tort  que... . 

LA     MONTAGNE. 

Vos  yeux  ont  je  ne  fçais  quel  fafte  ^ 
Î7n  certain  aigre-doux  fi  favoureux  pour  moi , 
Que  je  pâme  d'amour  fi-tôt  que  je  vous  voi. 
Quand  nous  marierons-nous  ,  ma  reine  \  Sur  mon 

ame  , 
Icû'en  puis  plus. 

LA     TANTE. 

II  faut  modérer  votre  flamme.. 
LA     MONTAGNE. 
Sans  cefle  auprès  de  vous  le  cœur  me  fait  tic  taci 
Tatez. 

LA    TANTE. 
Ab! 

LA     MONTAGNE. 
Vous  craignez  ce  diable  d' Auvergnat,. 
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LA     TANTE. 
Mais  s'il  vous  ciuciidoic  ? 

LA     MONTAGNE. 

Hc  bien  ,  ai-jc  à  lui  pLiiic  ? 
Je  m"'-n  ris. 

ANGELIQUE-i  Orante  qui  l'avoit 

entretenue  tout  bas. 
Non  ,  Monfîciir  ,  il  n'cll:  pas  ncccllairc, 
LA     T  A  N  T  E   ;z  Anqclume. 
Qu'cfl-cc  qu'il  vous  piopofc  ? 

O  Ps.  O  N  T  E. 

Un  (cul  tour  de  jardin  y 
Mais  elle  en  fait  fcnipulc; 

L  A     iM  O  N  T  A  G  N  E. 

Ail  1  c'cft  jouer  au  firr.. 
LA      TANTEii  Angélique. 
Vous  y  pouvez  aller, 

LA     MONTAGNE. 

Je  découvre  la  pièce  : 
Ce  qu'il  fent  pour  la  Tance  ,  il  le  dit  à  la  niccc  j. 
Ec  ne  pouvant  ici  parler  comme  il  l'entend  , 
La  confidence  marche. 

LA     TANTE. 

Il  cft  pcrfécutant.- 
Quoi  !  toujours  foupçonncr  1 

LA.    MONTAGNE. 

Bon  pied  ,  bon  œil  ,  ma  Tante  5, 
Je  ne  fçaurois  avoir  l'amc  trop  furverllantc  j 
Et  comme  fans  defTein  il  ne  peut  s'éloigner  , 
Au  jardin  tout  exprès  je  vais  l'accompagner; 
S'il  raifonne  ,.  du  inoins  je  fçaurai  qu'il  raifonne,- 

O  R  O  N  T.  E. 
Je  ne  l'entretiendrai  que  de  votre  pcrfonne  ,. 
î>e  ce  que  vous  valez; 

LA     MONTAGNE. 

Sans  vanité  ,  je  croi 
Qu'il  efl  q-.iclqucs  Barons  plus  mal  taillés  que  moi. 


i 
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Ce  porc ,  cette  aftion.  Ah  l  raa  Tante  trcs-chcrc  , 
Si  vo-us  connoilîiczbien  tout  ce  que  je  fçais  faire. . .  », 
Mais  ils  forcent»  ma  foi ,  je  veux  fuivie  leurs  pas. 

LA     TANTEÙ   UJctte. 
Allez  avec  ma  nièce  ,  Se  ne  la  cjuittcz  pas. 
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SCENE      VI. 

LA      TANTE,      LEANDRE. 
LA  TANTE  voyant  que  Léandre  veutfonir. 


L 


Eandre  ,  me  lailfer  pour  une  promenaic  \ 
LEANDRE. 
J'admirois  du  Baron  la  plaifanre  boutade  , 
Ec  voulois  voir  la  fin  de  touc  ce  différend» 

LA     TANTE. 
Vous  êtes  bien  fecrec. 

LEANDRE. 

Moi? 

L  A    T  A  N  T  E. 

Cela  vous  furprend 
LEANDRE. 
J'écouce  le  reprocke  ,  &  n'gn  fçais  point  la  caufe. 

LA    TANTE. 
Hé  ,  j'en  avois  déjà  foupçonné  cjuc^ue  chofe  j 
Mais  mon  fexe.  » . . 

LEANDRE. 

De  quoi  me  voulez-vous  parler  i 
LA     TANTE. 
Un  homme  ,  quand  il  veut ,  fçaic  bien  diiTimuIer» 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

LEANDRE. 

Moi  ,  Madame  5 
LA      TANTE. 

Vous-mêrae» 
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L  E  A  N   D  R   E. 
Si ,  fans  en  rien  fçavoir ,  il  ft  peut  cjuc  l'on  aime, . .  ; 

LA     TANTE. 
Que  vous  ctcs  inj'jftc  1  On  nie  l'avoit  bien  dit 
Qu'a  feindre  on  n'eue  jamais  tant  d'adreifc  &ti'cfl)ric, 

L   i:   A   N  D  R  E. 
Alais  qui  donc  vous  a  fait  te  rapport  de  ma  flamme  ? 

LA     TANTE. 
Celui  <]ui  comme  vous  voit  au  fond  de  votre  ariK» 
Votre  anTÏ. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quoi  1  CCS  feux ,  ces  amours  prétendus  , 
Vous  les  fçavcz  d'Oronte. 

LA     TANTE. 

Oui  ,  de  lui  ;  mais  bien  j>Iuî  , 
Il  m'a  dit  qu'ayant  fçu  combien  je  lui  fuis  chère  , 
Vous  prétendiez  pour  lui  renoncer  a  me  plaire. 
Mourir  plutôt  cent  fois  d'un  dcfefpoir  jalouï.  .,, 

L  E  A  N  D  R  E. 
M.idame ,  Dieu  me  damne ,  il  fe  moque  de  vous  5. 
Je  n'y  penfai  jamais. 

LA    TANTE. 

Vous  le  voulez  bien  dire. 
Mais. . . . 

L  E   A  N  D  R  E. 
Où  donc  en  pourroit  être  le  mot  pour  rire  î^ 
Je  dis  ce  c^u'il  faut  croire. 

LA     TANTE. 

A  quoi  bon  alTedcr 
De  nier  un  amour  dont  je  ne  puis  douter  J 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  le  devez  pourtant. 

LA    TANTE. 

C'eft  vous  trahir  vous-mêmci 
Ne  vous  obflinez  point. .  . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eaûn  dcnc  je  vous  aime  L 
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LA     TANTE. 
Quand  d'Oronte  aujourd'hui  je  n'aurois  pas  appris 
Combien  d'amour  pour  moi  vous  vous  fenccz  épris  , 
Vous  m'en  avez  tanc  dit  ce  matin  même  encore  ; 
J'ai  tant  vu  dans  vos  yeux  que  votre  coeur  m'adore  , 
Que  le  mien  de  vos  feux  jamais  ne  doutera. 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  dit  ,  vous  avez  vu  tout  ce  qu'il  vous  plaira  5 
Mais  je  ne  vous  aimai  cependant  de  ma  vie. 

LA     TANTE. 
Vous  ne  m'aimez  pas  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  ,  &  n'en  ai  point  d'envi*. 
LA     TANTE. 
Le  terme  eft  un  peu  fîer ,  &  même  injurieux  ; 
Mais  j'en  fçais  le  motif,  &  vous  en  aime  mieux. 
Qui  peut  à  (on  ami  facrifîer  fa  flamme  , 
S'il  étoit  marié ,  chériroit  bien  fa  ftmrae. 
Peut-on  a/fez  louer  cet  effort  de  vertu  3 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  je  vous  parle  ner. 

LA     TANTE. 

Vous  vous  êtes  trop  tCr, 
C'cft  d'où  vient  tout  le  raal  j  mais  j'y  vois  du  re- 
mède. 
Sans  trop  en  murmurer,  ce  cher  ami  vous  cède  ; 
Et  mcme  ,  s'il  vous  faut  dire  tout  aujourd'hui , 
J'ai  du  penchant  pour  vous  beaucoup  plus  que  pour 
lui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eft-ce  en  dépit  des  gens  que  félon  Ton  envie. . . , 

LA     TANTE. 
Non  ,  mais  en  dépit  d'eux  on  prend  foin  de  leur  vie  j 
Et  foufFrir  votre  mort  pouvant  vous  fecourir. .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ehl  faites-moi  l'honneur  de  me  iailTer  mourir. 


\ 
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LA     TANTE, 
Si  cjiciqiics  jours  cncor  votre  amour  Ce  veut  mire  , 
DiltJioiis  ,j'y  conlcns;  mais  vous  aurez  beau  faire  j 
II  fauJia  malgré  vous  enfin  le  déclarer. 

L  E  A  N  D  R  E    6.2s. 
Si  quelque  adroit  détour  ne  m'aide  à  m'en  tirer , 
Elle  m'accablera.  Madame,  quand  Oronte 
De  mon  amour  pour  vous  vous  a  fait  le  beau  conte  ^ 
Ne  lui  parlicz-vous  point  de  l'époufer  î 

LA     TANTE, 

Demain  y 

S'il  l'eût  pu  confencir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  l'offrirez  en  vain  > 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  a  joué  d'adreffc. 

LA     TANTE, 
Seroit-il  marié  'i 

L  E   A   N  D  R  E. 

Non  pas  ,  nuis, . . . 
LA     TANTE. 

Hé  bien,  qu'eû-cc  ï 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  feroit  le  trahir  que  vous  en  dire  plus. 

LA     TANTE. 
De  grâce. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  puis  m'cxpliquer  !à-den*us  ; 
n  romproit  avec  moi,  s'il  avoir  pu  l'apprendre.. 

LA     TANTE. 
Je  n'en  parlerai  point. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  crains  trop. . . . 
L  A     T  A  N  T  E. 

Non,Léandrc> 
CroyeZrinoi, 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  vouliez  rcconipcnfcr  Con  feu  î 
la  cliofe  eft  impollîblc  ,  il  cft  votre  neveu. 

LA     TANTE. 
Alon. . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  m'a  Tait  cent  fois  jurer  de  vous  le  taire, 
LA     TANTE. 

tQuoil  vous  ducs 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'Oronte  efl  fils  de  votre  frère  ^ 
Qui ,  laiffknt  ce  pays  pour  l'Angleterre ,  aima 
La  Coratelfe  d'Ulpek  ,  qu'à  fon  cour  il  charma. 
De  leurs  amours  fecrcts  ce  fruit  ferra  la  chaîne  j 
Alais  au  moins  fongez  bien. . . . 

LA     TANTE. 

N'en  foyez  point  en  peine. 
Allons  les  retrouver.  Mais  fî  vous  m'aimiez  î 
L  E  A  N  D  R  E. 

Non; 
Madame ,  vous  fçavez  que  j'agis  fans  façon. 


Fin  du  troificme  Acîe, 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE; 

ORONTE,     LISETTE. 

O  R  O  N  T  E. 


P 


Uifqu'il  faut  cfTiiycr  cncor  cette  corvcc  , 
S.ns  tcmoin  de  quel  air  ma  flamme  c(ï  éprouvée. 
Ne  cjuicte  point  Lil'cttc  ,  &  demeure  avec  nous. 

LISETTE. 
Vous  ne  vous  Tentez  pas  d'un  fi  cher  rendez- vous! 
Vos  yeux  brillent  de  joie  ! 

ORONTE. 

Elle  cfl:  étincelantc. 
Mais  n'as-ru  point  appris  ce  que  me  veut  la  Tante? 

LISETTE. 
Non  ,  je  fçais  feulement  qu'elle  m'a  dit  tout  bas 
Qu'à  vous  prendre  à  quartier  je  ne  manquafic  pas  > 
Qu'avec  vous  du  jardin  ici  je  me  rcndirTc. 

ORONTE. 
De  Tes  jaloux  (bupçons  il  faut  fuir  la  malice. 
Le  refus  d'y  venir  pourroit  les  réveiller. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  nous  n'avons  pas  trop  fujct  de  railler. 
Dans  la  rage  d'amour  où  fon  penchant  l'engage  , 
Quoi  que  pour  l'éblouir  vous  mettiez  en  ufagc. 
Elle  vous  va  ferrer  le  bouton  de  bien  près. 

ORONTE. 
Mais  ayant  fait  Léandrc  épris  de  fes  attraits , 
Cette  amorce  jettée  au  moins  fcaura  fufpendre. . ., 

LISETTE. 
C'efl:  vous  être  fort  mal  adrcfle  qu'à  Léandrc  j 
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Ce  jeu  déjà  lui  fcmble  un  ennuyeux  parti. 
O   R  O  N   T  E. 

Je  ne  fçais  pas  encor  comme  il  en  eft  forci  ; 
Seulement  tout  riant ,  fans  marque  Je  querelle  , 
Il  eft  venu  nous  joindre  au  jardin  avec  elle  , 
Et  m'a  dit  en  palFant  que  je  l'avois  joué. 

LISETTE. 
Croyez  qu'il  vous  aura  tout  franc  défavoué. 

O  R  O  N  T  E. 
Qu'importe  ?  J'aurai  droit  de  foutenir  fans  ceHe 
Qu'il  immole  à  mon  feu  la  douleur  qui  le  prclle. 
Et  qu'ainfi  je  ferois  &  fans  cœur  &  fans  foi , 
Si  je  faifois  pour  lui  moins  qu'il  ne  fait  pour  moi. 
Mais  la  voici. 


tè:=^î>^. 


SCENE     II. 

LA  TANTE,  ORONTE,  LISETTE, 

LA    TANTE. 

J  Ugez  fî  ma  joie  eft  la  vôtre , 
Quand  je  faufle  pour  vous  compagnie  à  tout  autrc^ 
Du  jardin  ,  tout  exprès  ,  j*ai  fçu  me  dérober. 

ORONTE. 

Auflî  Lifette  fçait. . . . 

LA     TANTE. 

Que  vous  fçavcz  fourSer, 
ORONTE. 
Moi? 

LA     TANTE. 
Ne  craignez  rien  d'elle ,  elle  eft  ma  confidente, 

ORONTE. 
Lcandre  aura  nié  l'ennui  qui  k  tounnente  î 
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LA     TANTE. 
A  quoi  bon  nvcc  moi  fjirc  trop  le  difcrct  ? 
Vc  tout  votre  artilîce  il  m*a  dit  le  fecrct  : 
Unobllacle  importun  dont  votre  amour  s'étonne 
Vous  faifoit  m'aljufer,  &  je  vous  le  pardonne  , 
Pourvu  c]uc  l'amitié  dont  le  nocL'd  vous  unit 
Ne  s'aigrilk  de  rien  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit, 

O  R  O  N  T  E. 
Madame,  je  ne  fçais  ce  qu'il  vous  a  pu  dire  ; 
Mais  je  fçais  sûremciu  que  pour  vous  il  foupire  , 
Et  qu'il  mourroit  plutôt  que  vous  l'avoir  appris. 

LA     TANTE. 
On  fait  l'amour  à  Londres  anOî-bicn  qu'à  Paris. 

O  R  O  N  T   E. 
Qu'il  s'y  fafTe  ,  qu'aura  cet  amour  qui  me  touche  î 

L  A     T  A  N  T  E. 
Je  ne   veux  qu'un   feul  mot  pour   vous   fermer  U 

bouche. 
La  ComtciTe  d'Ufpck, . . .  Vous  êtes  interdit  ? 

O  R  O  N  T  E    6as. 
Léandrc  m'a  joué.  Qu'efl-cc  qu'il  aura  dit  ? 
N'étant  inflruit  de  rien  ,  je  ne  fçais  que  répondre. 

L  A     T  A  N  T  E. 
Hé  bien  ,  fçais-je  la  carte  &  ce  qu'on  fait  à  Loiidrcs  "i 

O  R  O  N  T  E. 
Madame.... 

LA     TANTE. 
Elle  étoit  belle  ? 
O  R  O  N  T  E. 

Une  m'cft  pas  permis. .  .• 
LA     TANTE. 
Parlez  ,  cela  ficd  bien  dans  la  bouche  d'un  fils. 

O  R  O  N  T  E   hus  à  Lifette. 
D'un  fils  \ 

LISETTE    haut. 
Quoi ,  jufqu'ici  nous  avoir  fait  fincffc , 

Monficur  , 
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ïf'onfîenr ,  c/je  vous  cciez  le  fils  a  une  Comteflel 
Madame  ,  ii  cft  donc  vrai  î 

LA     TANTE. 

Tu  vois  qu'il  en  rougît.,' 
Mon  frcre  en  fut  cpds  aufTi-côc  qu'il  la  vit  j 
Juge  du  rcfte. 

LISETTE, 

Oronte  cft  fî!s  de  votre  frère  î' 
L  A     T  A  N  T  E. 
À  l'air  dont  il  m'avoit  écrit  pour  fon  affaire  , 
Je  pouvois  deviner  qu'il  iui  touclioit  de  près. 
Mais  ce  qui  le  fait  taire  Se  caufe  fcs  regrets  , 
G'eil  qu'étant   mon   neveu  ,    quelque  amour  qvû 

rengage  , 
X'imponîbiucé  fe  trouve  au  mariage. 
ORONTE  l>as. 
Le  tourcft  d'babile  homme  ,  il  le  faut  appuyer» 
1        ,  (  haut.  ) 

Puifquc  VOUS  fçavez  tout ,  je  n'ai  rien  à  nier. 
Pour  VOUS  cacher  mon  fort ,  j'avois  feint  que  Lcaii-. 
/  dre. ... 

LA     TANTE. 
Je  !e  Tçals  ;  mais  d'aimer  doit-on  pas  fe  défendre  , 
Quand  on  voit  que  le  fang  nous  en  fait  une  loi  î 

ORONTE. 
lît'Ias  !  combien  de  fois  aime-t  on  malgré  foi  ? 
Quand  je  m'en  jpper^us  ,   fi  vous  fçaviez  ,   Ma* 

dame  , 
Les  efforts  que  je  fis  pour  éteindre  ma  fîammc  ; 
Mais  toujours  mon  penchant  plus  fort  que  ma  rai^ 

Coa  , 
De  mes  feqs  contre  moi  foutint  la  trahifon. 
J  a2;ez  de  mon  malheur  par  l'exprefle  défenfc 
De  vous  ofer  jamais  découvrir  ma  naiffancc  i 
!Mon  père  ,  par  ferment ,  en  avoit  pris  ma  foi. 

L   A     T  A  N  T  E. 
le  n-i'cft  quelque  chagrin  qii'il  fe  cache  de  moi 3 
Tcme  IIL  a 
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Mais  ,   comme   jul^ju'à   vous    il  ne  f.iu:  pas  qu'il 

Devant  aimer  Ton  fils  ,  vcnci  que  je  l'cmbiane  ; 
La  teadrelfc  du  lang  eut  toujours  droit  d'.ii;ir. 


»^X^-^^>7>.'^.^- 
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SCENE     III. 

LA  TANTE,  ANGELIQUE,  ORON te; 
LISETTE. 

ANGELIQUE.  j 

\}  Uoi  1  ma  Tante  ,  cmbrafTcr  un  homme  Tant 
rougir  ,  \ 

Vous  qui  condamniez  tant  toute  ardeur  indécente  f 
LISETTE.  , 

Voyez  le  bel  oifon  qui  remontre  à  fa  Tante  l  [ 

Vous  nous  épiez  donc  ? 

ANGELIQUE. 

J'cntiois  fans  y  pcnfcr, 
LISETTE. 
Quand  on  a  des  neveux  on  peut  les  embraûTcr, 

ANGELIQUE. 
Oronte  cft  le  neveu  de  ma  Tante  ? 
LISETTE. 

Oui  ,  fans   doutci 
*^-''  La    t  a  N  T  E.  ^ 

la  Tcuîe  ardeur  du  fang  cil  celle  que  j'écoute. 
C'cfl:  le  fils  de  mon  frère  ,  il  m'en  a  fait  l'aveu, 

ANGELIQUE, 
îl  cft  donc  mon  coufin  ,  s'il  eft  votre  neveu. 
Et  je  dois' comme  vous  l'cmbraner. 

■    ORONTE  l' embrafant. 

Ma  coufinej 
L  A     T  A  N  T  E. 
Vous  rcœbrafrcz  bien  fort. 


C  O  M  È  D  î  E.  t7i 

ANGELIQUE. 

Ccft  que  je  m'imagine 
Qu  il  faut ,  quand  on  le  voit  ,  régaler  un  coufia. 

LA     TANTE. 
Vous  vous  êtes  bientôt  ennuyée  au  jardin? 

ANGELIQUE. 
Comme  on  médit  de  tout  dans  le  fiecle  où  noi^ 

femmes  , 
J'ai  craint  qu'on  ne  m'y  vît  moi  feule  avec  deut 

hommes  j 
l'ratiqucr  vos  leçons  eft  mon  plus  grand  fbuci. 

LA     TANTE. 
Allez  dans  votre  chambre,  &  nous  laiffez  ici. 
Mon  neveu  m'entretient  d'une  affaire  importante, 

ANGELIQUE. 
i^dicu  donc  ,  mon  coufm. 

O  R  O  N  T  E. 

Adieu  ,  belle  parente; 

LISETTE  bas  a  Angéùque» 
te  coufinage  n'eft. . . . 

ANGELIQUE. 

Léandre  m'a  tout  dit: 


-'•^rtS!^:-^^  -» 


SCENE    IV. 

LA  TANTE,  ORONTE,  LISETTE." 

L  A    T  A  N  T  E. 

Ij  Ans  mentir  ,  vous  jouez  à  lui  gâter  l'cfprit, 
C'eft  pour  le  rcnverfer.  La  flatter  d'être  belle  l 

ORONTE. 
Eit-ce  qu'elle  s'émeut  pour  une  bagatelle  î 

'    H  i) 
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LA     TAN  T  E. 
lllc  a  licjà  pour  foi  des  (oins  (i  compl.iifaiis.. ., 

O  K  O  N  T  E. 
Ah  ,  qu'une  fille  cft  fotte  à  I  a(T;c  de  quinze  ans  l 

LA     TANTE. 
Flic  en  a  près  de  vingt  i  Si.Ci ,  quoi  que  je  raHc  , 
Vous  voyez  ce  que  c'cR. 
*  O  R  O  N  T  E. 

Vingt? 
LISETTE  Bas. 

Qu'elle  a  bonne  gt'aC# 
D'en  donner  à  fa  niccc  &  de  s'en  dérober  l 

LA     TANTE. 
Otcz-moi  d'un  fcrupulc  où  je  viens  de  tomber. 
D'où  vient  qu'en  lui  parlant  tantôt  de  votre  flamme^ 
Vous  vouliez  qu'elle  f^ût  le  fecret  de  mon  amc, 
Tuifque  vous  étiez  sûr  que  ,  quoi  qu'on  fît  pouif" 

vous  , 
Le  fangrcndoit  l'hymen  impcffiblc  entre  nous, 

O  R   O  N  T  E. 
Lorfquc-f amour  cft  fort,  hélas  i  peut-il  fe  taire? 
Ah  1  pourquoi  fuis-je  né  le. fils  de  votre  frère  î 
Qu'il  m'en  coiate  à  la  fcis  de  gloire  £:  de  bonheur  i 

LA     TANTE. 
Vous  vous  en  faites  donc  un  fenfible  malheur  .î         s, 

O  R  O  N  T  E. 
Tel  qu'il  pafie  du  Ciel  tout  ce  que  peut  la  haine. 

LA     TANT  E. 
C'cll  trop  ,  je  ne  vous  puis  plus  long- temps  vpir,ctir 

peine  j 
Confolez-vous. 

G  R  O  N  T  E. 

De  quoi  ? 

LA     TANTE. 

Ce  frère  prétendu..,^ 
O  R  O  N  T  E  bai. 
Je  tremblc> 


I 
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L  A     T  A  N  T  E. 
II  ne  m'eft  rien. 
O  R  O  N  T  E  J  Lifeite. 

Ah  1  me  voici  perdu» 
L  I  S  E  T  T  E  ^  /u  Tance. 
Votre  frcrs  Langlois  n'eftpas  vorre  vrai  frcrc  ? 

LA     TANTE-- 
Non,  Quand  l'hymen  joignit  &  Ton  pcre  &  m* 

mère , 
Nous  crions  déjà  nés  chacun  d'un  premier  litj 
Dès  l'enfance,  par-là  ,  l'amirié  nous  unit  j 
Les  noms  de  frère  &  fceur  l'ont  depuis  confirmée, 

O  R  O  N  T  E. 
Lifettc, 

L  I  S  E  T  T  E  ^j^  aOrûnte, 
M'en  voila  pour  vous  toute  alarmée. 
Vous  réchapperez  belle  en  parant  celui-ci, 

LA     TANTE. 
Donc  pour  la  parenté  n'ayez  aucun  fouci. 
Lifctte  ira  ce  foir  nous  chercher  un  Notaire  y 
Et  demain  en  fecret,...  Mais  quoi,  c'eftvousdc-- 

pîai'c  l 
Le  chagrin  qui  vous  prend  me  le  fait  afTez  voir. 

O  R  O  N  T  E. 
Que  ne  vous  moiure-t-il  cii  va  mon  défcfpcir  ? 
Vous  y  tcriez  fenfible  &  forcée  à  me  plaindre. 

LA     TANTE. 
Sçachons  donc  le  motif  qui  m'y  pourroit  contraindre  j 
Pour  le  fils  de  mon  frcre  il  n'eft  poiru  d'embarras. . . , 

a  R  O  N  T  E. 
Ne  parlons  plus  d'un  nom  qui  ne  m'appartient  pas. 
Pour  me  faire  Ton  fils  c'cfi;  trop  ufer  d'adrc/Tc  j 
Jamais  il  n'eut  d'intrigue  avec  une  ComtefTc  j 
Léandre  ne  l'a  feint  que  pour  vous  déguiler 
Qu'Oronte  ,  quoiqu'araant  ,  ne  vous  peut  épouser, 

^  L  A     TANTE. 
Qui  l'ca  erapêchtioit  î 

H  iij 
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O  R  O  N  T  E. 

Le  mallicur  qui  m'accablç, 
LA     TANTE. 
C'cfl  ne  rien  dire. 

O  R  O  N  T  E. 

Hclas,  c]:ic  je  fuismifcrablc! 
LATANTE. 
Mais.... 

O  R  O  N  T  E. 
Contre  un  t<;mcraiic  armez  votre  courrouii 


Sii^f==i^^.= 


SCENE    Y. 

LA  TANTE,  ORONTE,PHILIPIN, 
LISETTE. 


M. 


P  H  I  L  I  P  I  N. 


Onficur ,  votre  Avocat  vient  d'envoyer  cJaea 
vous  j 
II  dit  qu'on  Ce  prépare  à  vuidcr  votre  affaire. 

O  R  O  N  T  E. 
Laifl'e-moi  ,  Ton  fuccès  ne  m'inquictc  guère  3 
J'ai  bien  d'autres  foucis. 

LA     TANTE. 

JDites  donc  ce  que  c'cft. 
O  R  O  N  T  E. 
Je  fçais  qu'à  mon  deftin  vous  prenez  intérêt  ; 
Mais ,  de  grâce ,  épargnez  à  l'ennui  qui  rac  prefTe 
Ce  qu'à  taire  toujours  ma  gloire  s'intérefTe  j 
Il  fuffit  que  le  Ciel ,  de  mon  bonheur  jaloux. 
Ne  veut  pas  confentir  que  je  fois  votre  époux. 

LA     TANTE. 
Non,  non,  c'cft  trop  vouloir  m'éblouir  de  vos  rufesj 
Sur  ks.  ordres  du  Ciel  ne  chcrcbez  point  d'excufcs  ; 
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Et  fans  tnnt  Ac  détours ,  pour  fuir  ce  mauvais  pas,, 
Avouez  fraïKlicmcin  que  vous  ne  m'aimez  pas. 

O  R  O  N  T  E. 
Je  ne  vous  aime  pas  l  Que  dires-vous ,  Madame  ? 
Philipin  vous  dira  ce  qu'il  tçait  de  ma  flamme  ; 
Combien  m"a-c-il  oui ,  tant  de  nuit  que  de  jour, 
Mo  plaindre  en  vous  nommant  ,    &;  foupirer  d'a- 
mour l 
II  a  voulu  cent  fois  en  avertir  Lifettc. 

P  H  î  L  I  P  I  N. 
Votre  nom  prononcé  ,  notre  nuit  étoit  faite. 
Mille  doux  fouvenirs ,  pour  le  mieux  embrafer, 
lui  peignoient 

LA     TANTE. 

Pourquoi  donc  ne  me  pas  épou{èf  ? 
O  R  O  N  T  E. 
Par  un  fort  H^ruci  qu'à  peine  j'en  refpire. 

LA     TANTE. 
Mais  enfin  quel  eft-il  î 

O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  puis  vous  le  dire. 
LA     TANTE, 
Vous  ne  le  pouvez  î 

O  R  O  N  T  E. 

Non. 
LA     TANTE. 

Ce  font  là  ces  beaux  feux  ? 
De  grâce.... 

O  R  O  N  T  E  ^^5  ^  Philipin. 

Ah  l  Philipin,  fecours-moi  û  tu  peux  3 
Suppofè,  invente  ,  mcnts. 

P   H  I  L  I  P  I  N   à  Oronte. 
Moi  ,  MoDi'îeur ,  que  dirai-jc  ? 

L  A     T  A  N  T  E. 
Si  bien  que  le  fileacî  cil  youc  jprivilca;e  l 

H  Iv 
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Il  vous  faut  boniicinciu  croire  (ur  votic  foi, 

O  R  O  N  T  E. 
Jvl.ulnmc. 

LA     TANTE. 
A  Jicii  ,  Moi)  lieu  r ,  vous  vous  mocpicz  cI^  moi. 
Vos  Iccrcts  foin  à  vous  ,  &  je  vous  en  riens  quitte  >. 
M.iis  je  vous  piic  aufTî  ,  plus  aucune  vilitc. 

O  K  O  N  T  !•. 
Ah  !  dieux  ! 

LA     TANTE. 
Jamais  (k-  vous  je  n'en  veux  recevoir. 
O  R  O  N  T  E. 
Quoi  !  vous  me  priveriez  pour  toujours  de  vous 

voir  ? 
11  fiut  donc  c]ue  je  meure  ,  cfl-ce  là  votre  envie  ï 

LA     TANTE. 
Non  ,  je  veux  fculemcnr. ... 

O  R  O  N  T  E. 

Il  Y  va  de  ma  vie. 
LA     TANTE. 
Vous  ouvrant  avec  moi  vous  ne  hasardez  rien. 
Je  voas  aime. 

O  R  O  N  T  E. 
II  cft  vrai  ,  je  le  connois  trop  bicn.j 
Mais  il  m'cft:  f\  honteux  que  vous  fij-achicz  l'affaire. 

LA     TANTE. 
Honteux  ou  non  ,  enfin  ce  choix  feul  cfi:  a,  faire  3 
Il  faut  me  dire  tout  ou  ne  me  voir  [amais. 

O  R  O  N  T  E. 
Pariez  donc  à  Lcandre  ,  il  fçait  tous  mes  fccrcts. 
S'il  fe  tait ,  s'il  craint  trop  pour  un  ami  qu'il  aime  , 
Je  pourrai  m'cnhardir  à  m'cxpliqucr  moi-mcmcj. 
J'en  chercherai  la  voie  ,  &  fors  pour  y  rêver. 

P  H  I.  L  I  P  I  N   l>as. 
La  fcurbe  eft  commencée  ,  il  la  faut  achever. 
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SCENE    Y  I. 

lA  TANTE,  PHILIPIN,  LISETTE. 
LA     TANTE. 


A 


-T-on  rien  vu  d'égal  au  procédé  d'Orontc  1 
P  H  Tl  I  P  I  N. 
Quelquefois  on  a  peine  à  farnioiuer  la  honte. 

LA     TANT  E. 
Ah  1  Philipjn  ,  dis-nous. . . . 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Léandre  fçaic  le  t-o-ii:. 
LISETTE. 
Penfes-tu  qu'aifcment  nous  en  venions  a  bout  J 
lis  s'entendent  l'on  l'aucie. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Et  C\  je  vais  trop  dire  y 
Quand  mon  dos  pâtira  ,  vous  n'en  ferez  que  tire.^ 

L  A     T  A  N  T  E,. 
Va  ,  je  prends  tout  Cuv  moi, 

L  I  SE  T  T  E. 

Mais  enfin  tu  Tçais- bien- 
Que  ton  maure  confênt  qu'on  ne  nous  cache  rien, 

P  H  I  L  I   P  I  N. 
îl  eft  vrai ,  vous  (çaurez  en  roue  casme  défendre, 

L  A     T   A-N-  T  E. 
Ne  crains  rien, 

F  H  I  L  I  P  I  N. 
Oj'ez  donc  ce  qu'il  vous  plaît  d'apprendr*.. 
Un  voyaçe  Breton  ,  fait  tr<ès  ma!-à-propos  , 
Aujourd'hui  de  mon  maître  efl  ie  troublc-rc[;os. 
^^  Pour  joindre  on  ennemi  qui  ifroir  eil  arrière,, 
1^  31  s'y  fit  appelle;  raonficur  de  !a.R'apicrc  , 

H  V 
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Et  (bus  ce  nom  d'emprunt  fait  Ci  bien  Ce  cacher , 

Qu'en  (Ix  jours  il  tiouva  ce  qu'il  venoit  ci;erclicr« 

Il  vit  (on  ennemi ,  le  força  de  fe  battre  , 

Reçut  un  coup  d'cpce  &  le  perça  de  quatre  ; 

Et  craignant  les  prévôts  ,  il  fuit  ,  Se  fans  façon 

Alla  chercher  afylc  au  château  d'un  Baron. 

Le  Baron  ,  &  ce  fut  le  malheur  de  mon  maître. . . , 

LA    TANTE. 
Oa  l'appelle  ! 

P  M  I  L  I  P  I  N. 
Et  par  où  le  pourriez-voiis  connoîtrc  ■} 
Au  fond  de  la  Bretagne  avez-vous  des  agens  l 

LA     TANTE. 
La  naiffancc  en  tous  lieux  fait  connoîtrc  les  gens. 

P  H  I  L  I  r  1  N. 
D'AIbikrac.  On  le  tient  un  de<:  plus  galants  hommes... 

L  A     T  A  N  t'E. 
lifette. 

L  I  S  E  T  T  E  d  Pkilipin. 
Parle  bas  j  ce  Baron  que  tu  nommes.... 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
Hé  bien  ? 

LISETTE, 
F  Avec  Léandre  il  cft  dans  le  jardin. 
'  P  H  I  L  I  P  I  N. 
Ahl  c'cft  fait  de  mon  maître,  &  j'en  crains  bien  la  fîa. 

LA     TANTE. 
Tu  connois  à  quel  point  fon  intérêt  m'engage. 
Achevé. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Le  Baron  faifoit  alors  voyage  ; 
"Une  fcenr  qu'il  avoit  le  reçut  au  château  , 
îit  panfer  fa  blelfurc,  &  puis ,  c'cft  là  le  beau>, 
"En  fe  communiquant  tous  deux  ,  ils  s'enflammèrent  _, 
Se  virent  en  fecrct ,  en  fecrct  fe  parlèrent  -y 
L'occaficn  rioit,  le  diable  s'en  mcla  5 
Mon  maître  fit  le  fou ,  la  dame  pullula  3 
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ta  voilà  groiïe  enfin  de  qui  que  ce  pût  être. 

L  A    T  A  N  T  E.  '^ 

Quoi  !  ne  nous  dis-  tu  pas  que  ce  fut  de  ton  maître  ? 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Je  crois  qu'à  fa  gro.'fcfre  il  peut  n'avoir  pas  nui  ; 
Mais  la  belle  écoit  douce  à  bien  d'autres  qu'à  lui  ; 
Et  fur  quelques  foupçons  ayant  fait  fcntinelle, 
H  entrevit  de  nuit  un  galant  avec  elle  ; 
Alors  ne  voulant  plus  en  entendre  parler, 
Jufques  en  Angleterre  il  alla  prendre  l'air. 
D'autre  part  le  Baron  ,  dont  l'ame  eft  allez  fierc  , 
Jura  d'exterminer  le  pauvre  la  Rapière  : 
Et  fçachant  au  retour  ce  qui  s'ctoit  pa/Te  , 
Voilà  contre  fon  nom  un  procès  commencé. 
Ajnfi  qii'un  vagabond  fans  feu ,  ni  lieu  ,  ni  race,. 
La  Rapière  eft  pendu  foudain  par  contumace. 
Jugez  il ,  quand  de  tout  il  nous  faut  défier ,. 
Mon  maître  en  cet  érat  s'oferoic  marier. 

L  A     T  A  N  T  E. 

Je  le  blâmois  d'abord  d'abufer  une  fille 
Pont  la  gloire  intéiCiTe  une  illuftrc  famille  j 
Mais  qui  peut  écouter  deux  galants  tour-à-tour. 
Mérite  la  difgrace  où  la  plonge  l'amour. 
L'honneur  fur  un  feul  choix  fixe  les  feux  pudiques^ 
P  H  I  L  I  P  I  N. 

On  Ce  moque  aujourd'hui  de  ces  honneurs  uniques  i 
Et  chacun  ,  comme  il  peut ,  vivant  fur  le  commun , 
C'eft  n'avoir  point  d'amant  que  de  n'ien  avoir  qu'un.- 
Mais,  Madame,  cela  ne  fait  point  notre  affaire. 

L  A     T  A  N  T  E. 

Il  faudroit  par  amis.... 

P  H  IL  I  P  I  N, 

L'a  t-on  pas  voulu  faire  î 
A'utant  de  temps  perdu.  Ce  diable  de  Baron  , 
Quoiqu'on  puilfe alléguer,  ne  change  pointde  ton  _, 
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Toujours  pailc  de  pciukc  ,  Si  licn  à  l'ar.iiablc; 

LA     T  A  N  T  li. 
Le  voici  V  je  veux  voir  s'il  e(l  fi  peu  traitabic, 

P  H  I   L  I   P   I  N. 
Ail  !  MaJ.iinc  ,  garJc?,  de  lui  rien  Jcclarcr , 
<^uc  mon  maîtie  avec  vous  n'en  ait  pu  conlércr, 

LA     'P   A  N  T  E. 
Va,  n'apprclienilc  poin:i"]uc  je  lui  puifie  nuire. 

P   H  I  L  I  P  I   N    J>us. 
11  s'en  va  tout  gâter  ;  conniient  l'ofcr  inftruirc  ^ 


SCENE     VII. 

lA  TANTE, LA  MONTAGNE, L15LTTE;,. 
r  H  I  L 1 P  I  N. 

LA     TANTE. 

\^  U'cft  devenu  Le'andre  ?  Il  n'efl  point  avec  vous, 

^^         LA     MONTAGNE. 
Il  cntrcticnr  tout  bas  votre  futur  époux  : 
D'intention  ,  s'entend  j  car  ,  quoi  qu'il  fe  figure  ;>. 
La  ronfommation  n'efl  pas  cncor  trop  fûrc  5 
Jamais  on  n'a  tenu  contre  les  Albikracs. 

LA     T  A  N  T  îi. 
Je  le  crois. 

LA     MONTAGNE. 

Pas  trop  fou  qui  fuit  mes  a!manac!îS-o 
LA     TANTE, 
îls  doînvcnt  être  bons  ;  mais  avant  que  d'en  prendre. 
Baron,  quand  vous  aimez  ,  avez  vous  le  coeur  tendre? 

LA     M  O  N  T  A  G  N.  E. 
Comment  tcndix  ? 

LA     TANTE. 
II  m'en  faut  une  preuve  aujouid'huK 
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V  H  l  L  l  V  l  N  iias  à  la  Montagne  j  fans  faire 

fanblant  de  lui  parleu 
La  R.ipjere  pendu  ,  ta  foc'jr  j^roll'c  de  lui. 

LA     TANTE. 
Hé  quoi ,  vous  hcfitez  ?  "~" 

LA    MONTAGNE. 

Non  ,  ma  poupine  veuve  % 
■  Ordonnez ,  j'ai  pour  vous  un  cœur  à  toute  épreuve,. 
LA     TANTE. 
Un  certain  la  Rapière. . . . 

L  A.    M-  O  N  T  A  G  N  E. 

Il  fut  un  peu.  pendu 
Pour  avoir. . . . 

LISETTE  t  interrompant,- 
C'clt  le  moins  qui  lui  pût  être  dû; 
Affronter  un  Baion  ! 

LA     TANTE. 

Sans  doute  il  eft  coupaBîc, 
LA     MONTAGNE. 
/aflVje  vous  i"c  fis  brancher  comme  un  beau  diable  5,, 

Vous-  i'cuilîez  vu 

L  rs  E  T  TE. 

Ce  fut  devant  votre  chiUeaiî. 
Que  vous  fîtes  drelîer  fa  figure  en  tableau  ? 
Si  jamais  il  ell  pris,  vous  lui  ferez  grand'chere,. 

P  H  I  L  I  P  I  N  bas. 
Pour  peu  qu'il  parle  encor  ,  adieu  tout  le  myflere^ 

LA     MONTAGNE  bas. 
Que  diable  a-t  il  fait  croire  ,  &  que  dit  ccite-ci  2 

P  H   I  L  I  P  I  N  à  /a  Tante. 
Voir  que  vous  rç;ichiez  tout  lui  donne  du  fouci,. 

LA  TANTEà/ci  Montagne. 
D'un  alfront  fi  cruel  le  fouveiiir  vous  facile  y 
Mais  les  fautes  d'autrui  ne  font  pas. . . . 

LA     MONTAGNE. 

Ah  ,   le  lachc-l 
La  4ouleui dojic  m'accable  un  il.dur  fouvcnir... .... 


iS'r.  lep,arond*albik:rac, 

Ami  ,  po'.ii  un  moment  daigne  me  fouu-nif , 
Je  n'en  puis  plus. 

(  Il  f'.iii  Jcmblant  de  fc  trouver  mal ,  6'  s'oppult 
Jur  P/iilipin  qui  lui  conte  tout  à  l'ouilte.) 
LA    TANTE. 

Lifertc  ,  i!  fniidroit. . . . 
LA     MONTAGNE. 
Non  ,  Madame  , 
jCc  n'cfl  rien. 

LISETTE    à  la   Tante. 

Ces  malhcurr.  abattent  hicn  une  arr.ç. 
Plus  la  nailTancc  cft  haute,  &  plus  on  les  r.lTenf. 

LA     TANTE. 
Qu'une  fille  cft  par-tout  un  meuble  embarrnflant  î- 

LISETTE. 
Si  i'étois  que  de  vous ,  &  que  j'eude  une  nièce  , 
Je  r^'aurcls  m'en  défaire  aufTi-tôr. 

LA      TANTE. 

Rien  ne  prcHc  3 
Voyons  auparavant  quel  fera  mon  dcftin. 

LISETTE. 
Oronte  ^  fçu  to"ucher  votre  cœur  ;  mais  cnfîn 
Le  Baron  ,  fans  réferve  ,  afpirani  à  vous  plaire. 
Je  prcndrois  le  plus  sûr. 

LA    MONTAGNE    ôas   à    Philipin. 

J'entends  ,  laide-moi  faire. 
V  n  l  L  l  V  \  l<i   bas  aUa  Montagne. 
Dis  qu'il  fera  pendu  tout  au  moins. 

LA    MONTAGNE    à  la  Tante. 

Pardonnez 
Le  dcfordre  où  mes  (ens  fe  font  abandonnes. 
La  douleur  nVa  d'abord  fufFoqué  la  parole. 

LA    T'  A   N  T  E. 
L'vïccidcnt  eft  de  ceux  dont  lien  ne  nous  confolc. 

Et  j'avoue 

LA    MONTAGNE, 
îl  cl  vrai ,  je  fçais  qu'il  fcroic  mieux 
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Que  Je  honte  &  d'ennui  je  mouruife  à  vos  yeux  j 
Ivlais  ma  fœai' ,  donc  le  fexe  eft  moins  fore  que  le 

nôtre  , 
A  fait  une  folie  ,  &  j'en   fcrois  une  autre. 
Vivons  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  nonobftant  fon  délit  5 
C'ell  fou  aftaire. 

L  A    T  A  N  T  E. 

Il  faut  vous  en  guérir  l'efprit^,'. 
Et  pour  faire  finir  les  ennuis  qu'il  vous  caufe  , 
Avecque  la  Rapière  accomoder  la  chofe, 

LA    MONTAGNE. 
Moi ,  j'accommoderois  ?  Vous  ne  fongez  donc  pas 
Que  de  tous  cas  vilains  ,  c  eft  le  plus  vilain  cas  5 
Gomment ,  dans  un  château  dont  l'antiquité  brille  ^^ 
Venir  de  guet-à-pens  déhonter   une  fille  , 
Duper  fa  prud'hommie  à  force  de  douceurs  , 
De  ma  foeur  qu'elle  étoit  la  faire  de  nos  foeurs  , 
Et  quand  il  en  eft:  faoul  lui  tourner  le  derrière  ? 
Ah  1  vous  ferez  pendu  ,  Monfieur  de  la  Rapière. 

LA    TANTE. 
Je  fçais  qu'il  eft:  coupable  ,  &  je  l'ai  dit  d'abord  } 
Mais  il  eft  des  momens  où  l'amour  eft  bien  fort  ^ 
Et  pour  un  peu  d'empire  ufurpé  fiir  fou  arae  , 
Le  malheureux  qu'il  eft  fera. . . . 

LA     MONTAGNE. 

Pendu  ,  Madame^ 
A  lafœur  d'un  Baron  apprendre  à  provigner  l 

LA    TANTE. 
Quoi  l  ne  pouvoir  fouirrir  qu'on  tâche  .1  vous  ga- 
gner , 
Et  contre  un  gentilhomme  avoir  l'ame  fî  fîcre  \ 

LA     MONTAGNE. 
Oui ,  pendu  ,  lui ,  vous  dis-je  ,  &  fa  gentilhommière. 
Ne  tient-il  qu'à  venir  affronter  des  Barons  î 
P,ar  fon  cou  ,  fans  re/Tource. 

LA    TANTE. 

Hé  bien  3  nous  Je  verrons.. 
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M'.iiincA-voiis  î 

LA     MONTAGNE. 

Les  tiniirports  donc  mon  aiuc  cft  raille 
Ne  vous  font  cjuc  tiop  voir. .  . . 

L  A   T  A   N   T  E. 

Donnez-moi  donc  fa  vie  i 
Sans  cela  point  de  foi. 

LA     MONTAGNE. 

Qui    diable   en    dcmi-jouf 
Vous  c(l  dt?jà  pour  lui  venu  faire  la  cour  ? 
Vous  en  a-t-ou  appris  le  pays  ,  la  nailHancc  2 

LA    TANTE, 
Sig.ions  fa  ç^racc  ,   après  entière  confidence. 

LA     MONTAGNE. 
Signon?  ,  puitqu'il  le  f.uit  ,mais  à  condition 
Que  vous  ne  ferez  point  '.mguir  ma  pndîon  , 
Et  que  dès  aujourd'hui  ,  par  bon  contrat  en  forme  ^. 
J'aurai  droit  de  vous  dire,  attendez  moi  fous  l'orme. 
Sans  cela  point  d'accord. 

LA     T  A  N  T  S. 

Vous  prendre  pour  «-poux 
Ne  {eroit  pas  fins  doute  aHez  faire  pour  vous. 
Ma  nièce  eft  jeucic  Hc  riche,  allez,  je  vous  la  donne, 

LA    MONTAGNE. 
Et  moi ,  je  vous  la  rantis  ,.vous  me  la  baillez  bonne. 
Je  hais  ces  yeux  frippons  dont  la  malignité 
Eft  ,  dit  on  ,  fort  fujette  à  la  fragilité. 
Par  la  moindre  douceur  leur  friandiie  émue 
LaiiTe  égarer  foudain  leurs  regards  vers  la  nue  j 
Et  pour  peu  qu'un  galant  prenne  la  balle  au  bond.  , . ," 

LA    TANTE. 
Ma  nièce  ne  vit  pa-?  comme  les  autres  font  ; 
J'ai  pris  foin  de  l'inftri'irc  ,  &  je  répondrai  d'elle. 

LA    M  O  N  T  A  G  r>I  E, 
D'accorcî,  mais. .. . 

LA    TANTE, 

Elle  cil  riche  &  de  plus. ..; 
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LA     MONTAGNE. 

Ceft  à  vous  que  j'en  veux. 

LA    TANTE. 

Mes  beaux  ans  font  pafles  ,' 
J'enlaidis  tous  Tes  Jours. 

LA     MONTAGNE. 

Plaifez-moi ,  c'eft  aflez». 
LA    TANTE. 
Vous  ne  voulez  pas  voir  que  j'avance  dans  l'âge  ^ 
Que  je  n'ai  plus..  . . 

LA     MONTAGNE. 

Tant:  mieux  ,  vous  en  ferez  plus  fage, 
L  A    T  A  N  T  E. 
On  m'a  parle  de  vous  ,  je  ne  le  puis  nier  j- 
Mais  fi-tôr  que  je  fonge  à  me  remarier  , 
Les  foins  que  le  défunt  prie  toujours  de  me  plaire. 
Ce  que  pour  m'actendrir  il  s'efForçoit  de  faire  , 
Tout  cela  me  ramené  un  fouvenir  fi  doux  , 
Qu'à  faire  choix  d'un  autre  en  vain  je  me  réfbus. 
Je  ne  fuis  plus  moi-même  aulïï-tôt  qu'il  me.  frappe, 

LA     MONTAGNE. 
Vous  l'avez  bien  trouvé  ,  c'eft  par-là  qu'on  m'attrape. 

LA    TANTE. 
Que  Lifette. . .  . 

LA     MONTAGNE. 

Employés  &  le  verd  &  le  ftc 
Pour  me  faire  pafîèr  la  plume  par  le  bec  , 
Nous  verrons  qui  de  nous  y  trouvera  fon  compte», 

L' A    T  A  N  T  E. 
Quoi  donc. . . . 

LA     MONTAGNE. 

Vous  mitonnez  le  taciturne  Oronte  » 
Et  fi  jamais  l'hymen  le  met  entre  vos  bras  , 
Vous  prendrez  patience  &  n'en  pleurerez  pas.  , 

L  A    T  A  N  T  E. 
Mais  fi  je  ne  fens  poiiu  pour  vous  grande  tcndrelTe  ? 
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LA     MONTAGNE. 
Si  je  n'éii  fcns  non  plus  pour  votre  fotcc  niccc  "i 
LA      TANTE. 

Çu'.i  r  elle  de  fi  (bt  pour  vous  en  (Icgoiuci  ? 
LA     M  O  N  T  A  G^N  E. 
Et  qu'ai- je  de  fi  laid  pour  me  tant  rebuter  ? 

LA     TANTE. 
Vingt  mille  ^cus  pour  elle  ont  entre  dans  la  malfc: 

LA     MONTAGNE. 
Mille  Barons  &  plus  font  fortis  de  ma  race. 

LA     TANTE. 
Mon  bien  ,  en  répoufaiit ,  vous  cfl:  sûr  quelque  jour, 

LA     MONTAGNE. 
Vous  devenez  Baronne  en  payant  mon  amour. 

LA     TANTE. 
Mais  quand  ce  ne  fcroit  que  cet  hymen  m'importe, 

LA     MONTAGNE. 
Serviteur. 

LA     TANTE. 

A  la  fin  la  colère  m'emporte. 
Ah  ,  le  vilain  mngot  qui  rcflifc  les  gens  1 

LA     MONTAGNE. 
Ah  ,  la  laide  j^ucnon  qui  jafc  à  foixanicans  ! 

LA     TANTE. 
Quoi  1  joindre  impudemment  le  menfonge  à  l'injure  ! 
Soi;!cante  ans  1 

LA     MONTAGNE. 

Oui ,  foixantc  ,  à  fort  bonne  raefure  , 
Et  je  le  maintiendrai  devant  votre  mignon  j 
Je  le  connois. 

LISETTE. 
Voyez  le  joli  compagon 
Qui  nous  donne  des  ans  !  Elle  n'en  a  pas  trcivcc. 

LA     MONTAGNE. 
Le  blondiiiage  a  l'art  de  m'excroquer  la  Tante  ; 
Et  chacun  pour  foimcme  agiflant  comme  il  peut  j 
Je  lailH;  heuiçux  Oroutt  à  f^ui  feul  ou  en  veut. 
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Pour  vous  garder  à  lui  vous  m'avez  fait  la  pièce 
De  vouloir  [bt:emcnc  m'ciidollcr  de  la  nièce. 
L'afFroiit  pour  un  Baron  cil  un  outrage  induj 
Mais  la  Rapière  aulll ,  nec  il  fera  pendu. 
Adieu  ,  Tante.  <,., 
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SCENE     V  I  I  r. 

LA    TANTE,     LISETTE. 
LISETTE. 

JL  L  s'en  va  bien  outre. 

LA    TANTE. 

Mais  ,  Lî{êttc  y 
Tar  où  fortir  du  trouble  ou  Con  refus  me  jette  ? 

LISETTE. 

Moi ,  je  ne  vous  dis  rien. 

LA    TANTE. 

Qu'Oronte  eft  malhetu-cux  t 

LISETTE. 
Vous  courez  grand  hafari  de  les  perdre  tous  deux. 
Craignant  d'être  furpris  ,  &  que  quelque  lumière 
Ne  découvre  au  Baron  qu'Orontc  eft  la  Rapière^ 
11  va  gagner  pays. 

LA     TANTE. 

Pour  fuir  ce  dur  ennui,. 
Lifette  y  allons  de  tout  conférer  avec  lui.. 

Fin  du  q^uatrieme  Acte» 


i^'  LE  BARON  D'ALRIKRAC,       - 
ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

ANGELIQUE,     O    R    O  N  T   E  j- 
P  H  I  L  I  r  I  N. 

ANGELIQUE. 

\^«/  Uoi  !  par  un  faux  Baron  avoir  <îupc  ma  Tante? 
La  piccc  cft  un  peu  forrc. 

O  R  O  N  T  E. 

Elle  croit  importante. 
Et ,  fans  Ton  cntrcmifc  ,  il  s'offroit  peu  de  jour 
A  vous  pouvoir  montrer  l'excès  de  mon  amour. 
C'cfFIui  qui  m'a  tiré  de  l'embarras  extrême 
Où  vous  m'aviez  rcduit  en  feignant  que  je  l'aime  j 
Et  Philipin  eût  vu  fa  fourbe  fans  cftet, 
S'il  n'eût  pas  confirme  le  conte  qu'il  a  fait. 
La  Montagne  cft  adroit  Si  joucia  bien  fon  rôle. 

ANGELIQUE. 
Le  bon  efl:  que  de  tout  Lifctte  la  confolc  , 
Et  ne  lui  lailfe  voir  rien  d'égal  aadeifein 
De  vous  fauvcr  la  vie  en  lui  'donnant  la  main. 
Elle  a  fi  bien  tourné  fon  ame  irréfolue  , 
Que  par  elle  ou  par  moi  votre  affaire  eft  conclue  3 
On  a  fait  revenir  le  Baron  tout  exprès. 

PHILIPIN. 
Ils  font  à  difputer  cncor  fur  nouveaux  frais. 
J'ccoutois  toijt-à-rheure  ,  &  d'une  ardeuc  femblaWc 
L'un  nommoit  !a  Rapière  ^  juroit  comme  un  diable. 
Et  l'autre  foutenoit  que,  quoiqu'il  fût  Baron  , 
Sa  nièce  valoit  bien  qu'il  fignat  le  pardon. 
Icandre  feint  enti'cux  d'avoir  l'amc  incertaine 


C  O  M  Ê  D  1  E.  ïSc, 

O  KO  N  T  E. 
"îl  travaille  pour  nous ,  n'en  foyons  point  en  peine»' 

ANGELIQUE. 
Mais  pouvez-vous  pcnlièr,  quand  ma  Tante  apprendrai 
Qu'un  Boron  luppofé. . . . 

O  R  O  N  T  E. 

Le  vrai  Baron  viendra. 
Je  vous  ai  dé'p.  dit  qu'arrcré  pour  affaire  , 
Il  n'avoir  fçu  partir  comme  "il  le  croyoit  faire  j 
Et  que  par  un  pouvoir  que  j'avois  d'aujourd'hui, 
I!  me  donne  plein  droit  de  tout  ligner  pour  lui. 
Le  voici  ;  dans  vos  mains  il  fera  l'aflurance 
De  rhymcn  dont  on  a  flatté  fon  efpérance  j 
LcCaron  d'Albikrac  fe  trouvant  des  mieux  faits^ 
N'aura  pas  grande  peine  à  faire  notre  paix. 
Jt  lui  faut  jufques-Jà  cacher  leilratagême. 

ANGELIQUE. 
Mais  quand  il  l'aura  vue ,  ctes-vous  sûr  qu'il  l'aime  \ 

O  R  O  N  T  E. 
Qu'importe  ?  Elle  ed  fort  riche  &  lui  fort  endetté  5 
Cclt  fon  bien  qu'il  époufe  &  non  pas  fa  beauté  j 
Pourvu  qu'il  trouve  l'un  ,  il  la  quitte  de  l'autre. 

.   P  H  I  L  I  P  I  N. 
Que  j'aie  aufll  mon  compte  eu  vous  donnant  I^ 

vôtre. 
J'aime  Lifettc. 

ANGELIQUE. 

Va  ,  nous  fongerons  à  toi, 
P  H  I  L  I  P  I  N.      ' 
y^prcs  tout ,  votre  amour  ne  tcnoit  rien  fans  moi, 
i*  vo'>*2  'l'-i^  P°^''  ^ous  la  Rapière  a  fait  rage. 

ANGELIQUE. 
J'entends  tu  n'en  eft  pas  àton  apprcncillage. 

O  R  O  N  T  E. 
Le  nom  de.  la  Rapière  £c  la  fœur  du  Baron  , 
Grâce  à  fon  bel  efprit,  font  traits  d'invention* 
Letefre  eft  effectif  &  regarde  l'affaire 


I90  LE  B  ARON  D'ALRIKRAC, 

Où  lie  tous  vos  nmis  l'appui  nVclt  ncccirairc. 
D'un  Breton  laide  mon  redoutant  les  pnrens  , 
Au  di.ucau  ilu  Baion  aulli-tôt  je  me  rcnJs  j 
La  nuit ,  par  Ton  conicil  ,  je  quitte  la  Bretagne; 
Jul't]u'à  Loniirescn  fccrct  lui-mcmcil  m'acconipairnc  J 
Et  lui  devant  beaucoup  ,  il  ni'cfl  doux  aujourd'hui 
De  trouver  quelque  voie  à  ni'acquitter  vers  lui. 
Par  Ton  grand  bien  laTante  efl;  pour  lui  des  plus  belles, 
tt  fur  ce  qu'il  m'écrit.. ., 


.^.kX 
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SCENE     II. 

ANGELIQUE,      ORONTEj 
LISETTE,  P  1 1  I  L  I  P  I  K. 

LISETTE. 


V. 


Oici  bien  des  nouvelles  ; 
Armez-vous  de  confiance  &:  faites  l'efprit  fort, 
Oji  va  vous  prononcer  la  fentcncc  de  mort. 
Le  Baron  pour  cela  le  fait  tenir  à  quatre  j 
De  fès  cmportcmens  il  ne  veut  rien  rabattre. 
Et  la  Tante  ne  peut  y  mettre  le  holà 
Qu'en  mettant  dans  vos  bras  la  belle  que  voilà. 
Voyez  fî  vous  pourrez  fouffrir  ce  coup  de  foudre. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
"Va  quérir  un  doâieur  afin  de  l'y  léfoudre  ; 
Tu  vois  comme  il  en  a  l'efprit  tout  confternc. 

LISETTE. 
Pour  en  amener  un  l'ordre  cfb  déjà  donné  î 
Cafcaret  efl:  couru  d'abord  chez  le  Notaire. 

O  R  O  N  T  E. 
En  croirai-je  vos  yeux  î 

ANGELIQUE. 

Ils  ne  peuvent  fe  taire  ,' 
£:  vous  marquent  aflez  ce  que  mon  cccyr  rciTent, 
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LISETTE. 

Au  Heu  d'une  douceur ,  vous  nous  en  direz  cent. 
Mais  bouche  clofe  ici ,  renfermez  votre  joie  j 
J'ai  peur  que  notre  Tante  avec  lui  ne  nous  voie  j 
Elle  eft  prête  à  venir ,  &  le  moindre  foupçon 
Nous  fcroit  avorter  la  fourbe  du  Baron. 
Rentrez. 


:i*Mj^Ss-Ëi: 


SCENE     III. 

OR  ON  TE    ,    LISETTE. 
O  R  O  N  T  E  -i  Lifette, 

J  "Etc.  dois  tout  i  a  Ton  cœur  efl:  fenfible^ 
C'cfl  par  toi 

LISETTE. 
Vous  doutiez  qu'il  put  être  flexible? 

O  R  O  N  T  E. 
De  quoi  ne  doute  point  un  cœur  bien  amoureux  ? 
Plus  l'objet.... 

LISETTE. 

Faites  bien-Ie  plaintif,  le  piteux," 
La  Tai::e  vient. 


^      ■  >  '     .tfe^^^Jgae^.'  '    .  ...» 

S    C    E    N    E     I  V. 

LA  TANTE,    ORONTE,    LISETTE; 
P  H  I  L  I  P  I  N. 


ORONTE. 


L 


A  perdre  1  Ah  ,  douleur  qui  me  tue  i 
LISETTE. 
Tâchez  d'en  avoir  i'amc  un  peu  moins  abattue  i 


îÇ)i  LE  BARON  D'ALDIKRAC, 

Si  l'on  trompe  vos  fciix  ,  c'cft  pour  vous  {"ccomir, 

O  K  O  N  T  E. 
Ali ,  qu'il  vnuJroit  bicii  mieux  qu'on  me  laiTsât  périr  î 
Tu  dis  que  cet  hymen  lui  ticiir  lieu  de  fuppHcc  j 
Qu'elle  Knit  en  tremblnnt  ce  trirte  (hcrificc  ; 
Qu'au  Daron  à  regret  elle  donne  In  main  i 

LA    TANTE. 
J?laif^ncz-moi,  mon  malheur,  Orcine,  c(l  trop  certain; 
Vous  le  r(j-ave7. ,  pour  moi  l'hymen  eft  une  peiuc  j 
Par  pitié  de  vos  feux  j'étouflois  cette  haine  3 
Et  pour  vous  garantir  d'un  infâme  trépas  ,' 
Il  mo  faut  époufer  ce  que  je  n'aime  pas , 
Me  livrer  au  13aron. 

O  R  O  N  T   E. 

Au  Baron  1  Ah  ,  Madame* 
LA    TANTE. 
Que  de  douceurs ,  hélas  !  va  perdre  votre  flamme  î 
La  mienne  chaque  jour ,  fi  l'hymen  nous  eût  joints  ^ 
Eût  charmé  votre  cœur  par  mille  tcniircs  foins  j 
Je  vous  aurois  chéri ,  témoingé. . . . 
O  R  O  N  T  E. 

Quelle  rage  î 
P  H  I  L  I  P  I  N     ùas. 
La  bennî  amc  ! 

LA    TANTE. 
Ah  1  pourquoi  n'étiez- vous  pas  plus  fagc  ? 
^our  la  Hrur  du  Baron,  quoi  qu'elle  eut  de  charmant  i| 
Falloit-il  de  vos  feux  croire  l'emportement , 
5'^'  trop  abandonner  ,  n'en  prévoir  pas  la  fuite  î 

O  R  O  N  T   E. 
Perfbnneneveilloit  deflus  notre  conduite. 
Hors  une  vieille  Tante  à  tous  momeiis  au  lit  ; 
Rien  ne  mcttoit  obftaclc  au  feu  qui  nous  furprit  ; 
La  belle  d'un  coup  d'oeil  foiçoit  tout  à  fe  rendre  j 
Je  n'çtois  pas  de  marbre  ,  elle  avoir  le  cœur  tendre  J 
Cent  faveurs  m'afluroient  d'un  amour  mutuel. 
Jk'ladamc ,  écoit  ce  à  moi  de  faire  le  cruel  J 
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Sans  ce  galant  furpris  elle  m'ccoic  fi  cherc  , 
Qu'afîa  de  l'cpoufcr  j'cudc  ?:ccndu  Ton  frère  j 
Mais  pIucck.  . . 

LÀ     TANTE. 
Par  arguent  fi  itous  cachions. ,, 
O  R  O  N  T  E. 

Abus^ 
J'ai  fait  offrir  f\\  fois  jufqu'à  dix  mille  écus  i 
Mais  à  moius  d'époufcr. . . 

LA    TANTE. 

Il  fajt  donc  me  rcfbudi'e 
k  devenir  fa  femme  afin  de  vous  abfoudre  ; 
Va  veuvage  éternel  me  feroic  bien  plus  doux. 

O  R  O  N  T  E. 
Hé  bien  ,  demeurez  veuve. 

LA    TANTE. 

Et  que  devicndrez-voUs  ? 
-  Le  Barçaajurc  votre  ruine  entière  : 
j    Ah  ,  que  fi  vous  pouviez  n'être  point  la  Rapière  l 

I  P  H  I  L  I  P  I  N. 

Sa  Rapière  a  fait  rage  ,  il  en  a  pris  le  nom. 
il  Voilà  que  c'cfl:  d'occire. 

O  R  O  N  T  E. 

Evitant  le  Baron  , 
Que  craindrai -je  3  Candie  eft  un  porte  honorable  3 
J'irai  contre  le  Turc. . . 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

J'irai  contre  le  diable. 
Le  Turc  ,  Madame  ! 

LA    TANTE. 

Non  f,  fi  le  Ciel  ne  veut  pas 
Qu'an  double  Se,  chafte  nœud  me  mette  entre  vos 

bras , 
Du  moins  ,  pour  m'empêcher  de  vivre  infortunée» 
Attachez-  vous  à  moi  par  un  autre  hymcnce. 
Ma  nièce. , . 

Tome  III,  I 
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L  1   s  L  T    r  E. 
EIL-  cil:  pour  lui  toujours  à  dédaigner  ; 
C'c(\  pis  qu'un  luictiquc  ,  on  n'y  peut  licn  gagner  j 
Jiuis  VOUS  lien  ne  lui  pinît. 

LA     TANTE. 

Mais  on  la  trouve  aimable. 
O  R  O  N  T  E. 
Madame  ,  fi  l'on  veut  ,  elle  cft  incomparable  j 
Mais  je  mourrois  d'ennui  û  j'ctois  ibn  époux. 
Chacun  voit  par  fcs  yeux. 

P  H  I  L  I  P  I  N  à  Lifetre. 

Comme  il  k  baille  doux  l 
L'entend -il? 

L  A    T  A  N  T  E. 
Cependant  ,  quoi  que  nous  puifllons  faire  ^ 
Le  Haron  ,  fans  cela  ,  rcfufe  votre  affaire  j 
Point  d'accommodement. 

O  R  O  N  T  E. 

Ec  par  quel  intérêt  ? 
L  A    T  A  N   T  E. 
T!  croit  que  votre  hymen  cft  tout  ce  qui  me  plaît  : 
Que  je  me  garde  à  vous  5  &  pour  Ton  ailurance  , 
Il  vous  veut  voir  tous  deux  mariés  par  avance. 

O  R  O  N  T  E. 
Et  ne  vous  pcut-il  pas  époufer  dès  demain  "i 

LA    TANTE. 
Non  ,  une  grande  affaire  en  fafpcnd  le  deffcin  ; 
II  faut  qu'auparavant  il  retourne  en  Bretagne. 

O  R  O  N  T  E. 
Et  moi  je  me  difpofe  à  faire  une  campagne  j 
Ce  que  je  fouffrirois  par  l'hymen  chaque  jour 
Rend  la  guerre  pour  moi  préférable  à  l'amour  5 
J'y  vais  prendre  parti. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

C'eft  afin  qu'on  nous  tue  j 
Il  a  la  rage  au  cœur  de  vous  avoir  pci  due  j 
Madaûie  ,  ayez  pitié  du  maître  Se  du  valci. 
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SCENE     V. 

LA  TANTE,  ORONTE,  LEANDRE, 
LA  MONTAGNE,  PHILIPIN, 
LISETTE. 


N 


LA     MONTAGNE. 


Ous  nous  Tommes  lafics  cîe  garder  le  muîet. 
Pour  po'ivoir  fl  long-  temps  nous  laiffcr  en  attente. 
Il  faut  que  vous  ayez  l'ame  bien  inconftante. 
Eft-ce  fait  î  Quant  à  moi ,  dire  &  faire  n'eft  qu'un, 

ORONTE. 

Vous  avez  grande  liâtc. 

LA     MONTAGNE. 

Oui ,  j'en  fuis  importun  ,5 
Mais  c'eû  mon  naturel  d'être  prompt  à  tout  faire. 
Signerons-nous  ;  C'ell  là  ma  plus  prenante  affaire. 

LA     TANTE. 
Vous  aurez  le  bonheur  que  votre  amour  attend. 

LA     MONTAGNE. 
Nous  n'avons  point  parlé  combien  d'argent  comp- 
tant j 
Il  m'en  faut  quelque  peu  ,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
Un  train  digne  du  rang  de  défunte  ma  mcre. 
Je  fuis  dans  nos  quartiers  le  premier  des  Barons. 

LEANDRE. 
Le  Notaire  venu  ,  nous  le  ftipulerons  j 
Madame  eft  raifonnable. 

LAMONTAGNE. 

Il  le  faudra  Tuperbc, 
(  a  Oionte.   ) 
Vous  pcnlîez  fous  le  pied  me  pouvoir  couper  l'herbe  , 


n;6   LE  BARON  D'ALHIKRAC, 

rx'Linilin  ;  mais,  s'il  vous  plaïc,  ri.r,gauicz  vos  amours. 

J..i    MllCC.  . . 

O  R   O  N  T  E. 

Oui  ,  je  r.iiiiiois  5»:  l'aimerai  toujours, 
Ft  quand  vous  inc  l'ôccz  ,  plein  d'une  ficrc  audace  , 
Ce  trait  de  raillerie  efl  de  mcciiantc  cracc. 
Si  pour  vous  contre  moi  (es  propres  intérêts,.. 

LA     MONTAGNE. 
Quoi  ,  diabie  1  en  un  bcfoin  il  fcroit  le  niauv.nis  "i 
Allez  j  je  vous  accepte  avec  joie  infinie 
Pour  très-digne  neveu  de  notre  baronnie. 
Je  vous  donne  la  niecc  &  vous  fais  fon  époux, 

O   R   O  N  T  E. 
Non  pas  ,  quand  il  faudroit. .  . 

LA     MONTAGNE. 

Comment  l'cntcndcz-vous  j 
Ma  Tante  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Mais  comment  l'entendez  -  vous  vous-même? 
Ne  vous  fuffit-il  pas  de  muter  ce  que  j'aime  J 
Jaut-il. . . 

LA     MONTAGNE. 
Criez  ,  pcftcz  autant  qu'il  vous  plaira  , 
Sçavcz-vous  de  ceci  ce  qui  réfultera  î 
La  Rapière, ..   Autant  v.-iii:. 

LA     TANTES  Oronre. 

Mon  cher  Monfietir. 
O  R  O  N  T  E. 

Madame. 
LA     MONTAGNE. 
On  me  le  doit  livrer. 

LA     TANTE. 

Que  je  touche  votre  amc» 
Sauvez  un  malheureux  dont  je  prends  l'intérêt. 

O  R  O   N  T  E. 
Autant  que  je  le  puis ,  je  veux  ce  qui  vous  plaît  $ 
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Mais  voas  perdre  ,  &  penfcr  cju'une  autre  me  tin, 
chcre  l 

L  E  A  N  D  R  E, 
Madame  vous  en  prie  ,  il  faur  ja  fatisfaiic, 

O  R  O  N  T  E. 
Mais'  £à  nièce  jamais  ne  voudra.  .  . 
LA     TANTE. 

Veuille  ou  fiOJVj, 
J'en  réponds. 

O  R  O  N  T  f;. 

Elle  efpere  cpoufer  le  Baron  : 
Le  rang  qu'il  tient  la  charme  ,  elle  en  ell  entêtée  j' 
Et  l'en  ayant  tantôt  par  votre  ordr<:  flattcc. . . 

LA     M  O  N  T   A  G  N  E'. 
Lorfqiie  par  les  parens  un  hymen  cft  réglé  , 
Je  voudrois  devant  mol  qu'une  fille  eût  foulHé  ; 
Comme  je  vous. .  ^  Holà  ,  qu'on  appelle  AngélionC 
Pour  iiicce  de  par  vous  me  Tera-t-clle  unique  î 
Pour  moi  j'ai  quantité  de  jeunes  Baronneaux 
Que  je  vous  vais,  donner  jour  neveux  tout  nou- 
veaux. 
Sans  le  petit  Rapière  ,  il  n'entre  point  en  compte» 

LA     TANTE. 
Epoufez-Ia  ,  de  gracc-,  &:  me  lailu;z  Oronte, 
Epargnez-lui  l'eanui  de  me  voir  dans  vos  bras,- 
li  m'aime  tant. 

LA     MONTAGNE. 

Ex  moi  ,  ne  vous  aimai  je  pas?" 
LA     TANTE. 
Je  ne  fçais. 

LA     MONTAGNE. 

Quoi  1  dix  fois  on  m'a  pour  la  Rapière 
Avec  dix  mille  écus  fait  très -humble  prière  ; 
Je  le  dépens  gratis  ,  dès  que  vous  m'en  priez  , 
Ex,,  malgré  tout  cela  ,  vous  vous  en  défîtz  î- 

LA     TANT  E. 
Mais  vous  dites  qut  j'ai... 
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L  A     M  O  N  T  A  G  N  E. 

Ccft  {"HIC  je  pocucn.Ticîc. 
LA     TANTE. 
Vous  me  trouvez  fi  la'uk  ? 

LA     MONTAGNE. 

Y  fiiut  -  il  prendre  g.irdc  ? 
L  A     T  A  N  T  E. 
L'sfîiont  me  tient  au  ccrur. 

LA    MONTAGNE. 

Et  moi  foit  à  I"c/prit^ 
Avcz-vous  oublié  ce  c]uc  vous  m'avez  dit  î 

LA    TANTE. 
Il  faut  qu'un  galant  homme  endure  tout  des  femmes  , 
Et  f"c  venger  du  fcxc  c(\  des  petites  amcs. 
LA     MONTAGNE. 
Quoi  1  vous  aurez  le  droit  de  m'appcllcr  magot  j 
Il  fera  des  guenons  ,  &  je  ne  dirai  mot  ! 
Je  fuis  pis  qu'un  dt'mon  contre  quf  m'injurie  , 
Je  ris  quand  on  veut  rire,  &  j'entends  raillerie; 
Et  pour  vous  faire  voir  qu'on  ne  me  peut  payer  , 
Si-tôt  qu'il  vous  pLiira  nous  entretutoyer  , 
Sans  rancune  &  fans  fiel ,  volontiers ,  ma  mignonne  , 
Je  ferai  ton  magot ,  tu  feras  ma  gucnonc  j 
Nous  choifirons  ainfi  cent  jolis  petits  noms. 

SCENE     VI. 

LA  TANTE,  ANGELIQUE  ,  ORONTE. 
LEANDRE,LA  MONTAGNE,  LISE  T- 
TE,rHILiriN. 

LA     MONTAGNE. 

A  belle  ,  il  faut  vouloir  ce  que  nous  ordonnons  , 
Ccft  fans  aucun  appel  j  in  fille  obtilTantc, 
Oyez  ce  qu'avec  nous  a  rcfolu  la  ti\inc. 


! 
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L  A   T  A  N   T  E. 
On  vous  donne  an  époux  ,  Monlïcur  prenl  ce  fouci, 

LA    MONTAGNE. 
Paires  la.  révérence  ,  &  dites  grand  merci  , 
Bouchonne  ;  des  demain  vous  aurez  l'avantage 
De  fçavoir  quelle  joie  on  trouve  au  mariac^c  j 
Pour  réveiller  les  fcns  rien  n'eft  plus  fouveraiu, 

ANGELIQUE. 
Oronte  des  tantôt  m'a  die  votre  dcilcin. 
J'avois  pour  le  couvent  l'intention  fort  bonne  ; 
Mais  pour  m'ouir  nommer  Madame  la  Baipnnc  » 
Me  voir  s;rand  équipage.  . . 

'la  montagne. 

Ah  ,  friand  petit  nezî 
De  votre  chef  aiufi  vous  vous  embaronnez  î 
En  fnic  de  ce  qui  flatte  &  doit  donner  à  rire  , 
La  chare  a  le  goiit  bon  Se  ne  prend  pas  le  pire. 

ANGELIQUE. 
Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que  vous  vouliez, . . 
LA     MONTAGNE. 

Tout  doux,; 
Un  Baron  tel  q"ue  moi  n'efl;  pas  viande  pour  vous  j.. 
Un  mets  h  délicat  n'eil:  que  pour  une  tante. 

ANGELIQUE. 
Ma  tante  fans  mari  vit  hcureufe  &  contente  ; 
Et  plutôt  qu'à  l'hymen  on  la  pût  difpoier  ,. 
Elle  fcroit. . . 

LA    TANTE. 

Il  faut  vous  entendre  jaferr 
Où  va- 1- elle  ?  .... 

ANGELIQUE. 

Je  fors  de  peur  de  vous  dcpIairCv 
L  A     M  O  N  T  A  G  N  E. 
"Vo-.îs  ne  vous  fçaaiicz  donc  inârier  &  vous  taire  ? 
Venez ,  voilà  le  b^^au  qu'on  vous  a  deftiné, 

ANGELIQUE. 
Oroutc  î 

I  iv 
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LA    MONTAGNE. 

Il  tft  Jifjios  ,  alaip;rc  ,  bien  rourr.^. 

A  N  G  E  L  1  Q  U  E. 

KÛTiportc. 

LA  TANTE. 

Vous  voulez  ,  je  penfc  ,  être  piitc? 

ANGELIQUE. 
Je  fuis  trop  jeune  cncor  pour  être  mariée» 

LISETTE. 
Voyez  ,  elle  en  mounoit. 

LA    MONTAGNE. 

Que  d'import'.ins  débats  J 
riiiinonscn  deux  mots.  Veut -on  ;  Ne  veut- on  pas  } 

O  R  O  N  T  E. 
Mais  en  quoi  roon  hymen  impoitc-t-il  au  vôtre  > 
Pour  vouloir  que. . . 

LA    MONTAGNE. 

C'cft  là  me  prendre  pour  un  autre» 
II  me  faut  faire  un  tour  en  Bretagne  ,  &  tandis 
Vous  auriez  tout  loifîr  de  vous  être  ébaudis, 
Moi  ,  la  Rapicic  abfous  ,  la  chère  tante 
Vous  prcnaiit  pour  mari ,  croiroit  vivre  contente  5 
Il  neO.  contrat  fîgnc  qui  m'en  put  garantir. 

O  R  O  N  T  E. 

Hc  bien  ,  mariez-vous  avant  que  de  partir. 

Un  jour  plus  ,    un  jour  moins   ne  vous  importe 

guercs  , 
Et. . . 

LA    MONTAGNE. 
Mon  futur  neveu ,  chacun  fçait  Tes  affaires. 
Donnez  la  main. 

ANGELIQUE» 
Moi  ? 

LA    MONTAGNE. 

Vue ,  &  fans  plus  raifonner. 


Jlâ  focte  1 
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LA    TANTE.. 


LISETTE. 

Donnez  -  la  ,  piiircju'il  la  fauc  donner  3 
Yous  facile:!  votic  tante. 

ANGELIQUE. 

Elle  en  parle  à  Ton  aifs, 
^iiand  on  a  des  Barons. . . 

LA    MONTAGNE. 

Vous  plaît-  il  qu'il  vous  plaifv  V: 

ANGELIQUE. 

îl  faut  bien  obéir  3  mais  je  ne  réponds  pas 
Qu'à  vaincre  mon  dégoût  jamais  Oronte.  . . 

LAMONTAGNE.- 

Hclas  l' 
©n  s'accoutume  à-  tour.  Demain  donc  ,  fans  remife  ,.• 
Dans  les  bras  de  l'époux  l'époufe  (ira  mi(e. 
Cela- fait  ,  je  déloge  &  pars  cîi  sm^ié. 

ORONTE. 

Mais  Madame  en  a -t- elle  autant  de  Ton  côté  ;• 
Si  pour  vous  de  fa  foi  mon  hymen  eft  le  gage  ,  ■ 
Il  lui  faut  contre  vous  un  pareil  avantage  , 
Qu'après  votre  intérêt  vous  affuriez  le  lien. 

LA    M  O  N  T  A  N  G  N  E. 
Dépendre  la  R-apiere  d^  donc  compté  pour  rien  ? 
Sans  l'honneur  de  ma  foeur  ,  qui  ne  vaut  pas  gtaad'- 

chofè  , 
Ce  font  dix  mille  écus  dont  ma  tante  difpofe  5 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'agis  franchement  3, 
Ty  veux  bien  ajouter  encor  ce  diamant  ;. 
Il  n'eft  pas  des  plus  laids. 

LISETTE. 

Madame  ,  comme  il  brille- 1 

L  E  A  N  D  R  E. 
ÏI  eft-de  prix, 

I  V 
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LA    MONTAGNE. 

C'cft  prcû]iic  un  titre  Je  famille^ 
Des  Seigneurs  d'AIbikrac  il  vient  de  perc  en  fils  j 
L'an  cil  gravé  délions  ,  mil  deux  cent  trenrc-fix. 
Si  l'on  r;e  m'en  croit  pas  ,  en  rompant. .. 

LA    TANTE. 

Non  ,  de  grâce  5 
On  ne  peut  mieux  prouver  une  ancienne  race, 

LA     MONTAGNE. 

Nous  la  montrerons  telle  ,  &  vous  ramènerons 
Pour  nous  voir  marier  cjuinzc  ou  trente  Barons» 
Si  la  nobleiïc  a  droit  de  chatouiller  votre  amc  , 
Je  vous  en  garantis  fatisfcùcc. 


*^==^Î2p==^ 


SCENE    DERNIERE. 

lA  TANTE,  LEANDRE,  ORONTE; 
ANGELIQUE,  LA  MONTAGNE, 
LISETTE, CASCA  R  ET, PHILIP  IN^ 


C  A  S  C  A  R  E  T, 

Adame  g 


M 


ie  Notaire  efl:  venu. 

L  A    M  O  N  T  A  G  N  E. 

Bon  ,  allons  tous  fîgncPk'. 
Ma  fœur  ,  en  l'apprenant ,  voudra  Te  mutiner  5 
Mais  elle  a  fait  la  faute  ,  il  faut  c|u'elle  la  boive 

LEANDRE. 

A  Ton  propre  repos  il  n'cft  rien  Ç[u'on  ne  doivs  3» 
C^oat€z-le  fans  chagrin». 
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P  H  I  L  I  P  I  N. 

Par  la  pcrmiiïîon 
t5è  très-haut ,  très-puifTant  Monfcigneur  le  Baron  , 
Que  j  cpoufe  Liferte. 

LAMONTAGNE. 

Elle  n'eft  pas  novice. 
Tu  choifis  bien. 

P  H  1  L  I  P  I  N. 
Monficur ,  je  la  crois  cîe  fervicci 
C'cft  bien  mon  fait  par-là. 

LA    MONTAGNE. 

T'aime-t-elle  ? 

P  H  r  1 1  P I  N. 

A  peu  près;; 
LA    MONTAGNE, 
yicnsiîgr.cr  avec  nous ,  tu  danfcras  après. 
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AVIS. 

CEtti  Pieu  ,  dont  [es  Comédiens  donnent 
tous  Us  ans  plujîeurs  reprcfentations  ,  ejl 
la  même  que  feu  M.  Molière  fit  jouer  s/z  projï 
peu  de  temps  avant  fa  mort.  Quelques  perfon^ 
nés  qui  ont  tout  pouvoir  fur  moi  ,  ni  ayant 
engagé  à  la  mettre  en  vers  ^  je  me  réfervai  la 
liberté  d'adoucir  certaines  exprefjions  qui 
avoient  bleffé  Us  fcrupuUux.  J'ai  fuivi  la 
profi  ajfei  exactement  dans  tout  le  refte  ,. 
â  l'exception  des  fcenes  du  troifieme.  &  du 
cinquième  Acte  ,  oà  j'ai  fait  parler  des  fem- 
mes :  ce  font  fcenes  ajoutées  à  cet  excelUnî: 
original  ^  6*  dont  les  défauts  ne  doivent  point 
être,  imputés  au  célèbre  Auteur  ,  fous  le  nom. 
duquel  citte  Comédie,  efi  toujours  repréfentée^. 


ACTEUR  S, 

•D.  LOUIS  ,  pcre  de  D.  Juan,- 

D.  JUAN. 

ELVIRE  ,  ayant  cpoufc  D.  Juan;. 

D.  CARLOS  ,  frerc  d'Elvirc. 

ALONSE  ,  ami  de  D.  Carlos. 

THERESE  ,  tante  de  Lconor. 

LEONOR  ,  demoifelle  de  Champagne;. 

PASCALE  ,  nourrice  de  Léonor. 

CHARLOTTE,  payfanne. 

MATURINE ,  autre  payAmne;, 

PIERROT  ,  payfan. 

M.  DIMANCHE ,  Marchand. 

LARAMÉE  ,  valet  de  chambre  de  D.  Juani- 

GUSMAN  ,  domeftique  d'Elvire» 

SGANARELLE ,  valet  de  D.  Juam 

LA  STATUE  du  Commandeur,. 

2.A  VIOLETTE,  laquais. 
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ACTE   PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

.SGANARELLE,GUSMAN. 

S  G  A  N  A  R  E  L.  L,  E  prenant  du  tabac  ,  &  *a 

offrant  k  Gufmant 

yrvTÎ^  Uoî  qu'en  diTe  Ariflote  &  fà  do^e  ca- 

^^^  Le  tabac  cfl:  divia  ,.  il  n'cft  rica  ^ai 
î^iAAA/)^      ^       régales 
Et  par  les  fainéans  ,  pour  fuir  l'oi/îveté  y 
Jamais  amufement  ne  fut  mieux  inventcf. 
Ne  fçauroit-on  que  dire  ,  on  prend  la  tabatière  j 
Soudain  à  gauche ,  à  droit ,  par  devant,  parderriere. 
Gens  de  toutes  façons  ,  connus  &  non  connus, 
Poui  y  deraandcA'  patt  font  les  très- bien  venus. 
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Mais  c'cll  pcvi  qu'à  donner  inftiuidmt  la  jcuncfTc  ^ 
Le  tab.ic  l'accoiitiimc  à  faire  aiiifi  l.irc^cilc  j 
C'crt  dans  la  inédccinc  un  renicdc  nouveau  ,. 
Il  piirt!,c  ,  réjoiirt  ,  conf'oitc  le  cerveau  , 
De  toute  noiiï  humeur  proniptcn-.ent  le  délivir^ 
Et  (]ui  vit  fans  tabac  ,  n'cfl  pas  digne  de  vivre. 
O  tabac  ,  ô  tabac  ,  mes  plus  chères  amours  l 
t>\:ik  reprenons  un  peu  notre  premier  difcours. 
Si  bien  mon  ciicr  Gufnian  ,  qu'Llvirc  ,  ta  maî- 
rrcdl' , 
Pour  D.  Juan  ,  mon  maître  ,  a  pris  tant  de  tcinlrcirc  , 
Qu'apprenant  fbn  départ  ,  l'excès  de  Ton  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne  6:  courir  après  lui. 
Le  foin  de  le  chercher  cft  obligeant  fans  doute  j 
C'eft  aimer  fortement  ,  mais  tout  voyap;c  coûte. 
Et  j'ai  peur ,  s'il  te  faut  expliquer  mon  fouci , 
Qu'on  l'indcmnife  mal  des  fr-ais  de  celui-ci. 

G  U  S  M  A  N. 

Et  la  raifbn  cncor  ?  Dis-moi  ,  je  te  conjure. 
D'où  te  vient  une  peur  de  (i  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dclfus  t'a  t-il  ouvert  Ton  coeur? 
T'a-t-il  fait  remarquer  pour  iioos  ouclque  fvoideur  ^ 
Qui  d'un  déprrr  fi  prompt... 

SCANARELLE. 

Je  n'en  fçais  point  les  caufes  : 
Mais  ,   Gufman  ,  à  peu   près   je  vois  le  train  des 

chofes  ; 
Et  fans  que  D.  Juan  m'ait  rien  dit  de  cela  , 
Tout  franc  ,  je  gagcrois  que  l'affaire  va  là. 
Je  pourrois  me  tromper  ,  mais  j'ai  peine  à  le  croire, 
G  U  S  M  A  N. 

Quoi  !  ton  maître  feroit  cette  tache  à  fa  gloire  l 
11  trahiroit  Elvire  ,  &  d'un  crime  fi  bas... 

SGANARELLE. 

11  cil  trop  jeune  cncor  ,  il  n'ofcroir. 
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G  U  s  M  A  N. 

Hclas  l 
Si  d'un  (î  lâche  tour  l'infamie  éternelle , 
Ni  de  fa  qualité. . . 

S  C  A  N  A  R  E  L  L  E. 

La  raifon  en  cil  belle  5 
Sa  qualité  1  Ccft  là  ce  qui  ranêtcroit. 
G  U  S  M  A  N. 

Tant  de  voeux. . . 

SGANARELLE. 
Rien  pour  lui  n'efi:  trop  chaud  ni  trop  froid  j. 
Vœux  ,  fcrmens  ,  fans  fcrupule  il  met  tout  en  ufage» 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  ne  fonge-t-il  pas  à  l'hymen  qui  l'engage  ? 
Croit -il  le  pouvoir  rompre  ?  .  . . 

SGANARELLE. 

Hé  l  Mon  pauvre  Gufraau  ,; 
Tu  ne  fcais  pas  encor  quel  homme  eft  D.  Juan. 

G  U  S  M  A  N. 
S'il  eft  ce  que  tu  dis  ,  le  moyen  de.connoître 
De  tous  les  fcélérats  le  plus  grand  ,  le  plus  traître  î 
Le  moyen  de  pe'ifer  qu'après  tant  de  fermens  , 
Tant  de  trafports  d'amour ,  d'ardeur  ,  d'emprelTe- 

mens  , 
Dt  proteftations  des  plus  pafTionnées  , 
De  larmes  ,  de  foupirs  ,  d'ad^arances  données  ^ 
11  ait  réduit  Elvire  à  fortir  du  couvent , 
A  venir  lepoufcr,  &:  tout  cela  du  vent  î 
SGANARELLE. 
Il  s'embarraiTc  peu  de  pareilles  affaires  , 
Ce  font  des  tours  d'cfprit  qui  lui  font  ordinaires- j. 
Et  fi  tu  connolifois  le  pèlerin  ,  crois -moi. 
Tu  ferois  peu  de  fond  fur  le  don  de  fa  foi. 
Ce  n'cft  pas  que  je  fçache  avec  pleine  alfurance 
Que  déjà  pour  Elvirc  il  foit  ce  que  je  penfe.. 
Pour  un  dclTein  fecret  en  ces  lieux  appelle, 
'Depuis  Coa  ariivée  il  ne  m'a  point  parié  j. 
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M.iis  par  pr^'caucion  je  puis  ici  te  dire 
Qu'il  n'cft  devoirs  l\  fàiius  iloiu  il  ne  s'ofc  rire  j, 
^ue  c'eft  un  ciîil  jrci  dans  la  ranj;c  plonge  , 
Un  chien  ,  un  licrctiq'ic  ,  un  Turc  ,  un  cnrnf:,c; 
Qu'il  n'a  ui  foi  ni  loi ,  (]iic  tcut  ce  qui  le  tente. . .' 

G  U  5  M   A  N. 
Quoi,  le  Ciel  ni  l'enter  n'ont  rien  qui  l'épouvante! 

SGANARELLE. 
Bon  ,  parlez-  lui  du  Ciel  ,  il  répo.id  d'un  fburis  j. 
Tariez-  lui  de  l'enfer  ,  il  met  le  diable  au  pis  ; 
Et  parce  qu'il  c(\  jeunii  ,  il  croit  qu'il  cù  en  rigc 
Où  la  vertu  ficd  moins  que  le  liuerriiiac;c. 
Remontrance  ,  reproche  ,  autant  de  temps  perdu; 
Il  clicrchc  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu  j. 
Et  ne  rcfufant  rien  à  madame  nature  , 
Il  cil  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Epicurc, 
Ain.1  ne  me  dis  point  fur  fa  légèreté 
Qu'Elvirc  par  l'hymen  fc  trouve  en  siîret'i, 
C'cfl:  peu  par  bon  contr;u  qu'il  ea  ait  fait  fa  femme  , 
Pour  en  venir  à  bout  &:  contenter  fa  flamme  5 
Avec  clic  aj  bcfoin  ,  par  ce  même  contrat , 
Il  auroit  époufé  toi  ,  Ton  chien  Si  Ton  chat. 
C'efl;  un  pict'jc  qu'il  tend  par-  tout  à  chaque  belle  ; 
Payfannc  ,  bourgeoife  ,  Se.  dame  &  demoifellc  , 
Tout  le  charme  y  &  d'abord  ,  pour  leur  donner  le- 
çon ,  ^ 
Un  mariage  fait  lui  (èmble  une  chanfon. 
Toujours  objets  nouveaux  ,  toujours  nouvelles  âaïa- 

mesj 
Et  fi  je  te  difois  combien  il  a  de  femmes ,. 
Tu  ferois  convaincu  que  ce  n'efl:  pas  en  vain 
Qu'on  le  croie  l'époufeur  de  tout  le  genre  humain,^ 

G  U  S  M  A  N. 
Quel  abominable  homme  1 

SGANARELLE. 

Et  plus  qu'abominable  ;: 
H  fc  moque  de  tout ,  ne  craint  ai  Dieu  iii.diablc  y 


COMÉDIE.  215 

ît  je  ne  dioute  point  ,  corr.mc  il  cil:  fans  retour, 
<^u'il  ne  foi:  par  la  foudre  ccrafc  quelque  jour. 
Il  le  méiite  bien  j   &  s'il  te  faut  tout  dire. 
Depuis  qu'en  le  fervant  je  foulFre  le  martyre  , 
J'en  fli  tant  vu  d'horreurs  ,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudroit  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu'à  lui, 

G  U  S  M  A  N. 
Que  ne  le  quit;es-tu  ? 

SGANARELLE. 

Le  quitter  1  Comment  faîre  ? 
ÎJn  çrand  ScisTJieur  méchant  efl  une  étrange  affaire. 
Vois-tu  ,  fi  j'avois  fui ,  j'aurois  beau  me  cacher  , 
Jufques  dans  l'enfer  même  il  viendroit  me  chercher, 
La  crainte  me  retient  ;  Si  ce  qui  me  dcfliîe  , 
C'dk  qu'il  faut  avec  lui  faire  fouvenc  l'idole, 
louer  ce  qu'on  détefte  ,  &  ,  de  peur  du  bâton. 
Approuver  ce  qu'il  fait  &  chanter  fur  fon  ton. 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  fc  promené. 
C'eft  lui.  Prends  garde  au  moins. . . 
G  U  S  M  A  N. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine. 
SGANARELLE. 
Je  t'ai  conté -fa  vie  un  peu  légèrement, 
Cd\  à  toi  là-deiïijs  de  te  taire  ,  autrement. . , 
G  U  S  M  A  N  s'en  allant. 


Ne  crains  rien. 
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SCENE     II. 

D.   JUAN,  SGANARELLE. 

D.   J  U  A  N. 


A 


Vcc  qui  parlois-tu  ?  Pourroit-ce  étr« 
Le  bon  homme  Gafman  î  J'ai  cru  k  reconnoître. 
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s  G  A  N   A   R  i:  L  L   E. 
Vous  avci  fort  bien  cru  ,  c'ctoit  lui-mtmc. 
D.    JUAN. 

Il  vient 
Demander  quelle  afFairc  en  ces  lieux  nous  rcticnc. 

S  G  A  N  A    R  E   L  L  E. 
Il  cft  un  peu  furpiis  de  ce  que  ,  fans  rien  dire. 
Vous  avez  pu  fi-tôt  ab.mdonncr  Elvire. 

D.    J   U   A   N. 
Que  lui  fais-tu  pcnfer  d"un  déparc  d  prompt? 

SGANARELLE. 

Moi  ? 
Rien  du  tout ,  ce  n'eft  point  mon  affaire. 
D.    JUAN. 

Mais  roi ,' 

(^u'en  pcn(cs-tu? 

S  G  A  r;  A  R  E  L  L  E. 

Je  crois  ,  fans  trop  juger  en  bctc  ^ 
Que  vous  avez  cncor  quelque  amourette  en  tcte. 

D.    J   U  A  N. 
Tu  le  crois  ? 

SGANARELLE. 
Oui. 

D.    J  U  A  N. 
Ma  foi ,  tu  crois  jufle  ,  &  mon  cœut 
Pour  un  objet  nouveau  fcnt  la  plus  forte  ardeur. 

SGANARELLE. 
Hé  ,  mon  Dieu  ,  j'entrevois  d'abord  ce  qui  s'r  palTe  ; 
Votre  cœur  n'aime  point  à  demeurer  en  place  i 
Et ,  fans  lui  faire  tort  fur  la  fidélité  , 
C'eft  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 
Touteft:  de  votre  s;oût,  brune  ou  blonde  ,  n'importe, 

b.    J  U  A  N. 
Et  n'ai -je  pas  raifon  d'en  ufer  de  la  forte  ï 

SGANARELLE. 
Hé  ,  Monfieur. . . 
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D.    JUAN. 
Quoi  ; 
SGANARELLE. 

Sans  cloute  ,  il  cil  aifé  de  voir 
■Que  vous  avez  laifon  ,  fi  vous  voulez  l'avoir  ; 
•Mais  lî  ,  comme  ou    n'cfl  pas  bon  juge   dans  Cx 

caufc  , 
Vous  ne  le  vouJiez  pas  ,  ce  feroit  autre  cliofc. 

D.    JUAN. 
Hé  bien  ,  je  te  permets  de  parler  librement. 
SGANARELLE. 

En  ce  cas  je  vous  dis  très-féricufcmeiît 
Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle. 
Vous  falTiez  vanité  par -tout  d'ctre  infidèle. 
D.     J  U  A  N. 

Quoi ,  fi  d'un  bel  objet  je  fuis  d'abord  touché  , 
Tu  veux  cjuepour  toujours  j'y  demeure  attaché; 
Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde  , 
Et  me  lai/fe  fans  yeux  pour  le  reftc  du  monde? 
Le  rare  &  doux  plaifir  qui-fe  trouve  en  aimant , 
S'il  faut  s'enfevelir  dans  un  attachement , 
Renoncer  pour  lui  fcul  à  toute  autre  tcndrclïe  , 
Et  vouloir  fottement  mourir  dès  fa  jeunefie  t 
Va  ,  crois-moi ,  la  confiance  étoit  bonne  jadis  , 
Où  les  faifons  d'aimer  venoient  des  Amadis  j 
Mais  à  prcfent  on  fuir  des  loix  plus  naturelles , 
On  aime  fans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  , 
Et  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit  , 
N'ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  fuit. 
Pour  moi  ,  qui  ne  fçaurois  faire  l'inexorable  , 
Je  me  donne  par- tout  où  je  trouve  l'aimable  j 
Et  t©ut  ce  qu'une  belle  a  fur  moi  de  pouvoir. 
Ne  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 
Sans  me  voulcir  piquer  du  nom  d'amant  lidcle  , 
J'rti  des  yeux  pour  uu  autre  aufii-bicn  cme  pour  elle  5 . 
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Et  lies  qu'un  beau  vifd(i;c  a  dcmnuJi.^  num  ca'ur  » 
Je  ivj  puis  me  icfbuiiic  à  l'niinci  de  iii;ucur. 
Ravi  lie  voir  qu'il  ccdc  à  la  douce  contrainte  , 
Qui  J'.iboid  laide  en  lui  toute  autre  flamine  «éteinte," 
3c  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups  , 
Et  fi  j'en  avois  cent  ,  je  les  donncrois  tous. 

S  G  A  N  A  R  t  L  L  E. 
Vous  ctcs  libéral. 

D.   J  U  A  N. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  {goûter  aux  amans  les  paiTions  naiilantcs  l 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aifémcnc. 
Le  vrai  pluifir  d'aimer  cil  dnns  le  chanj^cmeiu  j 
Il  confifte  à  pouvoir  ,  par  d'cmprcflés  hommages," 
Porcer  d'un  jeune  cœur  les  fcrupulcux  ombrages  , 
A  défarmer  Ca  crainte  ,  à  voir  de  jour  en  jour  , 
Par  cent  petits  progrès ,  avancer  notre  amour  , 
A  vanicre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppofc  à  nos  dcfiis  une  amc  chancellante  , 
Et  la  réduire  enfin  ,  à  force  de  parler  , 
A  fe  laifTer  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais  quand  on  a  vaincu  ,  la  pnfTîon  c-pire  ; 
Ne  fouhaitant  plus  rien,  on  n'a  plus  rien  à  dire  i 
A  l'amour  fatisfait  tout  Ton  charme  cfl  6té  j, 
Et  nous  nous  endormons  dans  fa  tranquillité  , 
Si  quelque  objet  nouveau  par  fa  conquête  à  faire 
Ne  réveille  en  nos  cœurs  l'ambition  de  plaire. 
Enfin  j'aime  en  amour  les  objets  difFérens  , 
Et  j'ai  fur  ce  fujct  l'ardeur  des  conqucrans  , 
Qui  fans  celle  courant  de  vidoirc  en  viéloirc  , 
Ne  peuvent  fc  réfoudre  à  voir  borner  leur  gloire, 
De  mes  vaftes  defirs  le  vol  précipité  , 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté; 
Je  fens  mon  coeur  plus  loin  capable  de  s'étendre  , 
Et  je  fouhaiterois  ,  comme  fit  Alexandre  , 
Qu'il  fut  un  autre  monde  encor  à  découvrir  , 
Où  je  pufle  en  amour  chercher  à  conquérir. 

SGANARELLE. 
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SGANARELLE. 
Comme  vous  débitez  1  Ma  foi,  je  vous  admire  j 
Voue  langue. . . 

D.    JUAN. 

Qu'as-tu  là-dc(îus  à  me  dire  ? 
SGANARELLE. 
A  vous  dire?  Moiî  J'ai...  Mais  cjuedirois-jeî  Rien  J 
Car  ,  quoi  que  vous  difiez  ,  vous  le  tournez  û  bien  , 
Que  ,  lans  avoir  raifon  ,  il  Icmble  ,  à  vous  entendre  , 
Qu'on  foit  ,  quand  vous  parlez  ,  obligé  de  fe  rendre. 
J'avois  pour  difputcr  des  raifons  dans  refprit. . . 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit  ; 
Avec  vous ,  fans  cela  ,  je  n  aurois  qu'à  me  taire  , 
Vous  me  brouillerez  tout. 

D.    JUAN. 

Tu  ne  fçauroîs  mieux  faire, 
SGANARELLE. 
Mais  ,  Monfieur  ,  par  liafard  ,  me  feroit-il  permis 
De  vous  dire  qu'à  moi ,  comme  à  tous  vos  amis  , 
Votre  genre  de  vie  un  tant  foit  peu  fait  peine  t 

D.    J  U  A  N. 
Le  fat  1  Et  quelle  vie  efl-ce  donc  que  je  mené  î 

SGANARELLE. 
Fort  bonne  afl'urcment  ;  mais  e  fin. . .  quelquefois..; 
Par  exemple  ,  vous  voir  marier  tous  les  mois. 

D.    JUAN, 
îft-ilrieude  plus  doux  îRien  qui  foitplus  capable.,3 

SGANARELLE. 
Il  eO;  vrai  ,  je  conçois  cela  fort  agréable; 
Et  c'efl:  ,  fi  fans  pécLé  j'en  avois  le  pouvoir. 
Un  divcrtifTcmcnt  que  je  voudrois  avoir. 
Mais  fans  aucun  refpecl  pour  les  plus  faints  MyC- 
tercs. . . 

D.   J  U  A  N. 
Ne  t'embariafTe  point,  ce  font-là  mes  affaires. 
T&me  ILL  1^ 
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s   G    A   N   /V   R  L  L  L   E. 
On  (foit  craindre  le  Ciel  ,  &  jamais  libertin 
N'a  fait  cncor  ,  dit -on  ,  qu'une  méchante  fin. 

D.    J  U  A  N. 
Je  nais  la  remontrance  ;  &  quand  on  s'y  hafaide. .; 

SGANARE    LLE. 
Oh  1  ce  fi'cfl  pas  à  vous  que  j'en   fais ,  Dieu  m'en 

garde. 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons. 
Si  vous  vous  t'garcz  ,  vous  avez  vos  raifons  ; 
Et  quand  vous  faites  mal  ,  coninie  c'efl  l'ordinaire  , 
Du  moins  vous  fçavcz  bien  qu'il  vous  plaît  de  le 

faire. 
Bon  cela  ;  mais  il  cfl  certains  impertincns, 
A  droit  de  forts  cfptits ,  hardis  ,  entreprcnanî  , 
Qui  ,  fans  fçavoir  pourquoi  ,  traitent  de  ridicules 
Les  plus  juftes  motifs  des  plus  fagcs  fcrupulcs  , 
Et  qui  font  vanité  de  ne  trtnibicrde  rien  , 
Par  l'entêtement  fcul  que  cela  leur  ficd  bien. 
Si  j'avois  ,  par  malheur  un  tel  maître  :  arne  cnijfe  , 
Lui  dirois-  je  tout  net ,  îc  rcnarJant  en  face  , 
O/l^-  vous  bitn  ainfi  braver  ù  tous  motnens 
Ce  que  l'Enfer  pour  vous  amaJJ'e  de  tourmens  ? 
Un  rien  ,  un  mirmidon  ,  un  petit  ver  de  terre  , 
u4ij  Ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre  ? 
Jlllc^  ,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applaudit^ 
C'cfi  bien  d  vous,..  Je  parle  au  maître  que  j'ai  dit, 
A  vouloir  vous  railler  des  chofes  les  plus  faintes  j 
jl  Jècouer  le  joug  des  plus  louables  craintes  J 
Four  avoir  de  grands  biens  &  de  la  qualité  , 
Une  perruque  blonde  ,  être  propre  ,  ajufié  , 
Tout  en    couleur  de  feu  ,  penfe^  -  vous. . .  Prenez 

Ce  ii'elt  pas  vous  au  moins  que  tout  ceci  regarde. 
Penfe^  -vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 
Centre  les  vérités  dont  vous  ofe^  douter  ? 
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De  moi  ,  votre  valet ,  apprenci  ,  je  vous  prie  , 
Quen  vain  Us  libertins  de  tout  font  raillerie  , 
(^ue  le  Ciel  tôt  ou  tard  pour  leur  punition. . . . 
D.    J  U   A   N. 

Paix. 

SGANA    RELLE, 
Ça  voyons.  De  quoi  feroic-il  qucftion  ? 
D.    JUAN. 

De  rc  dire  en  deux  mots  qu'une  flnmme  nouvelle 
Ici,  fans  t'en  parler,  m'a  fait  fuivrc  une  belle. 

SGANARELLE. 

Et  n'y  craignez- vous  riea  pour  ce  CommandeuC 
mort  ? 

D.    JUAN. 
Je  l'ai  fi  bien  tué  ,  chacun  le  fçait. 

sganarÊljle. 

D'accord  , 
On  ne  peut  rien  de  mieux  j  &  s'il  ofoit  s'en  plaindre  ^ 
Il  auroit  tort  )  mais. . . 

D.    JUAN. 
Quoi? 
SGANARELLE. 
Ses  parens  font  à  craindre, 
D.    J  U  A  N. 
LaifTons-là  tes  frayeurs  ,  ^  fongeons  feulement 
A  ce  qui  me  peut  faire  un  deftin  tout  charmant. 
Celle  qui  me  réduit  à  foupirer  pour  elle  , 
tft  une  fiancée  aimable  ,  jeune  ,  belle  , 
Et  conduite  en  ces  lieux  où  j'ai  fuivi  Tes  pas  , 
Par  l'heureux  à  qui  font  deftinés  tant  d'appas. 
Je  la  vis  par  hafaid  ,  &  j'eus  cet  avantage 
Dans  le  temps  qu'ils  fongeoient  à  faire  leur  voy.'gc, 
'X  faut  te  l'avouer  ,  jamais  jufqu'à  ce  jour 
Te  n'ai  vu  deux  amans  fe  montrer  tant  d'amour. 
3e  leurs  coeurs  trop  unis  la  tendiefn.'  vifiblc  , 
Vk  frappant  tout-à-coup  ,  rendu  le  mien  fcnfiLIe  j 

Kij 
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ï.t  les  voyant  céJcr  aux  tranlporrs  les  plus  doux,' 
Si  je  devins  amant  ,  je  fus  ainaiu  i.iloux. 
Oui  ,  je  ne  pus  fuutHir  ,  fans  un  dt'pit  cxtrnnc. 
Qu'ils  s'aimallcnt  autant  que  l'un  &  l'autre  s'aiinc. 
Ce  bizarre  cbai!;rin  alluma  mes  dcfîrs  ; 
Je  me  fis  un  plailir  de  troubler  leurs  plaifîrs , 
l''c  rompre  adroitement  l'ccroirc  intelligence 
Dont  mon  ccrur  délicat  fe  faifoit  une  ofl'enfe. 
N'ayant  pu  rcuiïir  ,  plus  amoureux  tonjours  , 
C'eft  au  dernier  remède  cuHn  (]ue  j'ai  recours. 
Cet  cpoux  prétendu  ,  dont  le  bonheur  me  blede  , 
Doit  aujourd'hui  fur  mer  régaler  fa  maîtrcire. 
Sans  t'en  avoir  rien  dit  ,  j'ai  dans  mes  intércts 
Quelques  gens  qu'au  beloin  nous   trouverons  tout 

prêts  : 
lis  auront  une  barque  ,  où  la  belle  enlevée 
Rendra  de  mon  amour  la  vidoire  achevée. 

SGANARELLE. 
Ah  l  Monficur. 

D.    J  U  A  N. 
Hél 
SGANARELLE. 

C'eft  la  le  prendre  connue  il  faut; 
Vous  faites  bien. 

D.    JUAN. 

L'amour  n'efl:  pas  un  grand  défaut- 
SGANARELLE. 

Sottife  i  il  n'eft  rien  tel  que  de  fe  fatisfaire, 

(  à  parc.  ) 
La  méchante  ame  1 

D.    JUAN. 

Allons  fonger  à  cette  afFaîre. 
Voici  rieure  à  peu  près  où  ceux. . .  Mais  qu'eft  ceci  } 
Tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'EIvirc  étoit  ici. 
SGANARELLE. 
Sçavois-je  que  fi-tôt  vous  la  verriez  paroîcre  ? 
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E  L  V  I  R  E  ,  D.  JUAN,  S  G  A  N  A  P.E  L  L  E  , 
G  U  S  M  A  N. 

E     L     V     I     R     E. 

X-^  On  Juan  voudra- 1- il  cnccr  me  rcconnoîtic^ 
Et  puis -je  me  flatter  que  le  foin  cjue  j'ai  pris.,.- 
D.  J  U  A  N. 

Madame  ,  à  dire  vrai ,  j'en  fuis  un  peu  furpïis  f 
Rica  ne  devoit  ici  prcflcr  votre  voyage. 

E  L  V  I  R  E. 
J'y  viens  faire  fans  doute  un  méclianr  perfcnnagc  $ 
E:  par  ce  froid  accueil  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avoit  mife  un  trop  crédule  efpoir. 
J'admire  ma  foiblclfe  &  l'imprudence  extrême 
Qui  ma  fait  con^ntir  à  me  tromper  moi-  même  , 
A  démentir  mes  yeux  fur  one  trahifon 
Où  mon  cœur  refufoit  de  croire  ma  raifon. 
Oui  ,  pour  vous  contre  moi  ma  tcndrclfe  fédaite  , 
Quoiqu'on  pût  m'oppofer,  excufoit  votre  fuite. 
Cent  foupçoas  qui  dévoient  alarmer  mon  amour, 
Avoicnt  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 
A  vous  juftifier  toujours  trop  favorable  , 
J'en  rcjettois  la  voix  qui  vous  rcndoic  coupable  , 
Et.  je  ne  regardois  dans  ce  trouble  odieux 
Que  ce  qui  vous  peignoit  innocent  à  mes  yeux; 
Mais  un  accueil  fi  froid  &:  (î  plein  de  furprife 
M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  poi'r  vous  je  me  di(c  y 
Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 
Ne  vous  aie ,  fans  rien  dire ,  obligé  de  partir. 
J'en  veux  pourtant,  j'cu  veux,  dans  mon  malheur 


Ciuvmc-^ 
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LntLiiJrc  les  raiions  <k  votre  bouche  im'iTtc. 
PailcA  donc,  &  fçaclions  par  où  j'ai  mérite 
Ce  <]'a'oic  contre  moi  votre  infidélité. 

D.   J  U  A   N. 

Si  mo'i  (floigncmcnt  m'a  fnit  croire  infidclc  , 
J'ai  mes  raiibns  ,  M;idame,  &  voilà  Sganattlle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANARELLE. 

Je  le  dirai  î  fort:  bieo. 
D.    J  U   A  N. 
II  r^-ait. .. 

SGANARELLE. 
Moi  l  s'il  vous  plaîc  ,  Monfieur  ,  je  ne  Tçais  rico» 
E  L  V  I  R   E. 
Hc  bien  ,  qu'il  parle  ,  il  faucfouffrir  tour  pour  vous 
plaire. 

D.    JUAN. 
Allons  ,  parle  à  Madame  ,  il  ne  faut  point  fe  tairci 

SGANARELLE. 
Vous  vous  moquez  ,  Monfieur, 

E  L  V  I  R  E  <i  Sganarelle. 

Puifqu'on  le  veut  ainfi  , 
Approchez,  &  voyons  ce  myftere  cclairci. 
Quoi  ,  tous   deux  interdits  1  Eft-cc  là  pour  con- 
fondre. . . 

D.    J  U  A  N.. 

Tu  ne  répondras  pas  î 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 
D.    JUAN. 

Veux -tu  parler,  te  dis-je? 

SGANARELLE. 

Hé  bien  ,  allons  tout  doux, 

E  L  V  I  R  E. 
Quoiî 
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SGANARELLEà£>.  Juan, 
Monlîcur. 

D.   J  U  A  N. 

RcJoutc  mon  couiroui, 
SGANARELLE. 
Madame  ,  un  autre  monde  avec  quelqu'aiitrc  cho(ê  , 
•  Comme  les  conquérans  ,  Alexandre  efl:  la  caufe 
Qui  nous  a  fait  en  hâte  &  fans  vous  dire  adieu  , 
Décamper  l'un  &  l'autre  &  venir  en  ce  licu. 
Voila  pour  vaus ,   Monteur,  tout  ce  que  je  pais 
faire. 

E  L  V  I  R  E, 
Vous  piaît-il ,  D,  Juan  ,  m'cclaircir  ce  myftere  ? 

D.   J  U  A  N. 
Madame  ,  z  dire  vrai  ,  pour  ne  pas  abufcr. .. 

E  L  V  I   R  E. 
Ah  l  que  vous  fçavcz  peu  l'art  de  vous  deguifer  t 
Pour  un  homme  de  cour  ,  qui  doit  avec  étude 
De  feindre  ,  de  tromper  ,  avoir  pris  l'habitude. 
Demeurer  interdit ,  c'efl:  mal  faire  valoir 
ia  noble  effronterie  où  je  vous  devrois  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  même. 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  que  je  vous  aime» 
Et  que  la  feule  mort ,  dégageant  votre  foi  , 
Rompra  rattachement  que  vous  avez  pour  moi? 
Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 
A  caufé  le  départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante  j 
Que  fi  de  ce  départ  j'ai  licu  de  m'ofFcnfer  , 
Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'auroitfait  verferj 
Qu'ici  d'un  long  féjour  ne  pouvant  vous  défendre. 
Je  n'ai  qu'à  vous  quitter  &  vous  aller  attendre  j 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empreflement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant  ; 
Et  qu'éloigné  de  moi  ,  l'ardeur  qui  vous  enflamme 
Vous  rend  ce  qu'efi  un  corps  féparé  de  fon  araet 
Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  q^ae  mes  feux  devioieuc  peu  redouter, 
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D.   J   U  A  N. 
J^l.h!.-:mc  ,  piiifi]iril  f.uit  parler  avec  francliifc  , 
/i)ipM.nc/.  ce  i]u'tii  v.iin  mon  troul>Ic  vous  dcguifc. 
Je  ne  vous  dnai  poiiu  que  mes  cmpicllcnicns 
Vous  confervcnt  toujours  les  mêmes  fentimciis  , 
le  (]ue  loin  de  vos  yeux  ma  jufte  impatience 
Peur  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  l'ab- 

ftncc. 
"Si  j'ai  pu  me  réfoudrc  à  fuir  ,  à  vous  quitter  , 
"Jt  n'ai  pris  ce  dcdcin  que  pour  vous  éviter  5 
Kon  que  mon  cœur  encor  ,  trop  touche  de  voî  chni.- 

mes  , 
^'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes  j 
Mais  un  prcfTant  fcrupule  ,  à  qui  j'ai  dû  céder  , 
M'ouvrant  les  yeux  de  l'amc  a  fçu  m'intimider  , 
Et;  fait  voir  qu'avec  vous  ,  quclqu'amour  qui  m'cn- 


g^s-  > 


ge, 


Je  ne  puis  fans  péché  demeurer  davanrage. 

J'ai  fait  réflexion  que  ,  pour  vous  époufer  , 

Moi-même  trop  long- temps  j'ai  voulu  m'abufcr; 

Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  Ciel  l'injure 

De  rompre  en  ma  fnvcur  une  fainte  clôture  , 

Ou  ,  par  des  vœux  facrés  ,  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 

Sur  ces  réflexions  un  repentir  finccre 

M'a  fait  appréiu-ndcr  la  célcfte  colère. 

J'ai  cru  que  votre  hymen  ,  trop  mal  autorifé  , 

N'étoit  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguifé, 

£t  que  je  ne  pouvois  en  éviter  les  peines 

Qu'eu  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  chni'- 

ncs. 
N'en  doutez  point  :  voilà  ,  quoiqu'avec  mille  ennuis  , 
Et  pourquoi  je  m'éloigne  ,  &  pourquoi  je  vous  fuis. 
Par  un  frivole  amour  voudricz-vous  ,  Madame  , 
Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  ame. 
Et  qu'en  vous  retenant  j'attiralfe  fur  nous 
Dtt  Ciel ,  toujours  vengeur ,  l'implacablç  courroux  l 
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E  L  V  I   R  E. 
Ail  l  fcclcrat  ,  ton  ccrur ,  aullî  lâche  que  traître  ,. 
Commence  tout  entier  à  Ce.  faire  connoître  j 
Er  ce  qui  me  confond  dans  les  maux  que  j'attends  , 
Je  le  connois  enfin  lorfqu'il  n'en  eft  plus  temps. 
Alais^fçache  ,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie  ^ 
Que  ta  pcite  fuivra  ta  noire  perfidie, 
Et  que  ce  mcme  Cic!  ,  dont  tu  t'ofes  railler  , 
A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 
SGANARELLE  6as. 
Se  peut-  il  qu'il  rcfifte  ,  5c  que  rien  ne  l'étonné  °i 

(  haut.  ) 
Moufieur. . . 

I>.   J  U  A  N. 
De  fauficcé  je  vois  qu'on  me  foupçonne  i- 
Mais  ,  Madame. . . 

E  L  V  I  R  E. 

Il  fuffit  ,  je  t*ai  trop  écoute, 
En  ouir  davantage  cfl  une  lâcheté  ; 
Et ,  quoi  qu'on  ait  à  dire  ,  il  faut  qu'on  Ce  furmohtc. 
Pour  ne  fe  faire  pas  trop  exp^iquer  fa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproche  erv  Tair 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler  j 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeur  ,  de  violence ^ 
Se  réfervc  à  mieux  faire  éclater  ma  vene;eance. 
Je  te  le  dis  encor  ,  le  Ciel  armé  pour  moi 
Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi  5 
Et  fi  tu  ne  crains  point  fa  juAicebiedéc  , 
Grains  d«  moins  la  fareur  d'une  femme  cxffenfée» 


i'-^Jê^ 
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SCENE    IV. 

D.  JUAN,SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

JL  L  ne  dit  mor ,  il  icvc  ,  &  les  yeux  fur  les  miens. ,  2 
Hélas  1  fi  le  remoids  le  pouvoir  prendre. 
D.   J   U  A  N. 

Viens  ^ 
Il  cft  temps  d'achever  l'amourcufe  entrcprifc 
Qui  me  livre  l'objec  dont  mon  arac  cft  épriic. 
Çuis-moi. 

S  G   A  N  A  R  E  L  L  E. 

Le  dctcftablc  1  A  quel  maître  maiidir,. 
Malgré  moi ,  fî  long- temps  mon  malheur  m'aireivit  !r 

Fin  du  premier  Acre, 
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ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 
CHARLOTTE. 


Ne 


Otre-dinfc  ,  Piarrot ,  pour  les  tirer  de  peine  , 
Tu  t'es  là  rencontré  bian  à  point. 
PIERROT. 

Oh  ,  marguienne. 
Sans  nou  c'en  étoit  fait. 

CHARLOTTE. 
Je  le  crois  bian, 
PIERROT. 

Vois-t«  î 
Il  ne  s'en  faîloit  pas  l'époifleur  d'un  feftu. 
Tou  de\ii  de  Ce  nayer  euflîont  fait  la  fotti^. 

CHARLOTTE. 
C'cfl  donc  l'vcnt  d'à  matin. . . 

PIERROT. 

Aga  quien  ,  fans  feintifcj 
Je  te  vas  tout  fîn  drait  conter  par  le  mena 
Comme  ,  en  n'y  penfant  pas ,  le  hafard  eft  venu  ; 
H  avion:  bian  befoin  d'un  œil  comme  le  nôrre  , 
Qui  les  vift  de  tout  loin  ,  car  c'efl  moi  ,  com'fdit 

l'autre. 
Qui  les  ai  le  premier  avifés.  Tanquia  don  , 
Sur  le  bord  de  la  roar  bian  ieu  prend  que  j'équion  ,. 
Où  de  tarre  Gros- Jean  me  jettoit  une  motte. 
Tout  en  batifolant  ;  car  ,  com'tu  fçais  ,  Charlotte, 
pour  v'uir  batifoler  GrosJèan  ne  cherche  qu'où  j 
Ec  moi ,  par  fouas  aulB  ,  je  batifole  itou. 
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En  batifolant  don  ,  j'ai  fait  l'ajuicrccvancc 

D'un  ;.',roui!Icniciit  fugliau  ,  fans  voir  la  différence 

De  K]iii  pouvoii  i^couillcr  j  çaj'.rouiiioit  à  tou  coups  ; 

I,t  grouillant  par  fccoull;;,  alloitcouiraccnvars  nous, 

J'cllas  cnibarrailc  ;  s'ncftoit  point  Aratagcmc  , 

Et  tout  coni'jc  te  vois  ,  je  voyas  ça  de  nitine  , 

Audi  lixiblcnicnt  ,  &  pis  tout  d'un  coup  ,  quiau  , 

Je  voyas  qu'aprè^j  ça  je  ne  voyqs  plus  rian. 

Ut: ,  Gros- Jeun,  ç'ai-je  ïàh ,  Jîanpendant  que  je  fom* 

me  A 
'A  niaifer  parmi  nous  ,  je  pens  que  via  de  lommes  ' 
Qui  nagiant  tout  là  bas.  Bon ,  fnn  t-if  fait ,  vrame/U, 
T" auras  de  queuque  chat  vu  le  ircpajfcrnent  j . 
T'as  la  veu'  trouble.  Olibian  ,  c'ai-jc  fait ,  t'as  biail 

dire , 
le  n'ai  point  la  veu  trouble  ^  &  fn'e/i.point.jeu  pou 

rire, 
Cejl  la  de  gommes.  Point ,  tn'a-t'i  f^'it  ,/nen  efl  pas  p 
Piarrot ,  t'as  la.karlue.  Oh  I  j'ai /que  tu  voudras  , 
^'aijc  fait  ,  mais  gageons  que  j' n'ai  point  la  barlue  y 
Et  qu'fa  qu'en  voit  là  bas  ,  c'ai-je  fait  ,  qui  nmuc^ 
C'iji  de  "gommes  ,  vois -tu  ,  qui  nageont  vars  ici. 
Gag'  que  non ,  fnj'a-t'i  fait.  Oit ,  margué ,  gag'  que  /7, 
Dix  fous.  Oh  y  fm'a-t'i  [ait ,  je  le  veux  bian  ,  marr 

gui  en  m, 
Qkien  J   met  argent  fus  jeu,  via  le  mien.  Palfan-- 


CTucnne 


Je  n'ai  fait  aufTi-  tôt  l'érourdi  ni  le  fou  , 
J'ai  bravement  bouté  par  tarrc  mé  dix  fou  , 
Quatre  pièces  tapées  &  je  reliant  en  double  3 
Jarnigué  je  verrou  fi  j'avon  la  vue'  trouble  , 
C'ai-je  fait ,  les  boutant. . .  plus  hardiment  cnffn 
Que.  il  j'euffc  avalé  queuque  varrc  de  vin  j 
Car  je  fis  hafardeux  ,  moi;  qu'en  m'ructte  en  boutade-^ 
Je  vas  ,  fans  tant  d'raifons  ,  tout  à  la  débandade. 
Je,  fçavas  bian  pourtant  fque  j'faifas  d'en  par-là  , 
^ueu'jue  gniais.  Enfin  don,  j'non  pas  plutôt  raisj  via 
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Que  j!voion  tout  àplain  com'deux  zonime  à  la  nage  % 
Noas  faifion  fignc  ;  &  moi ,  fans  rien  dir  davantage  ,. 
De  prendre  le  zenjciix,  Allon  ,  Gros-Jean  y  allari  , 
C'ai-je  fait ,  voi  tu  pas  comme,  i  hou  ^apptllon  ? 
J  s  vont  nayer.  Tant  mieux  ,  fui'a-t'i  fait ,  je  m'en 

gaujfe , 
J  m' an  fait  pardre,  Adon  ,  le  tirant  par  le  chaufTe  , 
J'I'ai  i!î  bian  farmoné  ,  qu'à  fa  parfîn  vers  eux 
J'avon  dans  une  barque  avironnc  tous  deux  ; 
Et  pis  cahin  caha  ,  j'en  tant  fait  que  je  fomme 
Venu  tout  contre  ,  &  pis  j'Ies  avon  tire  comme 
Il  avion  quafi  bu  déjà  pu  que  du  jeu  , 
Et  pis  j'ie  zon  cheu  nou  menés  auprès  du  feu  , 
Ou  je  l'zon  veu  tous  deux  uuds  fécher  leu  zoupe*- 

lande , 
Bt  pis  il  en  efl:  vnu  deux  autres  de  leur  bande  , 
Qui  s'équian  ,  vois  -  tu  bian  ,  fauvez  tout  feuls ,  8i 

pis 
Mathurineen:  venue  à  voir  leu  biaux  habits  , 
Et  pis  i  liont  conté  qu'ai  n'étoit  pas  tant  fotte  , 
Qu'ai avoit  du  malin  dans  l'odl  ,  &  pis  ,, Charlotte  , 
Via  tout  com'ca  s'eft  fait  pour  te  l'dire  en  un  mot. . . 

C  H.  A  R.  L  O  T  T  E. 
Et  ne  m'difois-tu  pas  qu'glien  avoit  un,  Piarrot  j, 
Qii'écoit  bian  pu  mieux- fait  que  tretous  î 
PIERROT. 

C'eft  le  maître-» 
Qucuque  bian  gros  Monfieu  ,  dé  pu  gros  qui  puifTe. 

être  5 
Car  i  n'a  que  du  d'or  par  ila  ,  par  ici  , 
Et  ceux  qui  le  farvont  font  dé  Monfieux  aufîî. 
Stanpendant  ,  fi  je  n'eûmes  été  là.,  palfanguenne 
U  en  tenoir. 

CHARLOTTE, 
Ardez  nn  peu. 
£  1  E  R  R  O  T. 

Jamais ,  raarguisnne. 
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Tout  gros  Moiificu  qui  l'cft  ,  il  n'en  fu  rcvcmi. 

CHARLOTTE. 
Et  chcu  roi  ,  di  ,  Plarioc  ,  cft-  il  cncor  tout  nuî 

V  I  K   R  R  O  T. 
Kaiinin  ,  tou  devant  nou  qui  le  ics^.udioiis  faire  , 
I  l'avon  rabillc.  Moiiguicu  ,  coinbian  d'alîairc  l 
J'n'avois  vu  s'habiller  jamais  de  courtifans  , 
N'y  Icu  Zangiiigorniaux  ,  je  me  pardrois  dedans. 
Pour  le  2y  faire  entré  comme  n'eu  lé  balote  1 
J'cftas  tout  ébobi  de  voir  ça  :  quin  ,  Charlotte  , 
Quand  i  Coin  zabillé"; ,  y  vou  73n  tout  à  point 
De  grands  cheveux  touFjs  ,  maisquin.  renoue  point 
A  Icu  teftc  ,  &  pis  via  tour  d'un  coup  qui  l'y  palle  , 

I  boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  fîlacc. 
Lcu  chcmifc  ,  qu'a  voir  j'cftas  tour  ctouidi, 
Ant  dé  manche  où  tout  deux  j'entrcrions  tout  brandi. 
En  déglicu  d'iiauc  de  chaulle  ,  il  ant  fartaine  hiftoiro 
Qui  ne  Icu  vient  que  là  ,  l'auras  bien  de  quoi  boire 
Si  j'avas  tour  l'argent  de  lifets  de  dcHu. 
Glien  a  tant ,  glien  a  tant ,  qu'an  n'an  feroit  voir  pu; 

II  n'ant  jufqu'au  colct  qui  n*va  point  en  darricrc  , 
Et  qui  ku  pen  devant  bary  d'une  manière  , 
Que  je  n  rel  ferois  dire  ,  &  fi  j'ai  vu  de  près. 
Il  ant  au  bout  dé  bras  d'autres  petits  coicts , 
Aveu  des  palFemens  faits  de  dantalc  blanche 
Qui  veniant  par  le  bout  faifon  le  tour  dé  manche, 

C   H  A  R  L  O  T  T  E, 
n  faut  que  j'aille  voir  ,  Piarrot. .. 
PIERROT. 

Oh  ,  fi  te  plaid  >. 
Jai  qu'eu'  chofc  à  te  dire, 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  ,  di  qu'efque  c'cft  3 
PIERROT. 
"Vols  tu  ,  Charlotte ,  i  faut  qu'aveu  toi  ,   com'fdit^' 

l'autre, 
S:  débonde  mou  cœur ,  il  iroit  trop  dt^  notre  j, 


COMÉDIE.  131 

Quand  je  fomme  pour  être  à  nou  deux  tou  de  bon  ,. 
Si  je  n'me  plaignas  pas. 

CHARLOTTE. 

Qucmciis ,  cju'cft  qu'igUa  don  5 
PIERROT, 
ïgiia  que  franchement  tu  me  chagrine  l'arae, 
CHARLOTTE. 

le  d'où  vient  î 

PIERROT. 
Taftigué ,  tu  dois  être  ma  femme  ^ 
Et  tu  ne  m'aime  pas. 

CHARLOTTE. 

Ah  ,  ah  1  n'eft-ce  que  ça  ?. 
PIERROT. 
Non  ,  n'efl:  qii'ça  ,  flanpendant  c'eft  bian  alTez  , 
Viançà. . . 

CHARLOTTE. 
Mon  guicu  ,  toujou ,  Piarroc  ,  tu  m'dis  la  mefme 
choCc. 

PIERROT. 
Si  je  la  dis  toujou  ,  c'en  toi  qu'en  c([  la  caufe  5 
Et  il  tu  me  faifois  queuquefouas  autrement  , 
J'te  diras  autre  chofe. 

CHARLOTTE. 

Apprends -moi  donc  quemen^ 
Tu  voudrois  que  j'te  fifTe. 

PIERROT.. 

Oh  1  je  veux  que  tu  m'aime» 
CHARLOTTE. 
Es«que  je  n'c'aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non  ,  tu  fais  tou  de  mena©' 
Que  (î  j'navion  point  fait  no  zacordaille  ,  &  fi 
Tn'ai  rien  à  m'reprocher  là-dclfus  ,  Dici  mard.. 
Das  qui  paiTc  un  marcier  ,  tout  auffi^toll  j't'ajctter 
Lï  £u  jolis  lacets  qui  foientdans  fa  banncttc. 
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Pour  t'allcr  dcnulicr  de  inarlc  je  ne  fçnjs  zou , 
Ton  les  jours  je  m'Infaide  à  me  rompre  le  cou. 
Je  l'tj-.iis  joticr  pout-  toi  le  vieilleii  za  ta  fC:c  , 
le  tout  <,-a  ,  contre  un  mur  c'cll  me  batirc  la  tcftc. 
Thy  gagne  rien.  Vois-tu  ?  Ça  n'eit  ni  hiau  ni  bon 
De  n"vouIoir  pas  aimer  les  gens  ijut  nous  /aimon. 

C  M  A  R   L  b  1'  T  E. 
Mon  guicu,  je  t'aime  ;  aiiHide  quoi  te  mettre  en  pcincï 

1'  I  i:   R  R   O  T. 
Oui ,  tu  m'aimes  ,  mais  cd\  d'une  belle  dt^guainc; 

CHARLOTTE. 
Qu'es  donc  cju'tu  veux  qu'en  falle  ? 
P  I  L   R  K  O  T. 

Oii  !  je  veux  (]\\c  tou  haut' 
L'en  faflc  ce  qu'en  fair  pour  aimer  comme  i  faut. 

G   H  A   R  L  O  T  T  E. 
J't'aîmc  aulli  comme  i  faut  ,  pourquoi  donc  qu'tu 

tt'tonne  î 

PIERROT. 
Non  ,  ça  s' voit  quand  il  cft  ,  &  toujou  zau  parfonne , 
Quand  c'eft  tout  d'bon  qu'on  aime  ,  en  Icu  Tait  en 

paHant 
Mil  ptite  flngerie  j  &  fis-jc  un  innocent  ? 
Margué  je  n'veux  que  voir  com'la  grofle  Tomafîc' 
Fait  au  jeune  Robain  ,  al  n'tien  jamais  en  place. 
Tant  al  n'eft  adotc'e  ,  &  dès  qu'ai  l'voit  paMcr  , 
Al  n'attend  point  qui  vienne ,  al  s'en  court  l'agacer , 
Li  jcrt'tbn  chapiau  bas  ,  8c  toujou  fans  reproche  , 
Li  fjic  exprès  qucuq'nichc ,  ou  baille  une  taloche  j- 
Et  dàrrainment  encor  que  fu  zun  efcabiau 
Il  rcgardoic  danter,  al  s'en  fut  bian  &  biau 
Li  tirer  de  dciTus  ,  &  l'mit  à  la  ranvarfc. 
Jarny  ,  via  fq'c'elh  qu'aimer  ;  mais  marque  l'en  me-' 

baric, 
Quand   drct  comme   un  piqi.'.cr  j  voi  q'tu  viens  te 

parchcr. 
Xu  n'me  dis  jamais  mot ,  &  j'ai  biau  tcutiacher  j , 
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En  glieu  de  m'fair  pr6(cn:  d'une  bonne  cgratinciire  , 
De  m'bailler  qucucjuc  coup  ,  ou  d'voir  par  avenrurc 
Si  j'fis  point  cliàcouillcux  ,  tu  te  gratcs  les  doigts  ; 
Et  t'es  là  toujou  comme  une  vrai  fouclie  de  bois. 
T'cfl  trop  fraide  ,  voi-tu  ,  ventrcgué  ça  me  choque. 

CHARLOTTE. 
C'eft  mon  imeur  ,  Pierrot ,  que  veux-tu  î 
PIERROT. 

Tu  te  moque. 
Quand  l'en  aime  les  gens  ,  l'on  en  baille  toujou 
Queuqu'petit  fignifiance. 

CHARLOTTE. 

Oli  ,  cherche  don  par  où 
Stu  pcnfe  qu'à  t'aimer  queuque  autre  foit  pu  promtc. 
Va  i'aimer  ,  j'te  l'accorde. 

PIERROT. 

Hé  bian  ,  v'ia  pas  mon  compte  l 
Taftigué ,  ftu  m'aimois  ,  m'dirois--tu  ça  î 
CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M'vieas-tu  tarabufler  toujou  l'efpritï 
PIERROT. 

Dis  moi  , 
Queu  mal  t'fais-je  à  vouloir  que  tu  me  faûe  paroîtxe 
Un  peu  d'amiquié  ? 

CHARLOTTE. 

Va  ,  ça  viendra  peut-eftre  >. 
Ne  me  prefTe  point  tant  ,  &  laifTe  faire. 
PIERROT. 

Hé  bian  ^ 
Touche  donc  là  ,  Charlotte  ,  &  d'bon  cœur. 
CHARLOTTE. 

Hé  bian  ,  quien.. 
PIERROT. 
Promets  que  tu  tâchera  za  m'aimer  davantage,. 

CHARLOTTE,. 
£s-cs  là  fu  monfîeul 
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r  I  E  K  R  O  T. 

Oui ,  le  v'i:i. 

C   II   A   R   L  o  T  T  F. 

(^ucu  ilommagC 
Qui  l'cuft  été  nayé  1  Qui  l'cft  gciiti  1 

r  I  E   R  R  O  T. 

Je  vna 
Joirc  diopainc  3  nguicu  ,  je  ne  tarJcrai  pas. 


— =»/j),(i — 


SCENE     IL 

D.    JUAN.SCANARELLE, 
CHARLOTTE. 

D.  J  U  A  N. 

JL  L  n'y  faut  plus  penfcr ,  c'en  cft  fait ,  Sgnnarellc  ; 
La  force  entre  mes  bras  alloir  mettre  la  belle, 
Lorfijuc  ce  coup  de  vent ,  difficile  à  prévoir  , 
Rcnverfuit  notre  barcjuc  ,  a  trompé  mon  efpoir. 
Si  par-là  de  mon  feu  rcfpérance  cfl:  frivole  , 
L'aimable  payfannc  aiCémcnt  m'en  confolc  j 
Et  c'eft  une  conquête  affcz  pleine  d'appas  , 
Qui  ,  dans  l'occafion  ,  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  ,  j'ai  jette  dans  (on  ame 
Des  difpofîrions  à  bien  traiter  ma  flamme. 
On  Ce  plaît  à  m'entendrc  ,  &  je  puis  cfpércr 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  long-temps  à  foupircr. 

SGANARELLE. 
Ah  l  Mon/îeur  ,  je  frémis  à  vous  entendre  dire. 
Quoi  [  Des  bras  de  la  mort  cjuand  le  Ciel  nous  re- 
tire. 
Au  lieu  de  mériter  par  quelque  amandemcnc 
ies  boutés  qu'il  répand  fur  nous  inceflattiraent  ^ 
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Au  lieu  àc  renoncer  aux  folles  amourettes  , 
Qui  déjà  tant  de  fois. . .  Paix  ,  coquin  ,  que  vous  êtes, 
Monficur  fçait  ce  qu'il  fait ,  &  vous  ne  f^avez,  vous  > 
Ce  oue  vous  dites. 

D.    JUAN. 

Ah  I  que  vois-jc  auprès  de  noos^ 
SGANARELLE. 

Qu  cfl-ce  } 

D.    J  U  A  N. 

Tourne  les  yeux  ,  Sganarclle,  &  condamne 
La  furprifc  où  me  met  cette  autre  payfannc. 
D'où  fort -elle  ?  Peut-on  rien  voir  de  plus  charmant? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre  ,  &  mieux. 

SGANARELLE. 

Alfurémcnr, 
D.    JUAN. 
Il  faut  <juc  je  lui  parle. 

SGANARELLE. 

Autre  pièce  nouvelle, 

D.    JUAN. 
L'agrcable  rencontre  !  Et  d'où  me  vient ,  la  belle  , 
L'inefpéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux  , 
Sous  cet  habit  ruftique  ,  un  chef-d'œuvre  des  Cieuxî 

CHARLOTTE. 

Hé  ,  Monfîeu. 

D.    JUAN. 

Il  n'eft  point  un  plus  joli  vidage, 

CHARLOTTE. 
Mou/îeu. 

D.    JUAN. 

Demeurez-vous ,  ma  belle  ,  en  ce  village  ï 
CHARLOTTE» 
Oui,  Monfieu. 

D.    JUAN. 

Votre  nom  l 
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CHAR    LOTTE. 

Cluiiiotcc  à  vous  fcivir  ,' 
Si  j'en  crois  cnpnblc. 

D.    J  U  A  N. 

Al>  '.  je  me  fcns  rnvir  ! 
Qu'elle  eft  belle  ,  5c  qu'au  caut  ù  vue  ell  Jangc- 

l'CUlc  i 

Pour  moi. . . 

C  H   A  R  L  O  T  T  E. 
Vous  me  rendez  ,  Moii(îcu  ,  toute  hontcufc, 

D.    J   U   A  N. 
Hontcufc  ,  d'ouïr  dire  ici  vos  vérirés  ! 
5i;anarellc  ,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés? 
Tournez-vous  ,  s'il  vous  plait.  Que  fa  taille  cfl:  mi- 
gnonne 1 
HaufTcz  un  peu  la  tcrc.   Ali  ,  l'aimable  pcrfonnc  ! 
Cette  bouche  ,  ces  yeux  ,  ouvrez -les  tout- à-  fait  i 
Qu'ils  fontbeaux  1  Et  vos  dcntsMl  n'eft  rien  (î  parfair. 
Ces  Icvres  ont  fur-  tout  un  vermeil  que  j'admire  , 
J'en  fuis  charme. 

CHARLOTTE. 

Mondeu  ,  cela  vous  plaît  à  dire. 
Et  je  ne  fçai  Ci  c'eft  pour  vous  railler  de  moi. 

D.    JUAN. 
Me  railler  de  vous  ;  Non  ,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 
Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire  ,, 
Sganarelle  ;  peut  -  on. . . 

CHARLOTTE. 

ri  ,  Morificu ,  al  cfl  noire 
Tout  comme  je  n'fçai  quoi. 

D.    JUAN. 

LailTcz-la-moi  baifer, 
CHARLOTTE. 
C'eft  trop  d'honneur  pour  moi ,  j'nofrois  vous  refufer» 
Mais  fi  j'eus  fçu  tout  ça  ,  devant  votre  arrivée, 
Exprès  avec  du  foa  je  m'Ia  ferois  lavés. 
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D.     JUAN. 
Vous  n'êtes  point  cncor  mariée? 

CHARLOTTE. 

Oh  ,  non  p.is  | 
Mais  je  dois  tian-tôt  l'être  au  fils  du  grand  LucaSir 
Il  fe  nomme  Piarrot  5  c'eft  ma  tante  PÏilipote 
Qui  nou  fait  marier. 

D.     JUAN. 

Quoi  ,  vous,  belle  Charlotte^ 
D'un  fimpic  payfan  être  la  femme!  Non. 
Il  vous  faut  autre  chofe  ,  &  jc  crois  tout  de  boa 
Que  le  Ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuftc  &  honteux  mariage  ; 
Car  enfin  je  vous  aime  ,  &  malgré  les  jaloux  , 
Pourvu  que  je  vous  plaife  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paroître 
Dans  réclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  amour  eft  bien  prompt ,  je  l'avouerai  ;  mais  quoi  ? 
Vos  beautés  tout-d'un-coup  vont  triompher  de  moi  j 
£t  je  vous  aime  autant ,  Charlotte  ,  en  un  quart- 
d'heure  , 
Qu'on  aimeroit  une  autre  en  fix  mois. 

CHRLOTTE. 

Oui  ? 
D.    JUAN. 

Je  meute 
S'il  eft  rien  de  plus  vrai. 

CHARLOTTE. 

Monfieu  ,  je  voudrois  biea 
Que  ça  fuft  tou  comm'ça  5  car  vou  n'mc  dites  rien 
Qui  n'mc  faffc  alfé  zaize  ,  &  j'orois  bien  envie 
De  n'vou  m'écroire  point  ;  mais  j'ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à  ceux  qui  fçavon  bien  fque  c'efi: , 
Qui  n'eft  point  de  monfieus  qui  ne  foicnt  toujou  prefl: 
A  tromper  qucuque  fille  ,  à  moins  qu'ai  n'y  regarde. 
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n.    J  u  A  N. 
Suis- je  lie  fcs  çcns-Jà  ?  Non  ,  c:li.iiIotrc. 
S  c;   A  N   A   R  E  L  L  L. 

Il  n'a  f^arJc^ 
,  D.    J  U  A  N. 

t,'j  temps  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  ufer, 

CHARLOTTE. 
AufTi  je  n'voudrois  pas  me  iai/fcr  abufcr. 
Voyez  -  voii  ,  i'\  j7)s  pauvre  &  native  au  village  , 
J'ai  d'I'iioiHicur  tout  autant  iju'oii  en  ait  à  mon  âge  ; 
Et  pour  tout  l'or  du  monde  en  n'me  pourroic  tenter. 
Si  j'pcnfois  qu'en  m'aimant  l'en  me  rvouiull  ôtcr. 

D.    JUAN. 
Je  voudrois  vous  l'oter ,  moi  ?  Ce  foupçon  m'ofifeufc» 
Croyez  c|uc  pour  cela  j'ai  trop  de  confciciicc  , 
Et  c]uc  fi  vos  appas  m'ont  fçu  d'abord  charmer  , 
Ce  ii'cft  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  vlux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir  ,  apprenez,  (]ue  dans  l'amc 
J'ai  formé  le  dcffcin  de  vous  faire  ma  femn  c  , 
J'en  donne  ma  parole  ;  &  pour  vous  ,  au  befoin. 
L'homme  que  vous  voyez  en  fera  le  tém  iii. 

C:  H  A  R  L  O  T  T  E. 
Vous  m'vouricz  cpoufer  ,  moi  ? 

D.     JUAN. 

Cela  vous  ctonne  ? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  doime  , 
n  me  connoîr. 

SGANARELLE. 

Très- fort.  Ne  craignez  rien  ,  allez  , 
Il  vous  époufcra  cent  fois ,  fi  vous  voulez. 
J'en  réponds. 

D.    JUAN. 
Hé  bien  donc  ,  pour  le  prix  de  ma  flamme  , 
Ke  confcntez-vous  pas  à  devenir  ma  femme  î 

CHARLOTTE. 
II  faudrcit  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot , 
Pour  qu'ai  en  fût  contente  j  al  aime  bian  Piarrot. 
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D.    JUAN. 
Je  ditai  ce  qu'il  faut  ,  &  m'en  rendrai  le  maître. 
Touchez  là  feulement  ,  pour  me  faire  connoîtrc 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  do  moi. 

CHARLOTTE. 
J'n'en  veux  que  trop  ,  mais  vous  î 
D.    J  U  A  N. 

Je  vous  donne  ma  foi  g 
Et  deux  petits  baifcrs  vous  vont  fcrvir  de  gage. . , 

CHARLOTTE. 
Oh  ,  Monfieu  ,  attendez  qu'j'ons  fait  le  mariage. 
Après  ca  ,  voyez  vou  ,  je  vous  baserai  tant 
Que  vous  n'érez  qu'à  dire. 

D.    J  U  A  N. 

Ah  1  me  voilà  content. 
Tout  ce  que  vous  voulez  .  je  le  veux  pour  vous 

plaire  ; 
Donnez-moi  feulement  votre  main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  faire  ? 
D.    JUAN. 
Il  faut  que  cent  baifers  vous  marquent  rintcrcr. 


^^à:^^^—  „■_         fr 


SCENE     I  i  r. 

D.   JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT, 
SGANARELLE. 

PIERROT. 

Out  doucement,  Monf:eu  ,  tenez-vous  ,  fi  vous 
plaît. 
Vous  pourriez  v-f-échaufFant ,  gagner  la  purc'fic. 

D.    J  U  A  N. 
D'où  cet  impertinent  nous  vient-il  î 
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P  I  E  R   R  O  T. 

"  Oli  ,  jarnic  jj 

rvou  dis  qu'où  vous  tcgni.iis  ,  &  ip'i  n'cll  pas  bc- 

foin 
Qu'où  vcgniafs  courtif^i  no  femmes  de  fi  loin, 

n.    J   U  A   N  /c  pouffant. 
Ah  1  que  de  bruit  ! 

PIERROT. 
Margué  je  n'no  zemouvons  gucrcjj 
Pour  ce  poufTciis  de  gens. 

C  H  A  R  E  O  T  T  E. 

l'iarroc  ,  lailie-Ic  faire. 
PIERROT. 
Quemcnt,  que  je  ["laifTe  faire  ,  &  je  ne  l'vcux  pas^ 
moi. 

D.    JUAN. 
Ah! 

PIERROT. 
Parfqu'il  c(t  monficii ,  i  s'en  viendra  ,  je  croi  ;} 
Careflcr  à  not'barbe  ici  no  zacordées. 
Targué,  j'en  fis  d'avis  que  j'vou  s'ayon  gardt^cs. 
Al^ez  v-s'en  carcller  les  vôtres. 

D.  J  U  A  N  lui  donnant  plufcurs  foufflets, 

PIERROT. 

Hé  !  margué  ^ 
Ne  v-s-avifé  pas  trop  de  m'frappcr ,  jarniguc  , 
Vcntriguc,  taftigué  ,  voyez  un  peu  la  chance. 
De  v'nir  barrre  les  gens.  C'n'cft  pas  la  rccompenfc 
De  v-seftrc  allés  tantoft  fauve  d'élire  nayé. 
J'vou  devion  lailTer  boire.  Il  efl:  bien  employé. 

CHARLOTTE. 
Va,  ne  te  fâche  point  ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh  ,  palfanguiennç> 
I  m'plaît  de  me  fâcher  ,  &  t'es  une  vilaine 
D'endurer  qu'en  t'cageole, 

C  HARLOTTE, 


44 1 
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CHARLOTTE. 

Il  me  vcucépouH:!' j 
Et  m  n'tc  dcvrois  pas  Ci  fort  colcritcr. 
C'u'eft  pas  fquc  tu  pcnfcs  da. 

PIERROT. 

Jarny  ,  tu  m'es  promise; 
CHARLOTTE. 
C'a  n'y  fait  rien  ,  Piarrot  ,  tu  n'mas  pas  encor  pnCei 
S'tu  m'aime  comme  i  faut,  fras-tu  pas  tout  joyeux 
De  m'voir  Madame? 

PIERROT. 

Non  ,  j'aimerois  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever  qu'nen  pas  qu'un  autre  t'euft.  Mar- 


gueiinc. 


CH    AR  LOTTE. 

Lais'moi  que  je  la  fois  ,  &  n'te  mets  point  en  pcine<J 
Je  te  ferai  chcux  nous  apporter  des  œufs  frais  , 
t)a  beurre. . . 

PIERROT. 
Palfangué  ,  je  gnien  portrai  jamais," 
Qnand  tu  «l'en  frais  poyer  deux  fpis  autant  ;  acoute, 
C'eft  donc  com'ça  q'tu  fais  î  Si  j'en  eufle  eu  qu^uq* 

doute  , 
Je  m'fras  bien  empafclié  de  le  tirer  de  gtiau  , 
Et  je  gliaurais  baillé  plutôt  un  chinfreniau 
D'un  bon  coup  d'aviron  fur  la  tête. 
D.    J  U  A  N. 

Hé? 
PIERROT  s' éloignant. 
j  Parfonne 

i  J^'mc  fait  peur. 

!  D.  J  u  A  N. 

-'  Attendez  ,  j'aime  a^ez  qu'on  raifonnc,^ 

P  I  E  R  R  O.  -T  s^ùli^ignant  toujours. 
Je  m'gobarg'  de  tout  ,  moi. 

D.    JUAN. 

Voyons  nn  peu  cciS; 
I     Tome  IJIf  L 
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P  I  !i  R  R  o   r. 
J'cti  ïvon  bien  vu  d'autres. 

D.    J  U  A  N. 
Houais. 
SGANARELLE. 

Monlieur  ,  laiiTcz-li 
Ce  pniivrc  à'mhk  j  à  quoi  peut  fcrvir  Hc  le  b.utie  ï 
Vous  voyez  bien  (]u'il  cil  obftinc  comme  quatic. 
V.1  ,  mon  pauvre  garçon  ,  va  t-en ,  ictiic-toi. 
Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

1>  I  !■:  R  R  O  T. 

lit  j'ii  veux  dire  ,  moK 
D.    JUAN  donnant  un  fuufjlcc  à  Sganarelle  , 
croyant  U  donner  à  l'ierroc  qui  Je  baijfe, 
Ali  1  je  vous  apprendrai. . . 

SGANARELLE. 

Pt-ftc  foit  du  maroufle; 
D.  J  U  A  N. 
Voilà  ta  cbaritc. 

P  I  E  Pv  R  O  T. 
Je  m'ris  d'queuqu'vent  qui  foufHc  ^ 
Ec  i'm'cn  vas  à  ta  tante  en  lâcher  quatre  mots  , 
J-aille  faire. 

(  Il  s'en  va.  ) 
D.    J  U  A  N. 

A  la  fin  il  nous  laifTe  en  repos  »' 
Et  je  puis  à  la  joie  abandonner  mon  ame. 
Que  de  ravilfemcns  quand  vous  ferez  ma  femme  i 
Scra-t-il  un  bonheur  égal  au  mien  ? 
'     SGANARELLE  voyant  Mathurine. 

Ah, ahî 
Voici  l'autre. 


'^Ji' 


I 
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S   €    E   N    E     IV. 

D.    JUAN, CHARLOTTE; 
MATHURINE,SGANARELLE. 


M  A  T  H  U  R  I  N  E. 


M 


Onfîeu  ,  qu'es  don  qu'on  faites-là? 
Es-qu'ou  parlez  d'amour  à  Cliarloccc  ? 

D.    J   U  A  N  <i  Matlmrine. 

Au  contraire  ; 
C'cft  qu'elle  m'aime  j  &  moi  ,  comme  je  fuis  fin- 
ce  re  , 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  pofledez  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 
Qu'es-donc  que  vous  veut  là  Mathurine  ? 
D.    J    U  A  N  à  Charlotte. 

Elle  a  pcuf 
Que  je  ne  vous  époufe  ;  &  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

MATHURINE. 

Quoi ,  Charlotte  ,  cs'pour  rire  S 

D.    J  U  A  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  fervira  de  rien. 
£lle  me  veut  aimer. 

CHARLOTTE. 

Mathurine,  cft-il  bica 
D'empêcher  que  Monfieu. .  . 

D.    J  U  A  N  à  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enrage,' 
MATHURINE. 
Oh ,  je  n'empêche  rien  ,  il  m'a  déjà, . . 

Lij 
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D.    J    U   A   N   ù  Charlotte. 

Je  gngtj 
Qu'elle  vous  fouticndra  qu'elle  a  reçu  ma  foi. 

C  H   A   R   L  O  T  T  E. 
Jt"  irpcnfois  pns. .  . 

D.    J   U  A  N  t'i  Mathiirine. 

Gnj^coiis  qu'elle  dira  fie  moi 
Que  j'aurai  fait  ferment  ilc  la  prendre  pour  femme» 

M  A  T  H  U  R  1  N  E. 
Vou  v'nc  un  peu  trop  tard. 

CHARLOTTE. 

Vous  le  dites. 
M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Trcdamc  \ 
Tourquoi  me  difputer  ? 

CHARLOTTE. 

Pis  q'monfîeu  me  veut  bicné 
M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
C'cfl  moi  qu'il  veut  putôt. 

CHARLOTTE. 

Oh  ,  pourtant  j'n'cu  crois  rien; 
MATHURINE. 
Il  m'a  vu  la  picmicrc  ,  &  m'Ia  dit  ;  qu'il  réponde» 

CHARLOTTTE. 
Si  v-s-a  vQ  la  première  ,  il  m'a  vu  la  féconde  j 
Et  m'veut  époufcr. 

MATHURINE. 
Bon.  . . 
D.    J  U  A  N  d  Mathurine.  I 

Hé  ,  que  vous  ai-jc  dit? 
MATHURINE. 
C'eft  moi  qu'il  époufera.  Voyez  le  bel  cfprit. 

D.    J  U  A  N  <i  Charlotte. 
N'ai-je  pas  deviné  ?  La  folle  !  Je  l'admire. 

CHARLOTTE. 
Si  j'navon  pas  raifon  ,  le  via  qu'efl  pour  le  dire  ^ 
Il  f§aic  uotrequerclk. 
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M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Oui ,  puis-qu'i  fçaic  f<iu'cn  eft,, 

Oui  nous  jug;c. 

CHARLOTTE. 

Moiilîcu  ,  jugé  non  ,  fî  Vousplaîc, 

.la  queuîe  efl:  parmy  nou 

M  A  T  H  U  R  r  N  E. 

Gagcon  q^'c'efl:  moi  qu'il  aime,' 
Vou  zallcz  voir. 

CHARLOTTE. 

Tant  mieux  ,  vou  zalez  voir  vous-mi;mc, 
M  A  T  H  U  R  I  N  E,. 

Dices. 

CHARLOTTE, 
Parlez. 

D.    J  U  A  M.. 

Commenr,  eft-cc  pour  vous  moquera 
Quel  bcfoin  avez-vous  de  ine  fdirc  expliquer  ? 
A  l'une  (le  vous  deux  j'ai  promis  mariage  , 
J'en  demeure  d'accord  ,  en  faut- il  davantage  î 
Et  chacune  de  vous  ,  dans  un  débat  fi  prompc^ 
Ne  fçaicclle  pas  bien  comme  les  chofes  vont? 
Cdle  à  qui  je  me  fuis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que  pour  l'étonner  l'autre  s'obftine  à  feindre  5. 
Et  tous  ces  vains  propos  ne  font  qu'à  mcprifer  ,. 
Pourvuque  je  fois  prêt  toujours  à  l'époufer. 
Qui  va  de  bonne  foi  ,  hait  les  difcours  frivoles  j 
J'ai  promis  des  effets  ,  laiil'ons-là  les  paroles. 
Ct^  par  eux  qiie  je  fonge  à  vous  mettre  d'accords 
Et  l'on  fçaura  bientôt  qui  de  vous  deux  a  tort , 
Puifqu'en  me  mariant  je  dois  faire  connoître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cœur  a  fçu  naître» 

(  h  Machurinc.  ) 
Laiiïcz-la  fe  flatter  ,  je  n'adore  que  vous. 

(  a  Charlotte.  ) 
Ne  la  détrompez  j  oinc ,  je  ferai  votre  cpour. 

L  iij 
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(  <;  Muhurine,  ) 
Il  n'cft  charmes  fi  vifs  que  n'cfF.uciu  Ic"i  vôtres. 

(  à  Cluiiluitc.  ) 
Quaiul  on  a  vu  vos  yeux  ,  on  n'en  peut  fouflnr  d'au- 
tres. 
Une  nff.iirc  me  prcffc  ,  &:  je  cours  l'achever. 
Ailitu.  Dnns  un  inojiicnt  je  viens  vous  retrouver. 


SCENE    V. 

M  A  T  n  U  R  I  N  E  ,  C  M  A  R  I.  O  T  T  E  , 
S  G   A   N  A  R  E  L   L   t. 

CHARLOTTE. 

'Efl:  moi  qui  l'y  plaî:  mieux  ,  an  moins. 
M  A  T  H'  U   R  I  N  E. 

Pourtant ,  je  penfé 
Que  je  l'tpoufcron. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Je  plains  votre  innocence  , 
Pauvres  jeunes  brebis,  qui  pour  trop  croire  un  fou. 
Vous-mêmes  vous  jettcz  dans  la  {^uculc  du  loup  l 
Croyez-moi  toutes  deux  ,  ne  foycz  point  h  prompte* 
A  vous  laiffer  ainfi  duper  par  de  beaux  contes. 
Soyez  à  vos  oyfbns  ,  c'cft  le  plus  alfuré. 


^J^ 
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SCENE     VI. 

p.     JUAN,    MATH    URINE^ 
CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

D.     JUAN"  dans  ie  fond  du  Théâtre. 

I  J  Où  vienr  que  SganarcIIe  efl:  ici  demeuré  ? 

SGANARELLE. 
Mon  maître  n'cft  qu'un  fourbe,  &  tout  ce  qu'il  dé- 

bice  , 
ïadaifc  ;  il  ne  promet  c]uc  pour  aller  plus  vîte. 
Parlant  de  marijgc  ,  il  cherche  à  vous  tromper. 
Il  en  époufe  autant  qu'il  en  peut  attraper  , 

Et 

(  ap-percevant  D.  Juan  qui  fécoute.  ) 
Cela  n'eft  pas  vrai  ;  fi  l'on  vient  vous  le  dire  ^ 
Réponde!  ]iar<iiiTJcnt  qu'on  fe  plaît  à  médire  , 
Que  mon  maître  n'eft  fourbe  en  aucune  aftion» 
Qu'il  n'époufe  jamais  qu'à  bonne  intention  , 
Qu'il  n'abufe  perfonne  ,  &  que  s'il  dit  qu'il  aime., , 
Aivl  Tenez  ,  le  voilà  ,  fç.ichcz-le  de  lui-même, 

D..    J  U  A  N  .z  SganarelU. 
Oui? 

SGANARELLE. 
Le  monde  eft  fi  plein  ,  Monfieur  ,  de  médifans. 
Que  ,  comme  on  parle  mal ,  fur-tout  des  courtifans. 
Je  leur  faifois  entendre  à  toutes  deux  ,  pour  caufe , 
Que  fi  quelqu'un  de  vous  leur  difoit  quelque  chofe  , 
Il  falloit  n'en  rien  croire  ,  &  que  de  fubonieur, . .. 

D..  J  U  A  N. 
Sganarelle.. 

SGANARELLE. 
Oui ,  mon  maître  eft  un  homme  d'honneur, 
J&  le  garantis  id. 
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D.    J    U  A  N. 
Mon? 

SGANARELL  E. 

Ce  feront  tics  b/^tcs  , 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  difcours  mal-honnêccs; 


^*==îî>ï^: 


SCENE      VII. 

D.     JUAN  ,  LA  RAMÛE  ,  CHARLOTTE  , 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA     RAMÉE. 

3  E  viens  vous  avertir  ,  Monficur  ,  <]a*ici  pour  vous 
Il  lie  fait  pas  fort  bon. 

SCAN    ARELLE. 

Ah  1  Mondcur  ,  fauvons-nous* 
D.     JUAN. 
Qu'cft  -  ce  ?     ^ 

LA     RAMÉE. 
Dans  un  moment  doivent  ici  dcfcenJrc 
Douze  hommes  à  cheval  commandés  pour  vous  pren» 

drc  , 
Ils  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  cjui  me  l'ont  dit  j 
Songez  à  vous. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  cr<!dit  ? 
Tirons -nous  promptcmcnt ,  Monficur. 
D.    JUAN. 

Adieu  les  belles  j 
Celle  que  j'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

MATHURINE  s'en  allant. 
C'cft  à  moi  qui  promet  ,  Charlotte. 

CHARLOTTE. 

Oh  l  c'eft  à  moi. 
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SCENE     VIII. 

D.    JUAN,SGANARELLE. 

D.    J  U  A  N. 

iL  faut  ccder  ,  la  force  efl  une  étrange  loi. 
\kiis ,  pour  ne  rifquer  rien  ,  ufons  Ac  ilratagémej 
Tu  prendras  mes  habits. 

SGANARELLE. 

Moi  j  Monféur  ? 
D.    X  U  A  N. 

Oui ,  toi-n-iémc, 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 
Monfîcur  ,  vojs  vous  moquez.  Comment  fous  vos' 

habirs  , 
M'sl.'er  faire  tucrî 

D.    J   U  A  N-.- 

Tu  mets  la  clîofe  au  pis.  ■ 
Mais ,  dis-moi  ,  lâche  ,  dis ,  quand  cela  devroit  être , 
N'efl-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  fon  maître  ^ 

SGANARELLE'. 
Serviteur  à  la  g'oire.  O  Ciel ,  fais  qu'aiijourd'hui 
Sganarclle  ,  en  fuyant ,  ne  foit  pas  pris  pour  lui. 

Fin  du.  fécond  Acie» 


l  V 
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ACTE    I  I  L 

SCENE     PREMIERE.. 

D.    JUAN,SGANARELLE 

habillé  en  Médecin. 


A 


SGANARELLE. 


l'C 


.Vouez  qu'au  hcfoin  j'ai  l'imaginntivc 
Audi  prompte  d'aller  que  perlbune  qui  vive. 
Votre  premier  dellein  n'étoit  point  à  propos  > 
Sous  ce  déguifemciu  j'ai  l'efpritcn  repos. 
Après  tout  ,  CCS  habits  nous  cachent  l'un  5:  l'autre 
Beaucoup  mieux  qu'on  n'ciu  pu  nous  cacher  fous  le 

vôtre  j 
J'en  rc£!;ardois  le  rifquc  avec  quelque  foucij 
Tout  franc  il  nie  choquoit. 

D.    J  U  A  N. 

Te  voilà  bien  ainit«. 
Où  diable  as -tu  donc  pris  ce  grotcfqnc  équipage  2; 

SGANARELLE. 
II  vient  d'un  Médecin  qui  l'avoir  mis  en  gage» 
Quoique  vieux  ,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir  j 
Mais ,  Monfieur ,  fçavezvous  quel  en  cfl  le  pouvoir? 
Il  me  fait  falucr  des  gens  que  je  rencontre  , 
Et  paffer  pour  dodcur  par- tout  où  je  me  montre  ; 
Ainfi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  confulter, 

D.    JUAN. 
Gomment  donc  î 

SGANARELLE. 

Mon  fçavoir  va  bientôt  éclater. 
Déjà  fix  payfsns  ,  autant  de  payfannes  , 
Accoutumés  fans  doute  a  parler  à  des  ânes  , 
M'ont  fur  diiFérens  maux  dcraaiidé  raon  avis. 
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D.    J  U  A  N. 
jSt  qu'as-tu  repondu  î 

SGANARELLE. 
Moi  ? 
D.    J  A  U  N. 

Tu  t'es  trouve  pris. 
SGANARELLE. 
Pas  trop.  Sans  m'ctonncr  de  l'habit  cjiic  je  porte  , 
J'ai  foutenu  l'honneur  &  raifonné  de  (ortc  , 
Que  fur  mon  ordonnance  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  n'eût  entre  les  mains  un  tréfor  de  fanté. 

D.     JUAN. 
Et  comment  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances  ? 
I  SGANARELLE. 

Ma  foi ,  j'ai  ramaile  beaucoup  d'impertinences  , 
Mêlé  calfe  ,  opium,  rhubarbe  ,  &  c&tera  , 
Tout  par  drachme  5  5c  le  mal  aille  comme  il  pourra  , 
Que  m'importe  ? 

D.    J   UA  N. 

Foie  bien.  Ce  que  to  viens  de  dire 
Me  réjouir. 

SGANARELLE, 
Et  fi  ,  pour  vous  faire  mieux  rire. 
Par  hafard  ,  car  enfin  quefquefoi^  que  fçait-  on  , 
Mes  malades  venoient  à  guérir  ? 

d;  j  u  a  n. 

Pourquoi  noiï? 
Les  autres  Médecins  que  les  fsgcs  nriéprtfent 
Dupent -ils  moins  qiie  toi  dans  tout  ce  qu'ils  noas 

difent. 
Et  pour  quelques  grands  mors  que  nous  n'entea-- 

dons  pas  ,  - 
Ont -ils  aux  guérifons  plus  de  part  que  îu  n'as  ?  ' 
Croisî-raoi  ,  tu  peux  comme  eux-,  quoi  qu'on  s'ea- 

perfuade , 
Pro5rer  ,  s"il  avienr  ,  du  bonheur  du  mniade, 
Ya.  voir  attribuer  au  feul  couvoir  de  l'ai  t 

Lvj 
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Ce  qu'avec  la  nnuirc  aura  fait  le  halanl... 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Oli ,  ia(i.]u'où  vous  pouflcz  votre  liun>cur  libcrcinc  ! 
Je  lie  vous  eroyois  pas  impie  en  médecine. 

D.    JUAN. 
Il  n'cft  point  pamii  nous  d'crrcui  plus  grande. 
SGANARELLE. 

Quoi  » 
Pour  un  art  tout  divin  vous  n'avez  point  de  foi  l. 
La  calfe  ,  le  féné  ,  ni  le  vin  émétiquc. ., 

D.    JUAN. 
La  perte  foit  le  fou! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  hérc'tiquc  , 
Monficur  j  fongez-vous  bien,  quel  bruit  depuis  uii 

temps 
ïait  le  vin  cinétique  ? 

D.   J  U  A  N. 

Oui  ,  pour  certaines  gcnSi 
SGANARELLE. 
Ses  miracles  par -tout  ont  vaincu  les  fciupules. 
Leur  force  a  converti  jufqu'aux  plus  incrédules  j 
Et  f^ns  aller  plus  loin  ,  moi  qui  vous  parle  ,  moi , 
J'en  ai  vu  des  effets  Ci  furpreiians.^.. 
D.   J  U  A  N;. 

En  quoi  "i 
SGANARELLE. 

Tout  peut  être  nié,  fi  fa  vertu  fe  nie. 
Depuis  fix  jours  un  homme  étoit  à  l'agonie. 
Les  plus  experts  doéicurs  n'y  connoiiToient  plusrienj- 
11  avoit  mis  à  bout  la  médecine. 

D.    J  U  A  R 

Hé  biea  > 
SGAÎJARELLE. 
Recours  à  i  éméciquc.  lien  prtnd  pour  leur  plciirc. 
Soudain. .  » 
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D.    J  U  A  N. 
Le  grand  miracle  l  II  réchappe? 

S  G  AN  A  R  E.  L  L  E. 

Au  contraire , 
Jl  en  meure. 

D.    J  17  A  N. 
Merveilleux  moyen  de  le  guérir î 

S  G  A  N  A   R  E  L  L  E. 
Comment  i  Depuis-lix  jours  il  nepouvoit  mourir,. 
Et- dès  qu'il  en  a  pris  le  voilà  qui  trépallt. 
Vic-on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace  ^ 

D.     JUAN. 
Tu  raifonnes  fort  jufte. 

SGANARELLE. 

Il  eft  vrai ,  cet  habit 
Sur  le  raifonnement  raMnfpire  de  l'efprit  j 
Et  Cl  fur  certains  points  où  je  voudrois  vous  mettre  , 
La  dilpute. . . 

D.    J  U  A  N. 
Une  fois  je  veux  te  le  permettre, 

SGANARELLE. 
Errezen  médecine  autant  qu'il  vous  plaira, 
La  feule  faculté  s'en  fcandalifera  j 
Mais  fur  le  refl:e ,  là.,  que  le  cœur  fe  déploie. 
Que  croyez- vous? 

D,    J.  U  A  N. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie» 

S  G  A  N  A  R  £  L  L  £. 
Èon  ,  parlons  doucement  &  fans  nous  échauffer». 
Le  Ciel. .. 

D.    J  U  A  N. 
LaiïTons  cela. . . 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

C'eft  fort  bien  dît.  L'enfer...; 
D.    JUAN. 
Laiffons  cela ,  te  dis-je. 
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s  G  A  N  A   R  E  L  L   E. 

Il  li'cd  [ins  m'ccfTiirc 
De  vous  cxplicjiicr  mieux  ,  voric  r(.'ponrc  cil  daiic, 
M.ilhcur  II  l'elpnt  fore  s'y  troiivoic  oublie. 
Voila  ce  c]qc  vous  fer:  d'avoir  cruJié. 
Temps  perdu.  Qunnt  à  moi,  pcrfonno  ne  peut  liiiû 
Que  l'on  m'ait  lien  appris  ,  je  f<j-ais  à  peine  lire  , 
Et  j'ai  de  rignor.incc  a  fond  j  mais  fiaiichcment  , 
Avec  mon  petit  fens  ,  mon  petit  jugement , 
Je  vois  ,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  com- 
prendre , 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourroient  me  l'appren- 
dre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve  &  ce  folcil  cjui  luit. 
Sont- ce  des  champignons  venus  en  une  nuitî 
Se  font- ils  faits  tout  fculs  î  Cette  malfe  de  pierre 
Qui  s'e'Icvc  en  rochers  ,  ces  arbres  ,  cette  terre  , 
Ce  Ciel  planté  là-haut  ,  cfi:-  ce  que  tout  cela 
S'cfc  bâti  de  foi-même  ?  Et  vous  ,  foricz-vous  là 
Sans  votre  pcre  ,  à  qui  le  ficn  fut  nécc/fairc 
Pour  devenir  le  vôtre  î  Ainfi  de  père  en  perc  , 
Allant  jufqu'au  premier  ,  qui  veut-on  qui  l'ait  fait  , 
Ce  premier  'i  Et  dans  l'homme  ,  ouvrage  (i  parfait. 
Tous  ces  os  agencés  l'un  dans  l'autre  ,  cette  ame  , 
Ces  veines  >  ce  poumon  ,  ce  cœur  ,  ccfoie. . .  Oli  ^ 

dame  l 
Parlez  à  votre  tour  comme  les  autres  font  ; 
Je  ne  puis  difputer  fi  l'on  ne  m'interrompt. 
Vous  vous  taifez  exprès  ,  &  c'crt:  belle  malice 

D.    JUAN. 
Ton  raifbnncment  charme  ,  &  j'entends  qu'il  finificr, 

S  G  A  N  A   R  E  L  L  E. 
Mon  raifoiînc4nentcn: ,  Monfîcur  ,  quoi  qu'il  en  fbir. 
Que  l'homme  efi  admirable  en  tout  ,  &  qu'on  yvok 
Certains  ingrédiens  ,  que  plus  on  les  contemple  , 
Moins  on   peur  expliquer  3  d'où  vient  que...  Pax 
exemple. 
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N'clTi-il  pas  merveilleux  que  je  fois  ici  ,  moi , 

Er  qu'en  la  tête  j'aie  un  je  ne  fçais  pas  quoi 

Qui  fait  qu'en  un  raomcne ,  fans  en  içavoir  les  eau» 

fcs  , 
Je  penfe  ,  s'il  le  faut ,  cent  cîiifcrcntes  chofes  ,, 
Et  ne  me  mêle  point  d'ajuftcr  les  relTorts 
.Que  ce  je  ne  fçais  quoi  fait  niouvoir  dans  mon  corps? 
Je  veux  lever  un  doigt ,  deux  ,  trois  ,  la  main  en- 
tière , 
/lier  à  droite,  à  gauche  ,  en  avant,  en  arrière.»., 

D.  JUAN  apperccvant  Lconoraufonddu  Théâtre, 

Ah  !  Sganarelle  ,  vois.  Peut-  on  fans  s'étonner. . . 

SGANARELLE. 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut ,  Monlieur  ,  pour  raifonncr,. 
Vous  n'ctcs  point  muet  en  voyant  une  belle, 

D.    JUAN, 
Celle-ci  lîîc  ravit. 

SGANARELLE. 
Vraimcirt. 
D.    J  U  A  N, 

Que  cherche^  t-elk  1 
SGANARELLE. 
YoaJ  devrieidéjà  l'être  allé  demander. 


i<>X— «L. 
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SCENE     II. 

D.  JUAN,  LEONOR,  SGANARELLE, 
D.  J  U  A  N. 


Q 


Uel  bien  plus  grand  le  Ciel  pouvoir -il  m'ac- 
corde r? 


Préfeoter  à  mes  yeux  dans  un  lieu  fi  fauvaec. 
La  plus  belle  pcrfonne. , , 
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L  E  O  N  O  R. 

OU  l  point ,  Monficur. 
D.    J  U  A  N. 

Je  gage 
iQuc  voas  n'avc7,  cncor  que  quatorze  ans  au  plus, 

S  G   A  N  A  R  E  L  L  K  .i   D.  Juun. 
C'cil  comme  il  vous  les  finit. 

L  E  O  N  O  R. 

(Quatorze  ans  ?  Je  les  eu? 
Le  dernier  de  juillet. 

SGANARELLE  Sas. 

O  ,  ma  pauvre  innocente  *. 

D.    J  U   A  N. 
Mais  que  cherchez- vous  là  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Des  herbes  pour  ma  tante,  - 
C'cft  pour  faire  un  rcmcdc  ,  elle  en  prci>d  trts-foU'- 
vcnt. 

D.    J  U   A   N.. 

Vtut-cIIc  confulccr  un  houmic  fort  fi^avant  "i- 
Monfieur  cfl:  Médecin. 

L  E  O  N  O  R. 

Ce  feroit-LH  fa  joie, 

S'GANARELLE  d'un  ton  grave. 

Où  (on  mal  lui  tient-il  5  Eft;  -  ce  à  la  rate  ,  au  foie  ï 

L  E  O  N  O  R. 
Sous  des  aibrcs  aflire  ,  elle  prend  l'Ain  là- bas. 
Allons  le  fcavoir  d'elle. 

Di   J.  U  A  N.'. 

Hé  ,  ne  nous  prenons  p^Si 
[  a  SganarelU.  ]  ■ 
Qu'cUe  ell  propre  à  caufer  une  flamme  ai-nourcufé  l 

L  E  O  N  O  R. 
Il  faudra  que  je  fois  pourtant  Keligicufc, 
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D.    JUAN. 
'Ah  ,  quel  nKurtie  l  Et  d'où  vicin  }  Eft-  ce  cjvie  voua 

avez 
Tant  ds  vocation  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Pas  trop  ,  mais  vous  fçavca 
Qyi'on  menace  une  fîilc  ,  &  qu'il  faut  fans  murmure. . , 

D.    J  U   A   N. 
C'efl  cela  qui  vous  tient  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Et  puis  ma  tante  aflure 
Que  je  ne  fuis  point  propre  au  mariage. 
D.    JUAN. 

Vous  î 
Elle  Ce  moque  ja^lez  ,  faites  cboix  d'un  époux  : 
Je  vous  garantis  ,  moi ,  s'il  faut  que  j'en  réponde  y 
Propre  à- vous  marier  plus  que  fille  du  monde, 
Moufîcur  le  Médecin  s'y  connoît ,  &  je  veux 
Que  lui  -mèine. . . 

S  G  A  N  A   R  E  L  L  E  /«/  tâtant  le  pouls. 
Voyons.  Le  cas  n'eft  point  douteux  , 
Mariez -vous,  il  faut  vous  mettre  deux  enferable,. 
Sinon  il  vous   viendra  mal-encorabre. 
L  E  O  N  O  R. 

Ah  1  je  tremble^ 
Et  quel  mal  eft-ce-là  que  vous  nommez  î 
SGANARELLE. 

Un  mal 
Qui  confùmc  en  fix  mois  l'humide  radical. 
Mal  terrible  ,  aftrinr;c-nt  ,  vaporeux. 
L  E  O  N  O  R. 

Je  fuis  moric,. 
SGANARELLE. 
Mal  fur-tout  qui  s'augmente  au  couvent. 
L  E  O  N  O  R. 

Il  n'importe  3, 
On  ne  UiÛera  pas  de  m'y  mettre,. 
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D.    JUAN. 

F.t  pourquoi  ^ 
LEON  O   R. 
A  cniifc  (îc  ma  fœur  qu'on  aime  plus  que  moi. 
On  la  uiaiicia  mijiii;  qunml  on  n'aura  plus  qu'elle» 

D.     J   U   A  N. 
"Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  &  trop  belle. 
Non  ,  je  ne  puis  (ouiîiir  cet  excès  de  rig-.icur  j 
Et  dès  dcmnin  ,  pour  f.iire  enraccr  votre  fo-ur. 
Je  veux  vous  cpoul'er.  En  (crcz- vous  contente  î 

L  E  O  rvl  O  R. 
Hé  ,  Mon  Dieu  ,  n';illez  pas  en  rien  dire  à  ma  rantc: 
Si -tôt  que  du  couvent  elle  voit  que  )e  ris , 
Deux  foulHets  me  font  iùrs  ,  &  ce  feroit  bien  pis 
Si  vous  allicx  pour  moi  parler  de  mariage. 

D.    J  U  A  N. 
Hé  bien  ,  marions-nous  en  fecret  ;  je  m'engage, 
Puifqu'elle  vous  maltraite  ,  à  vous  mettre  en  éiat 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SGANARELLE. 

Et  par  un  bon  contrat; 
Ce  n'cft  point  à  demi  que  Moniteur  fait  les  chofes» 

D.    JUAN. 
J'avois  pour  fuir  Tliymcn  d'aflez  preffantcs  caufcs  ; 
Mais  pour  vous  faire  entrer  au  couvent  malgré  vous  j 
Sçavoir  qu'à  la  menace  on  ajoute  les  coups  , 
C'cft  un  adlc  inhumain  dont  je  me  rends  coupable 
Si  je  ne  vous  époufc. 

SGANARELLE. 

Il  eft  fort  charitable, 
Yoyez  ,  fe  marier  pour  vous  ô:er  l'ennui 
D'être  Rcligieufc  1  attendez  tout  de  lui. 

L  E  O  N  O  R. 
Si  j'ofois  m'a/Turcr. . . 

SGANARELLE. 

C'eft  une  bagatelle 
^ue  ce  qu'il  vous  promet.  Sa  bonté  uaturcllft. 
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Va  Cl  loin  qu'il  cft  prêt  ,  pour  faire  trêve  aux  coups  ^ 
D'cpoufcr,  s'il  le  faur  ,  votre  tance  avec  vous. 

L  E  O  N  O  R. 
Ah  1  qu'il  n'en  falfc  tien  ;  elle  eft  Ci  dégoûtante. .. 
Mais  moi ,  iuis-je  allez  belle  î . . . 
D.     JUAN. 

Ail  ,  Ciel  l  Toute  charxTiante, 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  fous  vos  loix  1 
Non  ,  ce  qui  fait  l'hymen  n'cft  point  de  notre  choix. 
J'en  fuis  trop  convaincu  ;  je  vous  connois  à  peine  , 
Et,  tout- à-coup  ,  je  cède  à  l'amour  qui  m'eatrainCi 

L  E  O  N  O  R. 
Je  voudrois  qu'il  fût  vrai ,  car  ma  tante  &  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent.  . . . 

D.    JUAN. 

Ah  !  connoifTez  mon  coeur. 
Voulez-vous  que  ma  foi  ,  pour  preuve  indubitable  , 
Vous  falTe  le  ferment  k  plus  épouvantable  l 
Que  le  Ciel. . . 

L  E  O  N  O  R. 
Je  vous  crois  ,  ne  jurez  point. 
D.    J  U  A  N. 

Hé  bien  ? 
L  E  O  N  O  R. 
Mais ,  pour  nous  marier  fans  que  l'on  en  fçiit  rien  j^ 
Si  la  chofe  prelfoit ,  comment  faudroit-il  faire  l- 

D.    J  U  A  N. 
Il  faudroit  avec  moi  venir  chez  un  Notaire  , 
Signer  le  mariage  j  &  quand  tout  feroit  fait. 
Nous  laiflerions  gronder  votre  tante. 

S  g'a  N  A  R  E  L  L  E. 

En  effet  3. 
Quand  une  chofceft  faite  ,  elle  n'cft  pas  à  faire. 

L  E  O  N  O  R. 
Oh  ,  ma  tante  U  ma  fœur  feront  bien  en  colère  ; 
Car  j'aurai  pour  ma  part  plus  de  vingt  raille  écus  3. 
Bien  des  gens  me  l'ont  dit. 
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D.    J  U   A  N. 

Vous  nie  rendez  confuS^' 
renfcz-vous  <]uc  ce  foir  votre  bien  c)ui  iii'cn^aeoî 
Ce  font  les  agrcmcns  de  ce  cli.iimant  vifai^o  , 
Cette  bouche  ,  ces  )  eux  j  enfin  ,  l'oyez  à  moi  ^ 
£t  )c  icnoncc  au  rcftc. 

SGANARKLLE. 

Il  cft  de  bonne  foi. 
Vos  écus  font  pour  hii  des  be..u:és  peu  touchantes. 

L  E  O  N   O  R. 
J'ai  dans  le  bourg  voifin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  cju'on  me  marie  ,  5c  t]iii  m'a  toujours  dit 
Que  n  qutlc]u'un  m'aimoit... 

D.     J  U  A  N. 

C'eft  avoîr  de  l'efprir, 
L  E  O  N  O  R. 
Elle  envcrroît  chercher  ck  bon  ca-ur  le  Notaire  ; 
Si  nous  allions  chez  elle  ? 

D.    JUAN. 

Hé  bien  ,  il  le  faut  f.iire. 
Me  voilà  prêt,  allons. 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  quoi  ,  feule  avec  vous? 
D.   J  U   A  N. 
Venir  avecqiic  moi  ,  c'eft  fuivrc  votre  époux. 
Eft-ce  un  fcrupulc  à  faire  ,  après  la  foi  promife  ï 

L  E  O  N  O  R. 

Pas  trop  ,  mais  j'ai  toujours. . . 

D.    J    U  A  N. 

Vous  verrez  ma  franchifc» 
L  E  O  N  O  R. 


Du  moins... 


D.    JUAN. 

Par  où  faut-il  vous  mener  ? 
L  E  O  N  O  R. 
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Mais  par  malheur  I 

D.    JUAN. 
Comment  ? 
L  E  O  N  O  R. 

Ma  tante  <jue  voici.. î 
D.    J  U  A  R 
le  fâcheux  contretemps  1  Qui  diable  nous  l'amené î 

SGANARELLE. 
Ma  foi  ,  c'en  étoit  fait  fans  cela. 
D.   J  U  A  N. 

Quelle  peine* 
L  E  O  N  O  R. 
Sans  lien  dire ,  venez  m'atceiidre  ici  ce  Cok  , 
Je  m'y  rendrai. 


^^^=i^^"-  '  ■'■t^ 


SCENE     III. 

THERESE,  LEONOR,  D.  JUAN, 
SGANARELLE. 

THERESE^  Léonon 


V. 


Raiment,  j'aime  affez  à  vous  voir , 
Impudente  l  il  vous  faut  parler  avec  des  hommes  l 

SGANARELLE. 
Vous  ne  fçavez  pas  bien  ,  Madame,  quinousfoinmes- 

LEONOR. 
Eft-ce  Elire  du  mal  ,  quand  c'eft  à  bonne  fin  ? 
Ce  Monfieur-  là  m'a  dit  qu'il  étoit  Médecin  , 
Et  je  lui  demandois  il  pour  guérir  votre  afthme. 
Il  ne  fçavoit  pas.  .  . 

SGANARELLE. 

Oui  ,  j'ai  certain  cataplaHne  , 
Qui  pofc  ,  lorfqu'on  tombe  en  fufîbcation, 
lacilitc  auûl  -  toc  la  reipiration. 
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T  H   E  K  E  s  K. 

H.'  ,  mon  Dieu  ,  là-dcfrus  j'ai  m  les  plus  Imbilcs  , 
Leurs  icmcdcs  me  font  icnicik-s  inutiles. 
SGANARELLE. 
Je  le  crois.  La  plupart  dc<;  plus  grands  Médecins 
Ne  (ont  bons  cju'à  venir  vidtcr  des  balllns  ; 
Mais  pour  moi  ,  qui  vas  droit  au  fouvcrain  didtamc  , 
Je  guéris  de  tous  maux  ,  &  je  voridrois  ,  Madame  , 
One  votre  afthmc  vous  tint  du  haut  jufijues  au  bas» 
Trois  jours  mon  cataplafme  ,  il  n'y  paroîtroit  pas. 

T  M   E  R   E  S  E. 
Hél.îs  ,  cjuc  vous  feriez  une  admirable  cure  1 

SGANARELLE. 
Je  parle  hardiment  ,  mais  ma  parole  cft  sîire. 
Demandez  à  Moi,(icur.  Outre  l'afllimc  ,  il  avoic 
Un  bolus  au  côté  qui  toujours  s'élcvoit. 
Du  diaphragme  impur  l'humeur  trop  réunie 
Le  mcttoit  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie  j 
En  huit  jours  je  vous  ai  balaye  tout  cela  , 
Nettoyé  l'impur ,  Se...  Regardez  ,  le  voilà 
Aulîi  frais  ,  aulli  plein  de  vigueur  énergique  , 
<^c  s'il  n'avoit  jamais  eu  tache  d'afthmaciquc, 

THERESE. 
Son  teint  cfl:  frais  ,  fans  doute  ,  5c  d'un  vif  éclatant» 

SGANARELLE. 
Ça,  voyons  votre  pouls.  11  eil:  intermittent  j 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THERESE. 
Quelquefois. . . . 

SGANARELLE. 
Votre  langue.  Elle  n'efl  pas  tant  fotte» 
"En  dciïbus  ,  levez-la.  L'afthme  y  paroît  marque. 
Ah  l  fi  mon  cataplafine  croit  vite  applique. . . , 

THERESE. 
Oii  donc  l'applique- 1- on  2 
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S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  Z:^/  parlant  avec  acîion* 
pour  /'empêcher  de  voir  que  D.  Juaa 
iatretUnt  tout  has  Léonor. 

Tour  droit  fur  la  partie 
Où  la  force  de  l'aflhme  eft  la  plus  départie, 
Cotnme  l'obftruftion  Ce  fait  de  ce  côté  , 
Il  faut ,  autant  qu'on  peut ,  la  mettre  en  Kberté  j 
Car  ,  félon  c]ue  d'abord  la  chaleur  reftringente 
A  pu  (c  ramalfcr  ,  la  partie  eft  fouflFrante, 
Et  laiife  à  refpirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  eft-i!  que  le  chaud  ne  vient  jamais  u.i  froid, 
i'ar  conféqucnt  ,  fî-tôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours  . .. 
THERESE^  Léonor. 

Petite  fille  , 
Taflez  de  ce  côté. 

SGANARELLE   continuant. 
Ne  différez  jamais. 
D.    Z  V  k  li  bas  à  Léonor, 
Vous  viendrez  donc  ce  (bir? 

LEONOR. 

Oui ,  je  vous  le  promets; 
SGANARELLE, 
A  vous  cataplafmer  commencez  de  bonne  heure* 
En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure  î  "*• 

THERESE. 
Vous  voyez  ma  maifon. 

SGANARELLE  tirant  fa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-ci , 
Et  du  refte  du  jour  ne  parlez  à  perfonne. 
Voilà  ,  jufqu'à  demain  ,  ce  que  je  vous  ordonne 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 

THERESE. 
Vcr.ez  ,  vous  faites  feul  mon  cfpoir  le  plus  doux. 
Allons  ,  petite  fille  ,  aidez-  moi. 
LEONOR. 

Ça,  ma  tante. 


9 


l64    LK  festin  de  pierre. 
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SCENE    IV. 

D.    JUAN,  SGANAR  ELLE. 

SGANARELLE, 

\^  U'cn  dites-vous  ,  Monficur  ? 
^^  D.     J  U  A  N. 

Ln  rencontre  cfl:  plaifantc; 
SGANARELLE. 
M'ciigcant  en  doiftciu  ,  j'ai  là  ,  fore  à  propos  , 
Pour  abufer  la  tante  ,  ctalc  de  grands  mots. 

D.    JUAN. 
Oiî  diable  as-  tu  pèche  ce  jargon  ? 

SGANARELLE. 

Lai (Tcz  faire  5 
J'ai  fcrvi  quelque  temps  chez  un  apotliicairc. 
S'il  faut  jafcr  encor  ,  je  fuis  Médecin  ne. 
Mais  ce  tabac  en  poudre  à  la  vieille  donné.  .  ; 

D.    JUAN. 
Sa  niecc  cfl:  fort  aimable  ,  &  doit  ici  fc  rendre 
Quand  le  jour, . .. 

SGANARELLE. 
Quoi ,  Monficur ,  vous  l'y  viendrez  atteindre  ? 
D.    J  U  A  N. 
Oui ,  fans  doute. 

SGANARELLE. 

Et  delà  ,  vous  ,  l'époufcur  banal. 
Vous  irez  lui  pafTer  un  écrit  nuptial  î 

D.    JUAN. 
Souffrir,   faute  d'un   mot ,  qu'elle    échappe  à   ma 
iîanime  î 

SGANARELLE. 
Quel  diable  de  métier  l  Toujours  femme  fur  femme  l 

D.  JUAN, 
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D.    JUAN. 
En  vain  pour  moi  ton  zclc  y  voit  de  l'embarras. 
Les  femmes  n'en  font  point. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas.' 
Mille  gens  ,  dont  je  vois  pai-tout  c]u'on  fc  contente  , 
En  out  fouYcnt  trop  d'une  ,  &  vous  en  prenez  trente. 

D.    JUAN. 
Je  ne  me  pique  pas  auiïi  de  les  garder. 
Le  grand  nombre  en  ce  cas  pourroit  m'incommoder, 

SGANARELLE. 
fourquoi?  Vous  en  feriez  un  fcrrail  ;  mais  je  tremble,' 
Quel  cliquetis  ,  Monfieur  l  Ah  1 
D.    JUAN. 

Trois  hommes  enfemblc 
Eu  attaquent  un  feul ,  il  faut  le  fecourir. 

SGANARELLE  ftui. 
Voilà  l'humeur  de  l'homme.  Où  s'en  va  t-il  courir,' 
S'aller  faire  échigncr  ,  fans  qu'il  foit  nccjflaire  ? 
Quels  grands  coups  il  alonge  1  II  faut  le  laifler  faire. 
Le  plus  sûr  cependant  eft  de  m'aller  cacher  ; 
S'il  a  befoin  de  moi ,  qu'il  vienne  me  chercher. 

SCENE      V. 

D.     CARLOS,    D.     JUAN. 
D.    CARLOS. 

Es  voleurs  par  leur  fuite  ont  affez  fait  connoître 
Qu'où  votre  bras  fe  montre  on  n'ofe  plus  paroîcre  j 
Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  fccours. 
Si  je  refpirc  encor  ,  je  ne  doive  mes  jours. 
Ainû  ,  Monfieur  ,  fouiFiez  ^ue  pour  vous  rend» 
grâce. . , 
Tome  m,  M 
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D.    JUAN. 
J"ai  fait  ce  que  vojs-  nicmc  auriez  fait  en  ma  place  , 
Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâclicté 
Ecoit  plutôt  devoir  que  gtiK'iodtc. 
Mais  d'où  vous  ôtcs-vous  attire  leur  pourfuirc  î 

D.    CARLOS. 
Je  m'étois  ,  pur  malheur  ,  écarté  de  ma  fuite  ; 
Ils  m'ont  rencontre  (cul  ,•  &  mon  cheval  tHc 
A  leur  inf.imc  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous  j'étois  perdu. 

D.    J  U  A  N. 

Vous  allez  à  la  ville  i 
D.    C  A  R   L  O  S. 
Non  ,  certains  intérêts. . . 

D.    JUAN. 

Vous  peut -on  être  utile  J; 
D.    CARLOS. 
Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Une  affaire  d  honneur  ,  trèsfcnfîblc  pour  moi. 
M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

D      JUAN. 
Je  fuis  à  vous  ,  (buffrcz  que  je  vous  accompagne  j 
Mais  puis  je  demander,  fans  me  rcnilre  indifcrct. 
Quel  outrage  reçu. . . 

D.     CARLOS. 

Ce  n'efl:  plus  un  fecrct  , 
El-  je  ne  dois  fonger  ,  dans  le  bruit  de  l'olfcnfe , 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 
Une  fccur  qu'au  couvent  j'avoit  fait  élever  , 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'eît  lailfée  enlever. 
Un  D.  Juan  Giron  eft  l'auteur  de  l'injure  j 
II  a  pris  cette  route  ,  au  moins  on  m'en  alTure  , 
Et  je  viens  l'y  chercher  fir  ce  qu.-  j'en  ai  fçu. 

D,    JUAN, 
^t  le  connoilfez-vous  ? 

D.    CARLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  | 
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^îais  j'amcnc  avec  moi  des  gens  qui  le  connoiflent^ 
Et  par  Tes  adions  ,  relies  qu'elles  paroiirciit , 
Je  crois  fans  padion  qu'il  peut  être  permis. .. 

D.    JUAN. 
N'en  dites  point  de  mal ,  il  eft  de  mes  amis. 

D.    CARLOS. 
Apres  un  tel  aveu  j'aurois  tort  d'en  rien  dire  ; 
Mnis  lorfque  mon  honneur  à  la  vengence  afpire  , 
Malgré  cette  amitié  ,  )'oCc  efpcrcr  de  vous. .  . 

D.    JUAN. 
Je  fçais  ce  que  Ce  doit  un  Ci  jufte  courroux  j 
Et  pour  vous  épargner  des  peines  inutiles , 
Quels  que  (oient  vos  deflcins  ,  je  les  rendrai  faciles, 
iSi  d'aimsr  D.  Juan  je  ne  puis  m'empccher , 
C'eft  fans  avoir  fervi  jamais  à  le  cacher. 
D'un  enlèvement  fait  avccque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raifon  ,  il  faut  qu'il  vous  la  fafie, 

D.     CARLOS. 
jEt  comment  me  le  faire  ? 
1  D.    J  U   A  N. 

I  II  eft  homme  de  cœurj 

jVous  pouvez  là-defTus  confulter  votre  honneur. 
[Pour  fe  battre  avec  vous ,  quand  vous  aurez  fçn 

prendre 
Le  lieu  ,  l'heure  &  le  jour  ,  il  viendra  vous  atten-= 

dre. 
Vous  repondre  de  lui ,  c'eft:  vous  en  dire  aflez. 
D.    CARLOS, 
cttc  aflurance  eft  douce  à  des  coeirs  ofFenles  ; 
ais  je  vous  avouerai  que  vous  devant  la  vie, 
c  ne  puis  fans  douleur  vous  voir  de  la  partie. 

D.    JUAN. 
Jne  telle  amirié  nous  a  joints  jufqu'ici  , 
[^ue  s'il  fe  bat  il  faut  que  je  me  batte  auflî  } 
Nïotrc  union  le  veut. 

D.    CARLOS, 
t  c'eft  dont  je  foupirc. 
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i-niitil ,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  ;c  rcfjiirc  , 
Q'}c  j'aie  à  inc  vciir;cr  ,  &:  qu'il  vous  (oir  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ciiiumisî 


iït^^^** 
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SCENE     VI. 

D.  CARLOS,  D.  JUAN,  ALONSE, 
A  L  O  N  S  E  <j  u«  vu/tr. 
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Ais  boire  nos  chevaux  ,  &  que  l'on  nous  attende. 
lar  où  donc...  Mais  ,  o  Ciel  1  que  ma  furprifc  cft 
grande  1 
D.    CARLOSd  ^/onfe. 
D'où  vient  qu'ainfî  fur  nous  vos  regards  attachés. .  ," 

A  L  O  N  S  E. 
Voilà  votre  cnpcmi  ,  celui  que  vous  cherchez, 
D.  Juan. 

D.    C  A  R  L  O  S. 
D.  Juan  ? 

D.    J  U  A  N. 

Oui  ,  je  «-énonce  à  feindre^- 

L'avantage  du  nombre  cft  p;u  pour  m'y  contraindre. 

Je  fuis  ce  D.  Juan,  dont  le  trcpas  juré... 

ALONSEàD,  Car/os. 

Voulez-vous. .  .  i 

D.     C  A  R  L  O  S. 

Ar.t-tez.  M'étant  {cul  égaré  j 
Des  lâches  m'ont  furpris  ,  &  je  lui  dois  la  vie  , 
Qui  par  eux  ,  fans  fon  bras  ,  m'auroit  été  ravie. 
D.  Juan,  vous  voyez  ,  malgré  tout  mon  courroux. 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Jugez  par  là  du  reftc  ;  &  fi  de  mon  ofFenfe  , 
Pour  payer  un  bienfait  ,  je  fufpends  la  vengeance  , 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter  ^ 

Le  vif  rcifcntiment  que  j'ai  fait  éclater»  J 


COMÉDIE.  2% 

Je  ne  Jemanclc  point  qu'ici ,  fans  plus  attendre , 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 
Pour  m'acquittcr  vers  vous  ,  je  veux  bien  vous  laiflcr. 
Quoi  que  vous  rcfolvicz  ,  le  loifird'y  penfcr. 
Sur  l'outrage  reçu  qu'en  vain  on  vouJroit  taire. 
Vous  l'çavez  quels  moyens  peuvent  me  fatisfaire, 
n  en  elt  de  fanglans  ,  il  en  cft  de  plus  doux. 
Voyez- les  ,  confultcz  ,  le  choix  dépend  de  vous  ; 
Mais  enfin  ,  quel  qu'il  foie ,  (buvcnez-  vous ,  de  gracCa 
Qu'il  faut  que  mon  affront  par  D   Juan  s'efFace^ 
Que  ce  feul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu  j 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donne  parole.  Adieu. 

A   L  O  N  S  E. 
Qaoi  ,  Monfîcur  5 

D,    CARLOS. 
Suivez -moi. 

A  L  O  N  S  E. 
Faut-il  . . 
D.^C  A  R  L  O  S> 

"X  Notre  qucrelîe 

Se  doit  vider  ailleurs. 

SCENE     VII. 

D.  JUAN,SGANARELLE, 
D.    JUAN. 
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Olà  j  lîo  ,  Sganarclîe. 

SGANARELLE  derrière  le  Théâtre, 
Qui  va- la  r 

D.    JUAN. 
Viendras- tu  î 
.SGANARELLE. 

Tout  à  l'heure.  Ah  1  C'cH;  vous. 
M  iij 
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D.    JUAN. 
Coquin  ,  quand  je  me  bats  ,  tu  te  (aiivc  des  coups  î 

S  (;   A   N  A   R  E  L  L  E. 
J't^tois  all($  ,  Monticur  ,  ici  près,  d'où  j'arrive. 
Cet  habit  c(>  ,  je  crois  ,  de  vertu  piug.uivc. 
Le  porter  ,  c'elt  autant  qu'avoir  pris... 
D.    JUAN. 

Elfionté  , 
D'un  voile  liormcte  au  moins  couvre  ra  lâdicté. 

SGANARELLE. 
D'un  vaillant  inMiimc  nujrt  la  gloire  fe  public, 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poiiron  en  vie» 

D.     J  U    A  N. 
Sçais-tii  pour  qui  mon  bras  vjViic  de  s'employer  ? 
SGANARELLE. 

Mon, 
D.    JUAN. 
Pour  un  frcre  d'Elviic. 

SGANARELLE. 

Un  frcre  î  Tout  de  bon  ? 
D.    J  U   A   N. 
J'ai  regret  de  nous  voir  ainfi  brouilles  cnfcnibie. 
Il  paroîc  honnête  liommc. 

SGANARELLE. 

Ali  1  Monficur  ,  il  me  fembi» 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  jufticc  à  fa  fœur. ., 

D.     J   U  A  N. 
Ma  palTlon  pour  elle  eft  ufée  en  mon  coeur  , 
Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  fi  fen/ible  , 
Qu'avec  rengagement  il  eft  incompatible. 
D'ailleurs  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  difFcrer.f  , 
Tu  fçais  pour  le  fecret  les  détours  que  je  prends  : 
A  ne  point  éclater  toutes  je  les  engage  ; 
Et  11  l'une  en  public  avoit  quelqu'avantagc. 
Les  autres  parleroient ,  &  tout  feroit  perdu. 

SGANARELLE. 
Vous  pourriez  bien  alors ,  Monficur ,  être  pcnda. 
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D.    J  U  A  N. 


Maraud. 


SGANARELLE. 
Je  vous  ciuends ,  il  fcroit  plus  honnête  , 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu'on  vous  coupât  la  têre. 
Mais  c'cft  toujours  moiuir. 

D.    JUAN  voyjnt  un  tombeau  fur  lequel 

eji  une  ftacue. 
Quel  ouvrage  nouveau 
Yois-je  paroître  ici  1 

SGANAP   ELLE. 

Bon  .  Er  c'cft  le  tomlieau 
OÙ  votre  Conimniideur  ,  qui  pour  lii  le  fit  f..ire. 
Grâce  à  vous ,  gît  plutôt  qu'il  n'ctoit  «(Jcefl^irc^ 

D.     JUAN. 
On  ne  m'avoit  pas  dit  qu'il  fut  de  ce  côté. 
Allons  k  voir 

SGANARELLE. 

Pourquoi  cette  civilité  2 
Lai(Tôns-Ie  là,  Monfîeur  ,  aufl[i-bicn  il  me  fcmblç 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  enfembie. 

D.     J   U  A   N. 
C'eft  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir  ^ 
Et  s'il  eft  galant  homme,. il  doit  nous  recevoir» 
Entrons. 

SGANARELLE. 
Ah  ,  que  ce  marbre  eft  beau  l  Ne  lui  déplaire  5 
H  s'eft  là  pour  un  morr  loge  fort  à  Ton  aife. 

D      JUAN. 
J'admire  cette  aveugle  &  fotte  vanité. 
Un  homme  ,  en  fon  vivant ,  fê  fera  contenté 
D'un  bâtiment  fort  fim.plc  ,  &  le  vifîonnaive 
En  veut  un  tour  pompeux  ,  q'iand  il  n'en  a  que  faîrc^ 

S  G  A  N  A  R  E  X  L  E. 
Voyez-vous  (a.  ftatue  ,  &  comme  il  tienc  fa  main  ? 

D.    JUAN. 
Jatblcu  ,  k  voilà  bien  ca  Empereur  Romain. 
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SGANARELLL. 
II  me  fm  qiiafi  peur.  Quels  rcj;ards  il  nous  jette  î 
C'cft  pour  nous  oblij;cr,  je  pcnfc  ,  à  la  retraite. 
Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prcml  peu  de  plaifir, 

D.     JUAN. 
Si  de  venir  dîner  il  avoir  le  loilir  , 
Je  le  régalcrois.  De  ma  part ,  Sganarcllc, 
"Va  l'en  prier. 

SGANARELLE. 
Lui  î 

D.    JUAN. 
Cours. 
SGANARELLE. 

La  prière  cfl  nouvcUe. 
Un  mort  I  Vous  moquez-vous  ? 

D.   J  U  A  N. 

Pais  ce  que  je  t'ai  dit, 

SGANARELLE. 

Le  pauvre  homme  ,  Monlîeur ,  a  peidu  l'appëtit, 

D.    JUAN. 
Si  tu  n'y  vas. . . 

SGANARELLE. 

J'y  vais.  Que  faut- il  que  je  dife  ? 

D.    JUAN. 
Que  je  l'attends  chez  moi. 

SGANARELLE. 

Je  ris  de  ma  fbttîfè. 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monfieur  le  Commau- 

dcur  , 
D.  Juan  voudroit  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  faire  un  régal.  Y  viendrcz-vous  î 

[  La  ftatue  baijfe  la  tête  ,    6'  Sganarelle 
tombant  jm   Us  genoux  ,  s'écrie  :  ] 

A  l'aide. 
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D.    J  U  A  N. 
i^u'eft-cc  ?  Qu'as-  tu  :  Dis  donc. 

SGANARELLE. 

Je  fuis  mort  fans  remède, 
La  fta-tue. ... 

D.  J  U  A  N. 
Hé  bien  ,  quoi  ;  Qvc  veux-tU  dire  2 
SGANARELLE. 

Hclas  l 
La  ftatue. . . 

D.   JUAN. 

Enfin  donc  tu  ne  parleras  pas } 
SGANARELLE. 
Je  parle  ,  &  je  vous  dis ,  Monfieur ,  que  la  ftatue. ,  ; 

D.    JUAN. 
Encor  ? 

SGANARELLE. 
Sa  tête. . . 

D.    JUAN. 
Hé  bien  ? 
SGANARELLE. 

Vers  moi  s'eft  abattue» 
21!e  m'a  fait. . . 

D.  J  U  A  N. 
Coquin  1- 

SGANARELLE. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai'. 
Vous  pouvez  lui  parler  pour  en  faire  l'elfai. 
Peut-être, . . 

D.    JUAN. 
Viens ,  maraud ,  puifqu'il  faut  que  j'en  rie. 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnerie  ; 
Prends  garde.  Commandeur  ,   te  rendras  •  tu  chez 

moi  î 
la  t'-a:tends  à  dîner. 

(  La/iatue  baiffe  encore  la  tête.  ) 
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SGANAKELI.  K. 

Vous  en  tenez  ,  ma  foi. 
Voilà  mes  cfprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croicç, 
DifiMUons  à  prêtent  ,  j'ai  gagne  la  vidoiie. 

D,    JUAN  après  avoir  rêve  un  momen:. 
Allons  ,  fortons  d'ici. 

SGANARELLE. 

Sortons  ,  je  vous  promets  ,. 
Quand  j'en  ferai  dehors  ,  de  n'y  rentrer  jamais. 

Fin  du  troifnmt  AHc^ 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE, 

D.    JUAN.SGANARELLE. 
D.   J  U  A  N.. 

V->  EIÎc  de  raifonner  fur  une  bagateHc. 
Un  faux  rapport  des  yeux  n'eft  pas  chofe  r.ouvclîc. 
Et  fouvenc  il  ne  faiu  qu'une  fimple  vapeur 
Pour  faire  ce  qu'en  toi  j'impurois  à  la  peur. 
La  vue  en  cft  rroubiée  ,  &  je  tiens  ridicule. . . . 

SGANARELLE. 
Q'ioi  \  là  -  dcffus  encor  vous  êtes  incrédule  , 
Ec  ce  que  de  nos  y<:ux  ,  de  ces  yeux  que  voilà , 
Tous  deux  nous  avons  vu  3  vous  le  démentez  ?  Là  ^ 
Traitez-moi  d'ignorant ,  d'impertinent ,  de  bétc. 
Il  n'crt:  rien  de  plus  vrai  que  ce  figne  de  tête  j 
Et  je  ne  doute  point  que  pour  vous  convertir  , 
Le  Ciel,  qui  de  l'Enfer  cherche  à  vous  garantira- 
N'ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage, 

D.    J  U  A  N. 
Ecoute  ,  s'il  t'échappe  un  feu!  mot  davantage 
Sur  tes  moralités  ,  je  vais  faire  venir 
Quatre  hommes  des  plus  forts  ,  te  bien  faire  tenir  3- 
Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loifir  te  réponde. 
M'entends- tu  ,  dis  ? 

SGANARELLE. 
Fort  bien,  Monfieur ,  le  mieux  du  monde, - 
Vous  vous  expliquez  net  ,  c'eft  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  ont  des  détours  qu'on  ne  fçaic  ce  que  c'eft  j 
Mais  vous  ,  en  quatre  mots  que  vous  faites  entendre  , 
"V-ûUS  dites  tout ,  rien  n'eft  fi  facile  à  comprendte. 
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D.    J  U  A  N. 

Qu'on  me  fafl'c  dîner  le  plutôt  cju'on  pourra. 
Un  ficgc. 
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SCENE    II. 

D.    JUAN.SGANARELLEj, 
LA     VIOLETTE. 

SGANARELLE^/j  VioUtte. 

V  A  fçavoir  quand  Mon/vcur  dînera» 
î)cpêchc. 

D.    J  17  A  N, 
Que  veut-on  ? 

tA     VIOLETTE. 

C'cfl:  inon fleur  votre  pCl'C* 

P.    I  U  A  N. 
Ah  ,  que  cette  vifîte  ctoit  peu  ncccflairc  l 
Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 
Qu'il  a  de  temps  à  perdre  1 

SQANARELLE. 

II  le  faut  (écouter,. 


SCENE     I  I  L 

3).  LOUIS,  D.  JUAN,  SCANARELLE» 
LA  VIOLETTE,. 

E>.     L  O  U  r  S. 

XVJL  A  prcfcnc:  vous  choque  ,  &  je  vois  que  fans 

pcire 
Ygiîs  pourîicz.  yous  pafTer  d'un  pcrc  qui  vous- gcnc. 
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Tous  Jeux  ,  à  dire  vrai ,  par  plus  d'une  raifon  , 

Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  j 

Et  fi  vous  êtes  las  d'onir  mes  remontrances  , 

Je  fuis  bien  las  aufll  de  vos  extravagances. 

Ah  1  que  d'aveuglement ,  quand  raifonnant  en  fous  ,, 

Nous  voulons  que  le  Ciel  foit  moins  fage  que  nousj. 

Quand  fur  ce  qu'il  connoît  qui  nous  eft-  nécelTaite, 

Nos  imprudens  defirs  ne  laiifent  pas  faire , 

Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 

Ce  qui  nous  efi:  donné  fouvent  pour  nous  punir  î. 

la  naillance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie  : 

Mes  fouhaits  en  faifoient  tout  le  bien  de  ma  vie  3 

Et  ce  fils  que  j'obtiens  eft  le  fléau  rigoureux 

De  ces  jours  que  par  lui  je  croyois  rendre  heureux. 

De  quel  œil ,  dites- moi  ,  penfez-vous  que  je  vois 

Ces  commerces  honteux  qui  feuls  font  votre  joie  , 

Ce  fcandaleux  amas  de  viles  atîtions 

Qu'entailcnt  chaque  jour  vos  folies  paffions  , 

Ce  long  enchantement  de  méchantes  affaires  , 

Où  du  Pfince  pour  vous  les  grâces  nécs/Taires 

Ont  épuifé  déjà  tour  ce  qu'auprès  de  lui 

Mes  fervices  pouvoient  m'avoir  acquis  d'appui? 

Ah  !  fils  l  indigne  fils  1  quelle  eft  votre  bafiefle  , 

D'avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  nobiefîe  l 

D'avoir  ofé  ternir  ,  par  tant  de  lâchetés  , 

Le  glorieux  éclat  du  fang  dont  vous  forrez  , 

De  ce.  fang  que  l'hrftoire  en  mille  endroits  renom- 


me 1 


Et  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme^ 
Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  conteflé, 
Penfèz-vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité  , 
Et  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puilTe  être  eftimabîe^^ 
Quand  vos  déréglcmens  l'y  rendent  méprifable  l 
Non  ,  non  ,  de  vos  aïear  on  a  beau  faire  cas  , 
La  nailfance  n'eft  rien  où  la  vertu  n'cfl  pas  ; 
Aufll  nous  ne  pouvons  avoir  pat:  à  leur  gloire 
Qa'auunt  que  nous  faifous  honneur  à  leur  mémoire^ 
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Icclat  i]iic  leur  conduire  a  rcpninlu  fur  lunis , 
Des  mêmes  (eutimens  nous  doit  rciiilic  jaloux; 
G'eit  un  ciig.igcnicnt  dont  rien  ne  nous  dirj'enlè,. 
De  marcher  fur  les  pas  qua  tracé  leur  prudence  , 
D'être  à  les  imiter  attachés  ,  prompts  ,  ardcns , 
Si  nous  voulons  [)nirer  pour  leurs  vr.us  defcendans. 
Aind  de  ces  héros  que  nos  hiftoires  louent , 
Vous  defccndcz  en  vain  ,  lorfqu'iis  vous  défavoucnC, 
Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  &  d'illuflrc  Si.  de  grand  , 
N'a  pu  de  votre  cœur  leur  en  être  garant. 
Loin  d'ê'tre  de  leur  (ang ,  loin  que  l'on  vous  en  compte, 
L'cclat  n'en  rejaillit  fur  vous  qu'à  votre  honte  i 
Et  c'eft  comme  un  flambeau  (]'ii ,  devant  vous  portd, 
Eait  de  vos  aillions  mieux  voir  l'indignité. 
Enfin ,  fi  la  noble/Te  efl  un  précieux  titre  , 
Sçaclicz  que  la  vertu  en  doit  ècie  l'arbitre  ; 
Qu'il  n'clt  point  de  grands  noms  qui ,  fans  elle  ob- 
Iturcis. . . 

D.   J  U  A  N. 
Monficur  ,  vous  feriez  mieux  fi  vous  parliez  aflîs, 

D.     LOUIS. 
Je  ne  veux  pas  m'affcoir  ,  infolcnt,  J'ai  beau  dire  , 
Ma  remontrance  eft  vainc  ,  &  tu  n'en  fais  que  rire  ; 
C'eft  trop  ,  Il  jufqu'ici  dans  mon  coeur  ,  malgré  moi  , 
La  tendrefic  de  pcre  a  combattu  pour  toi  , 
Je  l'ctoufFe  ;  auâibien  il  eft  temps  que  j'efface- 
La  honte  de  te  voir  déshonorsr  ma  race  , 
Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  déréglemens-. 
Je  prévienne  du  Ciel  les  juftes  châtimens  : 
J'en. mourrai ,  mais  je  dois  mon  bras  à  fa  colère. 


^J^ 
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SCENE     IV. 

D.     J  U  A  N ,  S  G  A  N  A  R  E  L  L  E.. 

D.    J  U  A  N> 

XVX  Ourez  quand  vous  voudrez ,  il  ne  m'importe 

guère. 
Ah  1  que  fur  ce  jargon  qu'à  toute  heure  j'entends , 
Les  pères  font  fâcheux  qui  vivent  trop  long-temps  l 

SGANARELLE. 
Monfieur. . . 

D.   J  U  A  N. 
Quelle  fottife  à  moi  quand  je  l'écoute! 
SGANARELLE, 
Tous  avez  tort. 

D.   J  U  A  N. 

J'ai  tort  ? 

SGANARELLE, 

Hé  î 

D.    JUAN. 

J'ai  tort  ? 

SGANARELLE. 

Oui ,  fans  douî€  , 
Vous  avez- très- grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  &  tant  d'honnêteté. 
Le  chafTant  au  milieu  de  fa  fotte  harangue  , 
"Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  fa  langue» 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
Un  père  contre  un  fils  faire  l'entreprenant  l 
Lui  venir  dire  au  nez  que  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  l 
Le  faire  fouvenit  qu'étant  d'un  noble  fang , 
U  ne  devroit  rien  laite  d'indigne  de  fon  rang  l 
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tes  beaux  ciUcipnciiieiis  1  C'clt  bien  cct]ucdoit  (uivre 
Un  fiominc  ici  ijuc  vous  ,  t]ul  f^aic  comme  il  faut 

vivre j 
De  votre  patience  on  fc  doit  étonner. 
Pour  moi  je  vous  Taurois  envoyé  promener. 


aî^.-^JJfc-tîÈr 


SCENE      V. 

D.     JUAN,  LA     VIOLETT  E",. 
SGANARELLE. 


V 


LA     VIOLETTE.. 

Otrc  marchand  cft  là  ,  Monficiir. 
D;    JUAN. 

Qui? 
LA     VIOLETTE. 


Ce  grand  homme/, 
Moufîeur  Dimanche. 

SGANARELLE. 

Perte  ,  un  créancier  alTommci- 
Dc  quoi  s'avifc-t-il  d'être  fî  diligent 
A  venir  chez  les  gens  demander  de  l'argent? 
Que  ne  lui  difois-tu  que  Monfieur  dîne  ca  ville  î 

LA     V  I  O   L  T  T  E. 
Vraiment  oui  ,  c'eft  un  homme  à  croire  bien  facile  i- 
Malgré  ce  que  j'ai  dit  il  a  voulu  s'âlfcoir 
Là-dedans  pour  l'attendre. 

SGANARELLE, 

H'î  bien  ,  jufqucs  au  ÙjH- 
Qu'il  y  demeure. 

D.  j  u  A  n: 

Non  ,  fais  qu'il  entre  ,  au  contraire  ; 
Je  ne  tarderai  pas  long-temps  à  m'en  défaire. 
Lorfque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parier^, 
le  trouve  <^u 'il  cfl  ii>al  de  fc  faire  celsc. 
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Leurs  vifitcs  ayant  une  fort  jufte  caufc  , 
II  les  faut  tout  au  moins  payer  de  quelque  chofc  ; 
Et,  fans  leur  rien  donner  ,  je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  moi  retourner  fatisfaits. 


^^^^^^ 


SCENE      V  ï. 

D.     J  U  A  N  ,  M.     D  I  M  A  N  C  H  E3 
SGANARELLE. 


B 


D.    JUAN. 


On  jour  ,  Monficur  Dimanche.  Hé  î  que  ce 
m'eft  de  ;oic 

De  pouvoir. . .  Ne  foulFrez  jamais  qu'on  vous  ren- 
voie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens ,  qui  fans  doute  ont  eu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abordi 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  perfonnc  , 
Mais  ce  n'cfl  pas  pour  vous  que  cet  ordre  fe  donne  s 
Et  vous  êtes  en  droit  ,  quand  vous  venez  chez  raoi  ^ 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

M.     DIMANCHE. 

Je  croi  > 
Monfieur  ,  q.u'il. . . 

D     JUAN. 
Les  coquins  1  Voyez  ,  laiflcr  attendre 
Monfieur  Dimanche  fcul  l  Oh  ,  je  leur  veux  appren- 
dre 
A  connoître  les  gen«. 

M.    DIMANCHE. 
Cela  n'eftrien. 

D.    J  U  A  N. 

Comment  ? 
Qjand  je  fuis  dans  ma  chambre  ,  oTer  effrontémco* 
Due  à  Moûiieur  Dimanche  ,  au  meilleur.. .   . 
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M.     D  I  M   A    N  C  H   E. 

.Sans  colcrc  , 
Monficiir  ;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  iairc, 
J'ctuis  venu. . . 

D.    JUAN. 
Jamais  ils  ne  font  niitrcmcnr. 
Çà  ,  pour  Monfieur  Dimanche  un  Àegc  promptc- 
mcnc. 

M.     DIMANCHE. 
Je  fuis  dans  mon  devoir. 

D.    JUAN. 

De  bout  1  Que  je  l'endure  l 
Non,  vous  ferez  aflis. 

M.     D  I  M    A  N  C  H   E. 

Monlittir  ,  je  vous  conjure... 
D.    JUAN. 
Apportez.  Je  vous  aime  ,  &  je  vous  vois  d'un  ail. .  • 
Occz-moi  ce  pliant,  &  donnez  un  fauteuil. 

M.     DIMANCHE. 
Je  n'ai  garde  ,  Moufîeur  ,  de. . . 
D.     J   U  A   N. 

Je  le  dis  encore: 
Au  point  que  je  vous  aime  ,  &  que  je  vous  honore  ,. 
Je  ne  foufFiiiai  point  iju'on  mette  entre  nous  deux 
Aucun  diftérencc. 

M.     DIMANCHE. 
Ah  1  Monficur. 
D.    JUAN. 

Je  le  veux. 
Allons  ,  afleyez- vous. 

M.     DIMANCHE. 

Comme  le  temps  empire... 
D.    JUAN. 
Mettez-  vous  là. 

M.     D  I  M  A  N  C  H  E. 

Moniicur,  je  n'ai  cju'un  mot  îdirç. 
J'ccois...», 
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D.    J  U  A  N. 
Mettez -vous  là  ,  vous  dis -je. 
M.     DIMANCHE. 

Je  fuis  bien* 
D.   J  U  A  N. 
Non ,  fi  vous  n'êtes  là  ,  je  n'écouterai  rien. 

M.    DIMANCHE  s'ajfeyant  dans  un  fauteuih 
C'cft  pour  vous  obéir.  Sans  le  befoin  extré.nie. . . 

D.    J  U  A  N. 
Parbleu  ,    Monfieur  Dimanche  ,  avouez  -  le  vous- 

mcme , 
Vous  vous  portez  bien. 

M.     DIMANCHE. 

Oui ,  mieuï  depuis  quelques  mois 
Que  je  ne  Tavois  fait.  Je  fuis. . . . 
D.    JUAN. 

Plus  je  vous  vois  ^ 
Plus  j'admire  fur  vous  certaiii  vif  qui  s'épanche» 
Quel  teint  l 

M.     DIMANCHE. 

Je  viens,  Monûeur. .», 

D.     JUAN. 

Et  Madame  Dimanche,. 
Comment  fe  porte- 1  -  elle  ? 

M.     DIMANCHE. 

AfTez  bien  ,  Dieu  racrclw. 
Je  viens  vous..». 

D.    JUAN. 
Du  ménage  elle  a  tout  le  fouci  j. 
C'eft  une  brave  femme. 

M.     DIMANCHE. 

Elle  eft  votre  fcrvante» 
J'étois. .... 

D.    JUAN. 
Elle  a  tout  lieu  d'avoir  l'ame  contente. 
Que  Tes  enfians  fouc  beaux  \  La  petite  Louifoa  , 
Héî 
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M.     DIMANCHE. 
C'cft  l'cnfaiu  gâte  ,  Monsieur  ,  de  la  niaifon. 

D.    J  U  A  M. 
Rien  n'cfl  f\  joli. 
M.     D  1  M   A  N  C  H  E. 
Moiidcur ,  je. . . . 
D.    J   U  A   N. 

Que  je  l'aime  ! 
Et  le  petit  Colin  ,  tft-  il  cncor  de  même  î 
Fait  il  toujours  j^iand  bruit  avccquc  fou  tambour? 

M.  '  D  1  M  A   N  C   H  E. 
Oui  ,  Monlieur  ,  on  en  cft  étourdi  tout  le  jour. 
Je  venois. . .  . 

D.    J  U  A  N. 
Et  Drufquet  ,  cft-ce  à.  fou  ordinaire  ? 
L'aimable  périt  chicu  ,  pour  ne  pouvoir  fe  taire  i 
Mord- il  touj()ur<;  les  gens  aux  jambes  î 
M.     DIMANCHE. 

A  ravir. 
C'i  ft  pi^  que  ce  n'ctoît  ,  nou<;  n'en  ferions  chevir  j 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille.. .. 

D.    JUAN. 
Je  prends  tant  d'intéict  en  toute  la  famille 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  fi  je  m'informe  ainfî 
De  tout  l'un  après  l'autre. 

M.     DIMANCHE. 

Ob  ,  je  vous  compte  aulTî 
Parmi  ceux  qui  nous  font. . . . 

D.    JUAN. 

Allons  donc  ,  je  vous  prie  , 
Touchez  ,  Motificur  Dimanche. 

M.     DIMANCHE. 

Ahl 
D.    J  U  A  N. 

Miiis  fans  raillerie  , 
M'aimez- vous  un  peu  "i  Là. 
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M.     DIMANCHE. 

Ticshuinble  fcrviccuf, 
D.    JUAN. 
Parbleu  ,  je  fuis  à  vous  aulfi  de  tout  mon  cœur, 

M.     DIMANCHE. 
Vous  me  rendez  confus.  Je. . . 

D.    JUAN. 

Pour  votre  fervicc  i 
Il  n'en:  rien  qu'avec  joie  en  tout  temps  je  ne  fifFe. 

M.     D  1  M  A  N  G  H  E. 
Ccft  trop  d'honneur  pour  moi  i  mais ,  Monfieur  , 

s'il  vous  plaît , 
Je  viens  pour. . . . 

D.    J  U  A  N. 

Et  cela  fans  aucun  intérêt. 
Croyez- le. 

M.     DIMANCHE. 
Je  n'ai  point  ir.éiicé  cette  grâce. 
Mais. ... 

D.     JUAN. 
Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarra/Tc, 
M.     DIMANCHE, 
Si  vous... 

D.    JUAN. 
MonGeur  Dimanche  ,  oh  çà  ,  de  bonne  foi  , 
Vous  n'avez  point  dîné  ,  dînez  avccque  moi  j 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.     DIMANCHE. 

Non  ,  Monliciir  ,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous ,  &  m'y  rend  néceiraire. 

D.    J  U  A  N  /c  levant. 
Vite  ,  allons  ,  ma  calèche. 

M.     DIMANCHE. 

Ah  l  c'eft  trop  de  moitié, 
D.    JUAN. 
Dcpêdxons. 
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M.     DIMANCHE. 

Non  ,  Monlicur. 
D.    J   U  A  N. 

Vous  n'irez  point  à  picJ, 
M.     D  I  M   A   N  C   II  L. 
Monûcur  ,  j'y  vais  toujours. 

D.    J    U  A  N. 

La  rcfidancc  c(\  vainc  j 
Vous  m'ctcs  venu  voir  ,  je  veux  qu'on  vouncnicnc. 

M.     D  I  M  A  N  C  M  £. 
J'avois  là. .. 

D.    JUAN. 
Tenez  -  moi  pour  votre  fcrvitcur, 
M.     D  I  M  A  N  C  H   E. 
.Te  vculois. . . . 

D.    J  U   A  N. 
Je  le  fuis  ,  &  votre  Jcbitcur, 
M.     D  I  M  A  N  C  H  E.  | 

Ah  1  Monfîcur. 

D.    JUAN. 
Je  n'en  fais  un  fecrcc  à  pcrfonne  g 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

M.     DIMANCHE. 
Si  vous  me.. . 

D.    JUAN. 
Voulez-vous  cjue  je  defccndc  en  bas  î 
Que  je  vous  reconduifc  ? 

M.     D  I  M  A  N  C  H  E. 

Ah  1  je  ne  le  veux  pas 
Mais. .. 

D.    J  U  A  N. 
EmbrafTez-moi  donc  ,  c'cfl  d'une  amitié  pure  , 
Qu'une  féconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  pcrfuadé  qu'envers  &  contre  tous 
Il  n'cfl  rien  qu'au  befoin  je  ne  fille  pour  vous. 


^•^l 
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SCENE     VIL 

M.    DIMANCHE  ,  SGANARELLE. 
SGANARELLE. 

V  Ous  avez  en  Monfieur  un  ami  véritable. 
Va.  . . . 

M.     DIMANCHE. 
De  civilités  il  eft  vrai  qu'il  m'accable. 
Et  j'en  fuis  fi  confus  que  je  ne  fçais  comment 
Lui  pouvoir  dcnnnderce  qu'il  me  doit. 
SGANA?.  ELLE. 

"Vraiment ,' 
Quand  on  parle  de  vous  ,  il  ne  faut  que  l'entendre. 
Comme  lui  tous  Tes  gens  ont  pour  vous  le  cœur  ten- 
dre ; 
Et  pour  vous  le  montrer  ,  ah  !  que  ne  vom<;  vient-on 
Donner  quelque  nafarde  ,  ou  des  coups  de  bâton  î 
Vous  verriez  de  quel  air. . . . 

M.     DIMANCHE. 

Je  le  crois  ,  Sganarelle, 
Mais  pour  lui  mille  écus  font  une  bagatelle  j 
Ec  deux  mots  dits  par  vous..,. 

S  G  A  N  A  R  3  L  L  E. 

Allez  ,  ne  craignez  rien  , 
Vous  en  dût-il  vingt  mille,  il  vous  les  paicroit  bien, 

M.     DIMANCHE. 
Mais  vous  ,  vous  me  devez  aulTi  pour  votre  compte, 

sganareLle. 

Fi ,  parler  de  cela  !  N'avez-  vous  point  de  honte  î 
M.     D  I  M  A  N  C  M  £. 

Comment  } 

SGANARELLE. 

Ne  fçais-je  pai  que  je  vous  dois  ? 
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M.     DIMANCHE. 

Si  tous.;} 
SGANARELLE 
Allez  ,  Monficiir  Dimanche  ,  on  vous  aticud  chcï 
vous. 

M.     D  I  M  A  N  C  H  E. 
Mais  mon  argent  î 

SGANARELLE. 

Hî-  l>icii  ,  je  dois  ;  qui  doit  s'obligÇ, 
M.     D  I  M  A  N  C  H   E. 


Je  veux. 


SGANARELLE. 
Ahl 
M.     DIMANCHE. 

J'cnrends. 
SGANARELLE. 

Bon. 
M.     DIMANCHE. 

Mais. . . . 
SGANARELLE. 

Fi. 
M.    DIMANCHE. 

J  C»  *  •  « 

SGANARELLE. 

Fi ,  voui  dis  -je. 


SCENE    VIII. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

J.\|   Oas  en  voilà  défaits. 

D.    JUAN. 

Et  fort  civilement. 
A-t-il  lieu  de  s'en  rlaindie  î 

SGANARELLE. 
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SGANARELLE. 

Il  auroit  tort.  Commcut  î 
D.    J  U  A  N. 
N'ai-ie  pas... 

SGANARELLE. 
Ceux  qui  font  les  fautes  qu'ils  les  boivent, 
"Eft-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doi- 
vent î 

D.    J  U  A  N. 
Qu'où  fçachc  Ci  bientôt  le  dîné  fera  prêt. 


asïMj?ps;é£= 


SCENE     IX. 

ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 


D.  J  U  A  N. 

\^  Uoi  l  vous  encor ,  Madame  l  En  deux  mots  , 

s'il  vous  plaît. 
J'si  bâte. 

ELVIRE. 
Dans  l'ennui  dont  mon  aifle  efl:  atteinte. 
Vous  ctaignez  ma  douleur  j  mais  perdez  cette  crainte. 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 
Par  un  premier  hymen  une  autre  vous  [-ofTede  , 
On  m'a  tout  éclairci ,  c'eft:  un  mal  fans  remède  j 
Et  je  me  ferois  tort  de  vouloir  ôi'puicr 
Ce  que  contre  les  loix  je  ne  puis  eni porter. 
J'ai  fans  doute  à  rougir,  maigre  ir.on  innocence^ 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant  d'imprudence,  . 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  reçu  votre  foi, 
.Sans  voir  fi  vous  étiez  en  pouvoir  d'cac  à  moi. 
Ce  delTein  avoit  beau  me  femblcr  téméraire  , 
Je  cherchois  le  fccret  par  la  craints  d'un  frère  j 
Tome  ni.  N 
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Et  le  rcmlrc  penchant  c]ui  me  fit  tout  ofcr  , 
Sur  vos  (l-rmcns  tiompcuis  fcrvit  .î  m".il>iifcr. 
Le  crime  c(t  pour  vous  leul  ,  pui(l]u'cnfin  ('claircic, 
Je  longe  à  latisfairc  à  ma  gloire  noircie  3 
l't  que  ne  vous  pouvant  confervcr  pour  époux  , 
J'ctciiis  la  folle  arJeur  qui  nVacraclioit  à  vous. 
Non  qu'un  juftc  remords  Iccouffcdans  mon  amc 
Jufqucs  à  n'y  laidcr  aucun  rcflc  de  flamme  3 
Mais  ce  rcftc  n'eft  plus  qu'un  amour  épuré  j 
C'eft  un  fcii  dont  pour  vous  mon  cœur  cft  éclaire  , 
Un  feu  purgé  de  tout ,  une  fainte  tcndrc/Tc  , 
Qu'au  commerce  des  fcns  nul  defir  n'intércflc  j 
Qui  n'agit  que  pour  vous, 

SGANARELLE, 
Ah  1 
D.    JUAN. 

Tu  pleures  ,  je  croi  ; 
Ton  coeur  cû  attendri. 

SGANARELLE. 

Monficur ,  pardonnez-moi. 
E  L  V  I  R  E. 
Ccfl  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  vous  dire 
Ce  qu'aujourd'hui  le  Ciel  pour  votre  bien  m'infpirc  , 
Le  Ciel  dont  la  bonté  cherche  à  vous  fccourir  , 
Prêt  à  chcoir  dans  l'abymc  où  je  vous  vois  courir. 
Oui  ,  D.  Juan  ,  je  fçais  par  quel  amas  de  crimes 
"Vos  peines  qu'il  réfout  lui  fcmblcnt  légitimes  j 
Et  je  viens  de  fa  part  vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  fon  julle  courroux  5 
Que  las  de  vous  attendre  ,  il  tient  la  foudre  prête, 
Qui  depuis  fi  long-temps  menace  votre  tête  j 
Qu'il  efl:  encor  en  vous ,  par  un  prompt  repentir. 
De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir  , 
Ec  que  pour  éviter  un  aiallieur  fi  funefte , 
Ce  jour  ,  ce  jour  peut-  ctrceft  le  feul  qui  vousrcfte.  i 

SGANARELLE. 
Monficur  ! 
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E  L  V  I  R  E. 
Pour  moi ,  qui  fors  de  mon  aveuglement. 
Je  n'ai  plus  pour  la  tciic  aucun  attachement  j 
Ma  retraite  cft  conclue  ,  &  c'cft  là  que  faas  ccfTc 
Mes  larmes  tacherons  d'effacer  ma  foiblcfTc  j 
.  Heureufe  ,  fi  je  puis  par  mon  auftéritc 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité. 
Mais  dans  cette  retraite  ,  où  l'on  meurt  à  foi-m.cme, 
J'aurois ,  je  vous  l'avoue  ,  une  douleur  extrême 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  vœux  donner  remprcfi'cinei.t , 
Devînt ,  par  un  revers  aux  méchans  rcdout::blc  , 
Des  vengeances  du  Ciel  l'exemple  é'^ouvantablc. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 
Monfieur ,  cncor  un  coup. . . 

E  L  V  I  R  E. 

De  grâce  ,  accordez- moi 
Ce  que  doit  mériter  l'ctat  où  je  me  voi. 
'Votre  faluc  fait  feul  mes  plus  fortes  alarmes  , 
Ne  le  refufez  point  à  mes  vœux  ,  à  mes  larmes  j 
Et  û  votre  intérêt  ne  vous  fçauroit  toucher  , 
Au  crime  ,  en  ma  faveur,  daignez  vous  srracher , 
Et  m'cpargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  Ciel  ne  laifH:  éteindre. 

SGANARELLE. 
La  pauvre  femme  l 

E  L  V  I  R  E. 

Enfin  ,  fi  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tour  à  vous  ; 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  rcndrcfic 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  1.'  maîtrefle , 
Tout  le  prix  que  j'en  veux  ,  c'cft  de  vous  voir  fongcr 
Au  |>Qi)heur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager, 

SGANARELLE. 
Ccfur  de  tigre  l 

E  L  V  I  R  E. 

Yoyez  que  tout  cfl  périfiablc» 
N  ij 


itçp.    LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

ïxainiiic/.  la  peint  infaillible  au  coiij^alile  , 

•Ec  «le  voctc  (aliit  faites- vous  une  loi  , 

Ou  pour  l'amour  ilc  vous  ,  ou  [Hnii  l'amour  Hc  moi. 

C'cfl  à  ce  bue  i]u'il  laut  que  rous  mesdc/irs  tendeur, 

r,c  ce  t]uc  de  nouveau  mes  larmes  vous  deinandcnc. 

Si  CCS  larmes  (ont  peu  ,  j'otc  vous  en  prclVer 

Par  tout  ce  qui  jamais  vous  pût  intcrcfler. 

i^près  cette  prière  ,  adieu  ,  je  me  retire. 

Son^ci  à  vous  ,  c'ert  tout  ce  que  j'avois  à  dire. 

D.     J   U  A  N. 
J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  difcours  ; 
JMadamc  ,  avecque  moi  dcmcurcv:  quelques  jours  , 
Peut-être,  en  me  parlant,  vous  me  couclierez  l'amc. 

E  L  V  I  R  E. 
Demeurer  avec  vous  n'étant  point  votre  femme  I 
Je  vous  ai  découvert  de  Grandes  vérités  , 
D.  Juan  ,  craignez  tour  ,  (\  vous  n'en  profitez. 
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SCENE    X. 


P.     JUAN,SGANARELLE; 
Suue. 


h 


S  G  A   N   A  R  E  L  'li  t. 


A  lailTer  pauir  fans. . . 

D.    JUAN. 

Scais-tu  bien  ,  Ssranarelle 
Que  mon  cœur  s'elt  cncor  prefqnc  fenti  pour  ^llc  ? 
Ses  larmes  ,  Ton  chagrin  ,  fa  résolution  , 
Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  d'émotion. 
Dans  Ton  air  languilfant  je  l'ai  trouvée  aimablei 

S  C'  A   N  A  R  E  L  L  E. 
Et  tout  ce  qu  clic  a  dit  ri'a  point  été  capable. . ,, 

D.    X  U  A  N. 
Vue  à  diiicr^ 
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s  G  A  xM  A  R  E  L  L  E. 

Port  bien. 

D.    JUAN. 
•  Pourquoi  me  regarda  l 

Va-,  va  ,  je  vais  bientôt  fongcr  à  m'amender. 

SGANARELLE. 
Ma  foi  ,  n'en  riez  point ,  rien  n'cft  fi  nccciïaire 
(^iie  Je  fc  convertir. 

D.    J  U-  A  N. 

C'ert:  ce  que  je  veiiï  faire. 
Encor  vingt  ou  trente  arrs  des  plaiftrs  les  plus  doux. 
Toujours  en  joie  ,  &:  puis  nous  peiiferons  à  nous,. 
SGANARELLE. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage  5- 
Mais  la  mort. . . 

D.    J   U  A  N". 
Hé? 
SGANARELLE. 
Qu'on  ferve.  Ah  1  bon  ,  Moniteur  ,  courage  l 
Grande  chère  ,  taiidis  cjue  nous  nous  portons  bien. 
(  H  prend  un  morceau  dans  un  des  plats  qu'on' 
apporte  ,  &  U  met  dans  fa  bouche,  ). 
D.     J  U  A  N. 
Quelle  enflure  eft-ce-là  l  Parle,  dis  ,  qu'as-tu  ? 

SGANARELLE. 

Riein 

D.     J  U  A  N. 

Attends ,  montre.  Sa  joue  eft  toute  contrefaite  ,, 
C'efl:  une  fluxion  :  q^u'oii  cherche  une  lancette.- 
Le  pauvre  garçon  1  Vite.  Il  le  faut  fecourir. 
Si  cet  abcès  rentroit  ,  il  en  pourroit  mourir. 
Qu'on  le  perce  ,  il  cft  mûr.  Ah  l  coquin  que  vouJ- 

êtes  , 
Vous  ofez  donc. 

N  iij 
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s  G  A  N   A   R   F.  L  L  E. 

Ma  loi  ,  lans  chercher  de  d<<faiics. 
Je  voulois  voir  ,  Moiilicur  ,  Ci  vonc  cuiliiiitr 
N'avoit  point  trop  poivré  ce  ra^oùr;  le  dernier 
L'<{toic  en  diable  ,  aulll  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.    J   U   A   N'. 
Puifquc  h  fainj  te  prelfe  ,  il  faut  la  fatisfairc. 
Fais- toi  donner  un  (îcgc  &  mange  âvcc<]uc  moi , 
AulH-bieii  ,  cela  fait  ,  j'aurai  befuin  de  coi. 
Mecs- roi  là. 

SGANARELLL  prcndiu  un  fi\ge. 

Voloiiticrs  ,  j'y  ciemiiai  bien  ma  plate, 

D.    J    U   A   N. 
Mange  dune. 

SGANARELLE. 

Vous  ferez  content  j  de  votre  grâce  , 
Vous  m'avez  fait  partir  fans  déjeûner  ,  ainfi 
J'ai  l'appétit ,  Mon/ieur  ,  bien  ouvert ,  Dieu  merci. 

D.    JUAN. 
Je  le  vois. 

SGANARELLE. 
Quand  j'ai  faim  je  mange  comme  trente  î 
Tâtcz-moi  de  cela,  la  faulle  eft  excellente. 
Si  j'avois  ce  chapon  ,  je  le  mencrois  loin. 
{h  la  ytoUttc  qui  veut  lui  donner  une  ajftdtc  blanche,  ) 
Tout  doux  J  petit  compère  ,  il  n'en  eft  pas  bcfoin. 
Rengainez.  Vcrtubleu  ,  pour  lever  les  affietces  , 
Vous  êtes  bien  (oigneux  d'en  prcfenter  de  nettes. 
Et  vous  ,  Monfieur  Picard  ,  trêve  de  compliment , 
Je  n'ai  point  encor  foif. 

D.    J  U  A  N. 

Va ,  dîne  pofémcnt. 
SGANARELLE. 
€*cft  bien  dit. 

D.    J  U  A  N. 
Chante-moi  c]uelc]ue  chanfon  à  boire. 


I 
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SCANAPn-ELLE. 

Bientôt  ,  Mondcar  ,  laillons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  die  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frappe  ainù  ? 

D.    J   V  A  N  ù  un  laquais. 

Dis  cjuc  je  n'y  fuis  pafti 
SGANARELLE. 
Atcen>-^cz  ,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même. 
Ah  ,  Monlieur  ! 

D.    JUAN. 
D'où  te  vient  cette  frayeur  cxtrcnie3 
SGANARELLE  baijjuni  U  uu. 
C'eil  ic. . . 

■     D.    J  U  A  N. 
Quoi? 
SGANARELLE, 
Je  fuis  mort. 
D.    JUAN. 

Veux-tu  pas  t'expliquer  ? 
SGANARELLE. 
Du  faifi:ur  de. . .  tantôt  vous  penfîez  vous  moquer. 
Avancez  ,  il  cil  là  .  c'efl  lui  qui  vous  demande, 

D.    JUAN*. 
Allons  le  recevoir. 

SGANARELLE. 

Si  j'y  vais  qu'on  me  pende. 
D.    J  U  A  N. 
Quoi  1  d'un  rien  ton  cour:3ge  cfl  fi-tôt  abattu î 

SGANARELLE. 
Ah  I  pauvre  Sganarelle  ,  où  te  cacheras-tu  5 


■^j^ 


N  i» 
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SCENE    XI. 

T).    JUAN  ,  LA  STATUE  cfw  Commandeur, 
SGANARELLE,  Suit*. 


U; 


D.    JUAN. 


NJc  ch.-îifc  ,  un  couvert  :  je  te  fiiis  redevable 
D'être  h  ponilucl. 

(  à  Sgjnarcllc.  ) 
^  Viens  te  remettre  à  table. 

SGANARELLE. 
J'ai  mangé  comme  un  chancre  Se  je  n'ai  plus  de  faim. 

D.     J  U  A  N  f?w   Commandeur. 
Si  de  t'avoir  ici  j'eu/l'e  été  plus  certain  , 
Un  repas  mieux  réglé  t'auroit  marqué  mon  zcic. 
A  boire.  A  ta  fanté  ,  Commandeur.  Sganarelle  , 
Je  te  la  porte  j  allons  ,  qu'on  lui  donne  du  vin. 
Bois. 

SGANARELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  eft  fi  matio. 

D.     J  U   A  N. 
Chante  ,  le  Commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANARELLE. 
Je  fuis  trop  enrhumé. 

LA     STATUE. 

Laifle-lc  s'en  défendre; 
C'en  cfl  aflcz  ,  je  fuis  conrent  de  ton  repas  : 
Le  temps  fuit ,  la  mort  vient ,  &  tu  n'y  penfc  pas. 

D.    JUAN. 
Ces  avcrtiffemens  me  font  peu  néce/Taires. 
Chantons ,  uûÇ  autre  fois  nous  parlerons  d'affaires. 
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LA     STATUE. 
Peat-ccre  une  aurre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  j 
Mais  puiftjuc  tu  veux  bien  en  courir  le  ha(ard  , 
Dans  mon  tombeau  ce  loir  à  fouper  je  t'engage. 
Promets- moi  li'y  venir;  auras- tu  ce  courage î 

D.     JUAN. 
Oui  j  Sganarclle  &  moi  nous  irons. 

SGANARELLE. 

Moi  ;  Non  pas». 
D.    JUAN. 


Poltron 


Adieu. 


SGANARELLE. 
Jam.iis  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas.- 
L  A     S  T  A  T  U  E. 


D.    J  U  A.  N. 

Jufqu'à  ce  foir. 

LA     STATUE.. 
Je  t'attends. 
SGANARELLE. 

Mif^raBie  îi 
Où  me  veut-  il  mener  ?. 

D.    J  U  A  N. 

J'irai  ,  (àt-cc  le  diable,. 
Je  veux  voir  comme  on  eft  régalé  chez  les  mores». 

SGANARELLE. 
xouv  cent  coups  de  bâton  que  n'en  fuis- je  dehors  l- 


Fin  du  quatrième  Acî&^ 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

D.    LOUIS,    D.    JUAM,   SGANARIiLLE. 
D.    LOUIS. 


N 


F  m'abii  fez -vous  noiiit ,  !k  fcioir-il  poilîblc 
Que  votre  coeur ,  ce  cu'ur  f\  long -temps  inflexible  , 
Si  long  temps  en  avcu^^lc  au  crime  nbaniloniié  , 
Eût  rompu  les  liens  donc  il  fut  i  nthaîné  ? 
Qu'un  pareil  chai)<r,emenr  me  va  c;  u fer  de  joie  î 
Mais  ,  encore  une  fois  ,  faut-il  que  je  le  croie  î 
Ec  Ce  peut- il  c]u'en(iii  le  Ciel  m'ait  accorde 
Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demandé  ? 

D.    JUAN. 
Oui ,  Monfieur  ,  ce  retour  dont  j'ctois  fi  peu  digne, 
NoJS  cil  de  fes  bontés  un  rémoigoage  inflgnc. 
Je  ne  fuis  plus  ce  fils  dont  les  iTiclics  dcfirs 
N'eurent  pour  (eul  objet  que  d'infâmes  plaifirs. 
le  Ciel  ,  dont  la  clémence  cft  pour  moi  fansleconde  , 
M'a  fait  voir  tout  à-coup  les  vains  abus  du  monde  ; 
Tout-à-coup  de  fa  voix  l'sttrait  vidorieux 
A  p(?nétré  mon  amc  &  dclîillé  mes  yeux  5 
£t  je  vois  ,  par  l'effet  dont  fa  grâce  cfi:  fuivie  , 
Avec  autant  d'hoircur  les  taches  de  ma  vie  > 
Que  j'eus  d'emportemeht  pour  tout  ce  que  mes  fènl 
Trouvoicnt  à  me  flatter  d'appas  ébloaairans. 
Quand  j'ofe  rappelle:  l'excès  abominable 
ï3es  dcfordics  honteux  dont  je  me  ("eus  coupable  , 
Je  frémis  6c  m'étonne  ,  en  m'y  voyant  courir  , 
Comme  le  Ciel  a  pu  fi  long-  temps  me  fouifrir  , 
Comme  cent  &  cent  fois  il  n'a  pas  fur  ma  tcte 
iaacé  l'aifteux  carreau  qu'aux  méchans  il  apprête. 
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L'amour  qui  tint  pour  moi  fon  courroux  fufpcndu  , 

M'apprend  à  tes  bontés  quel  facrifice  cfi:  du. 

Il  l'attend  ,  &  ne  veut  que  ce  cœur  infîdcle  , 

Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  fcs  ordres  rebelle. 

Enfin  ,  &  vos  foupirs  l'ont  f.ins  douce  obtenu  , 

De  nses  cgaremens  me  voilà  revenu. 

Plus  de  remile ,  il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  raonde  , 

A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  reponde  , 

Que  j'efface  ,  en  changeant  mes  criminels  defîrs  > 

L'emprcircment  fatal  que  j'eus  pour  les  plaifirs  , 

Et  tâche  à  réparer  ,  par  une  ardeur  égale  , 

Ce  que  mes  paflions  ont  caufe  de  fcandaie. 

C'eft  à  quoi  tous  mes  va'ux  aujourd'hui  font  portas ^ 

Et  je  devrai  beaucoiip  ,  Monfieur  ,  à  vos  bontés  , 

Si  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage  , 

Vous  me  daignez  choifir  quelque  faine  perfonnage. 

Qui ,  me  fervant  de  guide  ,  ait  foin  de  me  montrer 

A  bien  fuivrt  la  route  où  je  m'en  vais  encrer. 

D.     LOUIS. 
Ah  !  qu'aifément  un  Hls  trouve  le  cœur  d'un  pcre 
Prêt  au  moindre  remords  à  calmer  fa  colère  1 
Quels  que  fbient  les  chagrins  que  par  vous  j'ai  reçus  > 
Vous  vous  en  repentez  ,  je  ne  m'en  fouviens  plus. 
Tout  vous  porte  à  gagner  ceccc  grande  victoire  , 
L'iuterèt  du  falut  ,  celui  de  votre  gloire  j 
Combattez  ,  &  fur-tout  ne  vous  relâchez  pas. 

D.    JUAN. 
Mais,  dans  cette  campagne  ,  où  s'^drefleat  vos  pa»? 

D.     LOUIS. 
J'ai  forti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire  , 
Où  dès  hier  ma  préfence  étoit  fort  néceffaire. 
Et  j'ai  voulu  marcher  un  moment  5  au  retour. 
Mon  carroffe  m'attend  à  ce  premier  détour  : 
Venez. 

D.    J  U  A  M. 
Non  ,  aujourd'hui  fouffrez-moi  l'avantage 
D'an  peu  de  fclitude  au  prochain  hermitage. 

N  vj 


joo.    J.E  FESTIN  DF.  PIERRE, 

Ccll  là  i]iic  relire'  loin  (iu  monde  &  du  bniit , 
Poui  m'c'Hwr  mieux  au  Ciel ,  je  veux  palier  la  nuic". 
M.ï  peine  y  linira  ;  roue  ce  qui  m'en  peut  faire, 
r>.ins  ce  décaclicmciu  c]ui  m'ell  fi  nécellaiie  , 
C"eltt]iic  pour  mes  plaifîrs  je  me  fuis  f.iit  prêter 
Des  (bmmes  (]ueje  luis  hors  d'état  d'acquitter. 
Faute  de  rendre  ,  il  cft  des  gens  qui  me  maudilfcnî , 
^ui  f'onr. . . 

D.     LOUIS. 
Que  ià-defUis  vos  fcrupules  finiffcnr. 
Je  paierai  tout ,  mon  fils  ,  &  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner. . , 

D.    J  U  A  N. 
Ah  1  pour  moi  ,  je  ne  demande  rien. 
?ourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  léparées. . . 

D.     LOUIS. 
O  confolations  1  douceurs  inefpérécs  1 
Tous  nrcs  va-ax  font  enfin  heureul'euient  remplis  j 
Grâce  aux  bontés  du  Ciel  ,  j'ai  retrouvé  mon  fils;. 
Il  fc  rend  à  la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle. 
Je  cours  à  votre  mère  cii  porter  la  nouvelle. 
Adieu  ,  prenez  courage  ,  &  fi  vous  perfiftcz. 
N'attendez  plus  que  joie  &  que  profpéritcs. 
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SCENE     IL 
D.   JUAN,SGANARELLE, 

SGAHARELLEfw  p/euranu 

JVloaficur. 

D.    JUAN; 
Qu'oeil- ce? 

SGANARELLE, 
Ah! 
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D.   J  U  A  N. 

Comment ,  tu  pleines  ? 

SGANARELLE. 

Ccddc  joie 
De  vous  voir  embraficr  enfin  la  bonne  voie. 
Jamais  cncor,  je  crois  ,  je  n'en  ai  tant  fcnti.. 
Ah  l  c]ucl  plaifîr  ce  m'cftcic  vous  voir  converti. 
Le  Ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement  vous  meniez  une  diable  de  vie  ; 
Mais  à  tout  pécheur  grâce  ,  il  n'en  faut  plus  parler* 
L'hermicage  eft-il  loin  où  vous  voulez  aller? 

D.    J  U  A  N. 
Hé.. 

SGANARELLE. 
Scroic-ce  là  bas  ,  vers  cet  endroit  faiivage?- 

D.    JUAN. 
Peftefoit  da  benêt  avec  fon  hermitage  l 

SGANARELLE. 
Pourquoi?  Freie  Pacome  eft  un  homme  de  bien  y, 
ïc  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

D.  J  U  A  n: 

Parbleu  ,  tu  me  ravis.  Quoi  l  ta  me  crois  fincerc 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  pcrc? 

SGANARELLE. 

Comment  ?  vous  ne. .  .  Monlîeur  ,  c'eft. . .  Où  Jonc: 
allons-nous  ï 

D.    JUAN; 
La  belle  dé  tantôt  m'a  donné  rendez-vous. 
Voici  l'heure  ,  &  j'y  vais ,  c'eft  là  mon  hermitage,, 

SGANARELLE. 
la  retraite  (cra  méritoire.  Ah  1  j'enrage, 

D.     J  U  A  N. 
Elle  efl  jolie  ,  oui? 

SGANARELLE. 

l^lais  l'aller  cherche!  (î  loin? 


D.    JUAN. 

Elle  in'.i  touché  l'anic  i  &  s'il  ctoic  bcfoiii  , 
roui  ne  la  niaïujucr  pas  ,  j'irois  jufvjuts  a  Rome. 

SGANARKLLE. 
PcIIc  convcrdon  l  ah  ,  tjucl  honiiuc  !  i]ucl  homme! 
Vous  l'attciulci  en  vain  ,  clic  ne  vicnJia  pas. 

D.    JUAN. 
Je  crois  cju'cllc  viendra  ,  moi. 

SGANARELLE. 
Tant  pis. 
D.    JUAN. 

En  tout  cas , 
Ma  peine  au  rendez-vous  ne  fera  point  perdue, 
C'cll;  où  du  Conmiandeur  on  a  mis  la  llacuc  j 
11  nous  a  conviés  à  foup  r.  On  verra 
Comment  ,  s'il  nous  reçoit  ,  il  s'en  acquittera. 

SGANARELLE. 
Souper  avec  un  mort  ,  tué  par  vous  î 
D.    JUAN. 

N'importç, 
J'ai  promis  ,  fur  la  peur  ma  promclTe  l'em^'oHC. 

SGANARELLE. 
Et  ù  la  belle  vient ,  Se  i'c  laifle  emmener  l 

D.    JUAN. 
Oh  !  ma  foi ,  la  flatuc  ira  Ce  promener. 
Je  préfère  à  tout  more  une  jeune  vivante, 

SGANARELLE. 
Mais  voir  une  ftatue  &  mouvante  Se  parlante  , 
N'eft-cc  pas.. . 

D.    J  U  A  N. 

Il  cfl:  vrai,  c'eft  quelque  chofe  5  en  vaiii 
Je  fcrois  là-delfus  un  jugement  certain  , 
Pour  ne  s'y  point  méprendre  ,  il  en  faut  voir  la  fuite. 
Cependant  ,  fi  j'ai  feint  de  changer  de  conduite  ,     ' 
Si  j'ai  dit  que  j'allois  me  déchirer  le  c<r«r  , 
D'uae  vie  exemplaire  cmbraUcr  la  xigueui , 
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C'efl:  un  pur  ftratagème  ,  un  rcirort  néceflairc. 
Par  où  ma  politique  éblouilTant  mon  père  , 
Me  va  mettre  à  couver:  de  divers  embarras  , 
Donc  ,  fans  lui  ,  mes  amis  ne  me  tircroient  pas. 
Si  l'on  m'en  inquiète  ,  il  obtiendra  ma  grâce. 
Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-même  à  le  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  me  vais  dégager. 

SGANARELLE. 
Mais  n'étant  point  dévot  ,  par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momcrie  î 

D.    J  U   A  N. 
Il  eft  des  gens  de  bien  ,  &  vraiment  venueux  ; 
Tout  méchant  que  je  fuis  ,  j'ai  du  rcfpeft  pour  eux; 
Mais  li  l'on  n'en  peut  trop  éicver  les  m.érites  , 
Parmi  ces  gens  de  bien  il  eft  mille  hypocrites  , 
Qui  ne  fe  contrefont  que  pour  en  profiter  j 
£c  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SGANARELLE. 
Ah  ,  quel  homme  ,  quel  homme  1 
D.    JUAN. 

Il  n'eft  rien  fi  commode» 
Vois- tu  ?  L'hypocrifie  eft  un  vice  à  la  mode  , 
Et  quand  de  fcs  couleurs  un  vice  eft  revêtu  , 
Sous  l'appui  de  la  mode  il  palTe  pour  ■vertu. 
Sur  tout  ce  qu'à  jouer  il  eft  de  perfonnages  , 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages  3 
C'eft  un  art  grimacier  dont  les  détours  fiatceurs 
Cachent  ibus  un  beau  voile  un  am.as  d'impofteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'eft  qu'un  faux  zèle  , 
L'impofture  eft  reçue  ,  on  ne  peut  rien  contr'elle  , 
La  cenfure  voudroit  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement  , 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège; 
Mais  pour  l'hypocrifie  ,  elle  a  Coa  privilège , 
Qui ,  fous  le  mafque  adroit  d'un  vifage  emprunté  , 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impuoicc. 


Flattant  ceux  du  parti  ,  plus  qu'aucun  redoutable  , 
On  i'c  fait  d'un  grand  corps  le  mcmhic  infciMrublc  j. 
C'tfl  alars  cjuon  cil  ii'ir  de  ne  fuct-ouiber  pas. 
Quiconij'.ie  en  blcHc  l'un  ,  les  a  tous  fur  les  brnsj 
lu  ceu.\  mêmes  qu'on  (çait  que  le  Ciel  leul  Dccupc  , 
Des  fingcs  de  leurs  niœjrs  lônt  l'ordinaiie  diipe  i 
A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  fe  difpciilcr  , 
Leur  appui  leur  ell  sur,  s'ils  l'ont  vu  grimacer. 
Ah  !  combien  j'en  counois  qui  ,  par  es  ftratagémc  , 
Après  avoir  vécu  dans  un  défordrc  extrême, 
S'aimnnt  du  bouclier  de  la  religion  , 
Ont  rhabille  fans  bruit  leur  dépravation  , 
Et  pris  droit ,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  fommcs , 
D'être  fous  ce  manteau  les  plus  méchans  des  hom- 
mes. 
On  a  beau  les  connoîrre  ,  &  fçavoir  ce  qu'ils  font  > 
Trouver  lieu  de  fcandalc  aux  intrigues  qu'ils  ont. 
Toujours  mcmc  crédit.  Un  maintien  doux,  honnête  ^ 
Quelques  roulcmcns  d'yeux  ,  des  baiilcmens  de  tctc  , 
1  rois  ou  quatre  foupirs  mêlés  daus  un  difcours,. 
Sont,  pour  tout  rajuftcr  ,  d'un  merveilleux  («icours, 
C'cft  fous  un  tel  abri  qu'alfumnc  mes  ahF.iiies , 
Je  veux  de  mes  ccnfeurs  duper  les  plus  févcres  j. 
Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour  ,. 
J'aurai  foin  feulement  d'éviter  le  grand  jour  , 
Et  fçaurai  ,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes, 
Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitud'.s. 
Si  je  fuis  découvert  dans  mes  plailirs  fccrets ,. 
Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts  3 
Et  fans  me  remuer ,  je  verrai  la  cabale 
Me  mettre  hautement  à  couvert  du  fcnndalc. 
C'cft  là  le  vrai  moyen  d'ofcr  impunément 
Permettre  à  mes  dclîrs  un  plein  emportement  ■> 
Des  aftions  d'autrui  je  ferai  la  critique  , 
Médirai  faintcmcnt,  &  d'un  ton  pacifique  ,, 
Applaudilfant  à  tout  ce  qui  fera  blâmé, 
l^Ie  croirai  que  moi  fcul  digue  d'être  eftirac. 
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S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  affaire  fe  palfc  , 
Fût-ce  veuve,  orphelin,  poiin  d'accord,  point  de 

grâce  -, 
Et ,  pour  peu  qu'on  me  choque  ,  ardent  à  me  venger , 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 
J'aurai  tout  doucement  le  zelc  charitable 
De  nourrir  une  haine  irréconciliable  j 
Et  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur  , 
Des  intérêts  du  Ciel  je  ferai  le  vengeur  j 
Le  prenant  pour  garant  du  foin  de  fa  querelle  , 
J'appuierai  de  mon  cœur  la  malice  infidelle  j 
Et  fclon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  refpedé  , 
Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 
Ceft  ainfi  que  l'on  peut ,  dans  le  fîcclc  ou  nous  fom- 

mcs. 
Profiter  fagement  des  foiblelTes  des  hommes  , 
Et  qu'un  efprit  bien  fait ,  s'il  craint  les  mécontcns. 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  fou  temps. 

SGANARELLE. 

Qu'entends- je  ?  c'en  efl  fait  ,  Monficur  ,  &  je  vous 

quitte , 
Il  ne  vous  manquoit  plus  que  vous  faire  hypocrite^ 
Vous  êtes  de  tout  point  achevé  ,  je  le  voi. 
Aflommez-moi  de  coups,  percez-moi,  tuez-moî. 
Il  faut  qi.ie  je  vous  parle  ,  il  faut  que  je  vous  dife  : 
Tant  va  ta  cruche  a  L\au  qu"" enfin  elle  fe  brife  / 
Et  cornue  dit  fort  bien  ,  en  moindre  ou  pareil  cas. 
Un  Auteur  renommé  que  je  ne  connois  pas  , 
Un  oifcau  fur  la  branche  cil  proprement  l'exemple 
De  l'homme  qu'en,  pécheur  ici-bas  je  contemple  j 
La  bra!îche  ed:  attaché  à  l'arbre,  qui  produit^ 
Selon  qu'il  ell:  planté  ,  de  bon  ou  mauvais  fruit  ; 
Le  fruit  ,  s'il  cfl:  mauvais  ,  nuit  plus  qu'il  ne  profite  ^ 
Ce  qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vue. 
La  mort  efl  une  loi  d'un  ufagc  important  ; 
Qui  peut  vivre  fans  loi  vit  en  brute  j  6c  partant 
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Ranulll:/.  ,  ce  font  là  preuves  indubitables , 

Qui  font  que  vous  irez  ,  Monfieur ,  à  tous  les  diables. 

D.     J   U  A  N. 
Le  beau  railonneinent  ! 

SGANARELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  , 
Soyez  damne  tout  ("cul ,  car  pour  moi  je  (uis  las. . . 
D.    JUAN  iipptrcevant  LJonor, 

N'avois-jc  pas  raifon  r  Regarde  ,  Sganartllc  , 
Vicut-OQ  au  rendez-vous  î 

•Cil  I  .^■>-éi^Sz:i£:=  -— -» 


SCENE      III. 

D.    JUAN.LEONOR,    PASCALE, 
SGANARELLE. 

D.    JUAN. 

V^  Uc  de  juic  1  ah  ,  ma  belle , 
Vous  Toilà  !  je  trcmbiois  <]uc  par  c]ueJ(]u'cmbarr2s 
Vous  ne  puillicz  forcir. 

L  E  O  N   O  R. 

Oh  ,  point.  Mais  n'cft-cc  pas 
Moufieu-r  le  Médecin  <]ue  je  vois  là  î 
D.    J   U  A  N. 

Lui-mcmc. 
11  a  pris  cet  habit ,  mais  c'cft  par  flratageme  , 
Pour  certain  langoureux  chez  qui  je  l'ai  mené  j 
Contre  les  Médecins  de  tout  temps  déchaîné  , 
Il  n'eu  veut  voir  aucun  j  &  Monfieur,  Tans  rien  dire, 
A  reconnu  Ton  mal  dont  il  ne  fait  c^uc  lire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

L  E  O  N  O  R. 
Ma  caïue  a  pris  Ta  poudre. 
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SGANARELLE  gravement. 
A- 1 -elle  cternué  î 
L  E  O  N  O  R. 
Je  ne  fçais  j  car  fouJain ,  fans  vouloir  voir  pcrfonne. 
Elle  s'cft  mile  au  lit. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  eil  fore  bonne 
Poiïr  ces  fortes  de  maux. 

L  E  O  N  O  R. 

Oh  ,  je  crois  bien  cela, 
D.    J  U  A  N. 
Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là  î 

L  E  O  N  O  R. 
C'cfl:  ma  nourrice.  Ah  l  li  vous  fçaviez ,  elle  m'ai- 
me. . . 

D.     J  U  A  N. 
Vous  avez  fort  bien  fait ,  &  ma  joie  eft  extrême. 
Que  quand  je  vous  cpoufe  elle  foie  caution. . . 

PASCALE. 
Vous  faites  là  ,  Monfieur  ,  une  bonne  action. 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  foufflets  avoit  pleine  mefure  j 
Cetoit  pitié... 

D.    JUAN. 

Bientôt  ,  Dieu  merci ,  la  voilà 
Exempte  ,  en  m'époufant  ,  de  tous  ces  chagrins-là. 

L  E  O  N  O  R. 
Monfîeur. . . 

D.    J  U  A  N. 
C'eft  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fille.. . 
PASCALE. 
Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gentille  , 
Qui  vous  piit  mieux. . .  Enfin  traitez-la  doucement. 
Vous  en  aurez  ,  Monfieur  ,  bien  du  contentement. 

D.    JUAN. 
Je  le  crois  j  mais  allons  ,  fans  tarder  davantage  , 
Drçflcr  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  j 
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Je  veux  le  faire  en  forme  &:  ijn'il  n'y  m.incjuc  rien. 

PASCALE, 
né  ,  vous  n'y  pcidu?  pas  ,  ma  fille  a  ik-  han  bien  ; 
t^uiiiii  (on  pcre  niounit ,  il  avoit  lics  pillolcs 
riiis  gros. . . 

D.    JUAN. 
Ne  perdons  pas  de  remps  à  des  paroles. 
Allons  ,  venez  ,  ma  belle.  Ah  l  que  j'ai  de  bonhcut  l 
Vous  allez  être  à  moi. 

L  E  O  N  O  R. 

Ce  m'ert:  beaucoup  d'honneur. 
S  G  A  N  A  R  E   L  L  E   ijj  «i  Pafcale. 
Il  clicrclic  à  la  duper ,  gardez  qu'il  ne  l'cmmenc.. 
Cctt  un  fourbe. 

PASCALE. 

Comment  ? 

SGANARELLE  bas. 

A  plus  d'une  douzaine. .  i 
C  haut  ,/e  voyant  ohfervé  par  D.  Juan.  ) 
Ah  !  l'honnête  homme  l  Allez  ,  votre  fille  aujour- 
d'hui 
Auroit  eu  bc.iu  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
Il  a  de  l'amitié. . .  Croyez-moi ,  qu'une  femme 
Sera  la  bien.. .  Et  puis  il  la  fera  grand'dame. 

D..    J  U   A  N  à   Léonor. 
Ne  nous  arrêtons  point ,  ma  belle  ,  j'aurois  peur 
Que  quelqu'un  ne  furvînt. 

SGANARELLE  /^d^i  Fafca/e. 

C'efi:  le  plus  grand  trompeur. .  . 
PASCALEû  D.Juan. 
Où  donc  nous  menez  -  vous  î 

D.    J   U  A  N. 

Tout  droit  chez  un  Notaire. 
PASCALE. 
Non  ,  Monficur  ,  dans  le  bourg  il  feroic  nécclfairc 
D'aUcr  chez  fa  confine  ,  afin  qu'étant  témoia 
De  votre  foi  donnée... 
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D.    JUAN. 

II  n'en  eft  pas  befoin. 
Alonfieur  le  Médecin  &  vous  devez  fuffiie. 

L  E  O  N  O  R  à  Fafcale. 
Sommes -nous  pas  d'accord  ? 

D.    JUAN. 

Il  ne  fautplus<]u'écrirc. 
Quand  ils  auront  fignc  tous  deux  avccquc  nous  , 
Que  je  vous  prends  pour  femme,  &  vous ,  moi  poiit 

cpoux  j 
C'efb  coninjc  lî. . . 

PASCALE. 
Non  ,  non  ,  fa  coufine  y  doit  ctre. 
SGANARELLE/Ja^d  Pafcale. 
Tort  bien. 

L  E  O  N  O  R. 
Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paroître , 
Si  chez  elle  il  n'cft  pas  nécefTaire  d'aller , 
Ne  difons  rien  ,  peut-être  elle  voudroit  parler. 

D.    JUAN. 
Oui ,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  fecrete. 
Moins  on  a  de  témoins  ,  plus  la  chofe  cil  bien  faite. 

PASCALE. 
Mon  Dieu  ,  tout  comme  ailleurs ,  chez  elle  fans  éclâ: 
Les  Notaires  du  bourg  drefferont  le  contrat. 

S  G   A  N  A  R  EL  L  E. 
Pourquoi  vous  dcfîer  î  Monfieur  a-t-il  là  mine 

(  bus  à  Pa/cale.  ) 
D'être  un  fourbe  ?  Voyez,  f  erme-chez  la  coufine. 

D.    J  U   A  N  ù  Léonor. 
^u  hafard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller  , 
Avançons. 

,  ;f  fA  S  C  A   L  E  arrêtant  Léonor. 

Ce  n'eft  point^ar-"là  qu'il  faut  aller. 
Vous  n'êtes  pas  enirore  où  vous  penfez  ,  beau  jQre. 

D.    J.  U  A  N  <2   Léonor. 
Doublons  le  pas  enfeinble  ,  il  faUt  la  laiûcr^^ire. 
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SCENE    DERNIERE. 

LA   STATUE  </»  Commandeur  ,  D,  JUAN, 
LEONOR, PASCALE,  SGANARELLE. 

LA    STATUE  prenant  D.  Juan  par  la  main. 


A, 


,Rrc:c  ,  D.  Juan. 

L  E  O  N  O  R. 

Ah  1  c^u'cft-cc  que  je  voi  ? 
Sauvons-nous  vîtc  ,  liclas  l 

D,  JUAN  tâchant  afc  défaire  de  laftatue. 

Ma  belle  ,  attcndcz-raoi. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

LA     STATUE. 

Encore  un  coup  ,  d<MTicure  ; 
Tu  rcfiftc  en  vain. 

SGANARELLE. 

Voici  ma  dernière  heure  , 
C'en  cfl:  fait. 

D.    J  U  A  N  A  /d  Jlatue. 

LailTe-moi. 
SGANARELLE. 

Je  fuis  à  vos  ç^cnoux. 
Madame  la  ftatuc ,  aycx  pitié  de  nous. 

LA     STATUE. 
Je  t'attendois  ce  foir  à  foupcr. 

D.    J  U  A  N. 

Je  t'en  quitte , 
On  me  demande  ailleurs. 

LA    STATUE. 

Tu  n'iras  pas  Ci  yLc  , 
L'arrêt  en  eft:  donne  ,  tu  touche  au  rnomcnt , 
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Où  le  Ciel  va  punir  ton  endurcinement. 
Tremble. 

D.    J  U  A  N. 
Tu  me  fais  tort  quand  tu  m'en  crois  capable  j 
Je  ne  fçais  ce  que  c'cft  que  trembler. 
SGANARELLE. 

Détcftable  l 
LA     STATUE. 
Je  t'ai  dit  dès  tantôt  que  tu  ne  fongeois  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançoit  à  grands  pas  j 
Au  lieu  d'y  réfléchir,  tu  retournes  au  crime. 
Et  t'ouvres  à  toute  heure  abyme  fur  abyme. 
Après  avoir  en  vain  fi  long  -  temps  attendu  , 
Le  Ciel  fe  lalfe,  prends  ,  voilà  ce  qui  t'efl:  dû. 

(  La  fldtue  emhrajfe  D.  Juan  ,  &  un  moment 
après  tous  les  deux  font  abymés.  ) 

D.    JUAN. 
Je  brûle  ,  &  c'efl  trop  tard  que  mon  ame  interdire. . . 
Ciell 

SGANARELLE. 

11  efl  englouti  ,  je  cours  me  rendre  hermitc  5 
L'exemple  eft  étonnant  pour  tous  les  fcélérats  : 
Malheur  à  qui  le  voit  ,  Si  n'en  profite  pas. 

FIN. 
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ACTEUR  S, 

LE  MARQUIS  de  Lorgnac. 

LE    CHEVALIER  ,    frcrc    du    Marquis , 
amant  d'Oliinpc. 

ORONTE  ,  amant  de  Lucrèce. 

ANSELME ,  pcrc  d'Olimpc  &:  tuteur  de 
Lucrèce. 

OLIMPE  ,  fille  d'Anfelme. 

LUCRECE  ,  nièce  d'Anfelme. 

VIRGINE  ,  fuivante  d'Olimpe. 

LISE ,  fuivante  de  la  ComtefTe  d'Orgueil. 

CARLIN  ,  valet  du  Marquis. 

CASCARET. 


La  Scène  eji  à  Paris, 


L    A 

COMTESSE 

D'ORGUEIL, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

C    A   R   L    I   N,   L   I    s   E. 
CARLIN. 

1^/TVn^  Uoi  ,  te  trouver  encore  &  feule  &  fans 
F    /-i*T  maîtrefle  1 

L^*-|  LISE. 

]^LLAA/!j^  J'attends  de  jour  en   jour  madame  la 

ComtelTe  , 
Qui  depuis  près  d'un  mois  abfentc  de  Paris  , 
Abandonne  à  mes  foins  la  garde  du  iogis. 
On  croit  ne  point  tarder  d'abord  (\u.z  l'on  s'engage; 
Mais  infenfiblemcnt  on  prend  goût  au  voyage  : 

O  ij^ 
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D'OiIi-.Tns  on  veut  voir  Saumiir,  Angers  &  Tours^ 
Et  Ij  retour  aiiiii  (c  dfttcic  toujours. 

CARLIN. 
Tant  mieux  pour  toi  d'avoir  liberté  toute  entière 
De  preiulre  du  bon  temps  &  te  doiiDcr  carrière. 
Ali  1  Cl  pour  moi  le  cœur  t'en  diloïc  tant  ioit  peu  , 


So:: 


LISE. 
En  flmt-il  douter  î 

CARLIN. 

Le  mien  cft  tout  en  feu  5 
Ht  depuis  cette  noce  où  tu  me  fis  tant  boire , 
Je  me  (uis  fi  bien  mis  ta  largelfe  en  mémoire  , 
Qu'audi-tôt  que  la  foif  commence  à  me  preJler  , 
Pour  en  guérir  plutôt  je  voudrois  t'embraircr. 

LISE. 
Tout  de  bon  ? 

CARLIN. 
Tout  de  bon  i  &  s'il  t'en  faut  plus  dire  » 
Ecoute  ,  en  te  voyant ,  de  c]uel  ton  je  foupiie. 

LISE. 
Tu  te  fens  donc  pour  moi  d'amour  bien  travaillé  î 

CARLIN. 
Ma  foi ,  je  n'en  dors  point  quand  je  fuis  éveillé  j 
Et  û  ton  cœur  fenfible  à  la  fripponnerie. . . 
Lilc  ,  ma  chère  Life. 

USE. 

Ah  !  point  de  brufriueric, 
Ec  que  diroit  Virgine  à  qui  tu  t'es  promis  ? 

CARLIN. 
Y  doit-on  regarder  de  fi  près  entre  amis  ? 

LISE. 
Tu  n'eft  point  fcrupulcux. 

CARLIN. 

Vois-tu  ,  j'aime  Virgine  j 
ilâis  ce  qui  m'en  dégoûte,  elle  eft  un  peu  trop  finC;, 
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ît  r^ait  tant  de  dccoiirs  ,  qu'à  ce  que  j'en  entends  ,. 
Avec  clic  un  mari  pa liera  mal  Ton  temps. 
Anfclmc  aullî  ,  voyant  du  trouble  en  fa  famille  ,. 
L'a  depuis  peu  chaflée  en  dépit  de  fa  fîlle. 

LISE. 
Olimpe  en  fadirgracc  a  donc  pris  grande  prat  ? 

CARLIN. 
Elle  la  garde  encor  à  rinfçu  du  vieillard  j 
Le  temps  rajufle  tout. 

LISE. 

Elle  doit  t'ctrc  chci'c; 

CARLIN, 
Veux- ta  de  mon  amour  fçavoir  tout  le  myfterc  ? 
Je  fuis  homme  d'intrigue  ,  Se  ,  tel  que  m  me  vois  ,. 
J'entreprends  de  fervir  deux  maîtres  à  la  fois  j 
Ou  plutôt ,  près  de  l'un  faifant  le  bon  apôtre  , 
Je  tâche  à  le  duper  pour  être  utile  à  l'autre, 

LISE. 
Ton  Marquis  de  Lorgnac  eft  le  Tôt  ? 

CARLIN. 

Juftemcnr;' 
Jamais  on  ne  fut  Coi  fi  méthodiquement. 
Comme  il  eft  de  naiflance  &  fort  riche  ,  il  croit  être 
L'homme  le  plus  parfait  qu'on  ait  encor  vu  naître  j- 
Et  dans  cette  folie  il  eft  perfuadé 
Qu'on  meurt  d'amour  pour  lui  dès  qu'on  l'a  regardé, 
Auffi  faic-il  le  beau  ,  le  plaifant  ,  l'agréable;'- 
Vain  ,  s'il  en  fut  jamais  ,  contrari-ant  en  diable^ 
Grand  parleur  ,  curieux  des  affaires  d'autrui. 

LISE. 
Le  Chevalier  ,,  fon  frère,  cil: -il  fait  comme  luiî" 

CARLIN. 

Comme  lui?  Dieu  l'en  garde  ,  il  eft:  fon  antipode  ;■ 
Ceft  un  homme  difcrcî: ,  civil ,  d'humeur  commode. 
Poli ,  galant ,  qui  fait  les  chofes  comme  il  faut. 
Et  dont  la  gueuferie  eft  l'unique  défaut. 
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LISE. 
La  taclic  cft  un  peu  forte. 

CARLIN. 

Lt  il'.Turaiu  plus  qu'il  aime. 
Etre  gueux  eu  amour  cfl  un  malheur  extrême  i 
Àlais  aux  beaux  yeux  d'OIimpe  il  n'a  pu  rélill:er  j 
A  Virgiiie  par-l.'i  j'eus  ordre  d'en  conter. 
Pour  gagner  quelque  accès  auprès  de  fa  maîtrclle  , 
Le  Chevalier  voulut. . . 

LISE. 

Je  comprends  la  finclTe, 
Olimpe  par  Virgine  a  fçu  Cd  paillon î 

'carlin.^ 

Non  pas  ,  grâce  à  l'excès  de  la  difcrécion. 
Depuis  deux  mois  &  plus  que  pour  elle  il  foupirc , 
Il  s'eit  fait  remarquer  ,  mais  fans  vouloir  rien  dire, 
Moi-méir.e  il  m'a  fallu  faire  le  rcfervé  j 
Cependant  tout  d'un  coup  le  frère  eft  arrivé  , 
Ce  diable  de  Marquis  ,  qui  s'en  va  d'importance 
faire  fonner  par-tout  Ton  manque  de  finance. 

LISE. 

Peut -il  le  décrier  fans  qu'il  fe  faffc  tort? 

CARLIN. 
Tort  ou  non  ,  il  le  hait ,  &  voudroit  le  voir  mort. 
Pour  détourner  ce  coup  j'ai  joué  d'artifice. 

LISE. 
Comment  ? 

CARLIN. 

Du  Chevalier  j'ai  quitté  le  fcrvicc  ; 
Et  cent  fujets  de  plaintes  au  befoin  inventés 
Ont  été  du  Marquis  avec  joie  écoutés. 
En  moi  par  cette  fourbe  il  a  pris  confiance  ; 
Et  comme  j'applaudis  à  fou  extravagance  , 
Je  fuis  chez  lui  le  tout ,  je  tranche  ,  ordonne  ,  agis. 

LISE. 
Ainfi. .. 
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CARLIN. 
Prends  garde  à  toi ,  voici  notre  Marquis. 
Le  cœur  te  bat-il  point  : 

LISE. 

Quelle  rare  figure  l 
CARLIN. 
Hc  bien,  fiiit-il  la  mode  î 

LISE. 

II  comble  la  mefurc» 
Quel  attirail  de  points ,  de  rubans ,  d'affii.]ucts  l 
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SCENE     II. 

LE   MARQUIS,   CARLIN,  LISE; 
C  A  S  C  A  R  E  T. 

LE    MARQUIS  à  Carlin  montrant  Life, 


'Eft  de  moi  qu'on  te  parle  ? 
CARLIN. 
Oui  ,  Monficur. 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Bon.  Laquais, 
A  ce  prochain  détour  que  faifoit  cette  belle  î 

CASCARET. 
Elle  vous  re2;ardoit ,  Monlîeur. 

^L  E     MARQUIS. 

Tant  pis  pour  ellcv 
CARLIN.- 
Elle  s'en  fouviendra. 

LE     MARQUIS. 

Je  le  crois.  Celle-ci, 
Qui  de  loin  m'envifage  ,  a  l'oeil  bien  radouci. 

C  a'  R  L  I  N. 
Elle  vient  de  la  part  de  certaine  ComtefTc. . . 
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LE     MARQUIS. 
Diable  ,  il  faut  Tccoutcr.  Tu  nommes  ra  maîtrcfTc  ? 

LISE. 
La  ComtcHc  d'Orgueil. 

LE     MARQUIS. 

D'Orgueil  ?  Le  nom  cft  grand. 
Vieille  ou  jeune  1 

LISE. 

Elle  n'a  que  vingt  ans. 
LE     MARQUIS. 

Bien  lui  prend. 
La  jeuncfTc  cfl  mon  goût ,  fans  cela  point  de  tendre. 
Avecque  le  mari  quelle  niefure  à  prendre  î 
Eft-il  accommodant  ? 

LISE. 
Elle  cft  veuve. 
LE     MARQUIS. 

Tant  mieux. 
Les  veuves ,  la  plupart ,  (ont  mets  délicieux  j 
Et  de  quinze  à  vingt  ans  il  en  cft  d'égrillardes 
Qui  donnent  au  défunt  de  terribles  nafardcs. 
Pour  moi  ,  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons , 
Qu'au  befoin  je  pourrois  en  faire  des  leçons. 
Et  fille  &  femme  ,  &  brune  &  blonde  ,  j'ai  beau  faire , 
Tout  m'en  veut. 

lise' 

Qui  pourroit  n'aimer  pas  à  vous  plaire? 
Un  Marquis  qu'on  fait  gloire  en  tous  lieux  d'admirer. 

LE     MARQUIS. 
J'écarte  afTez  la  foule  afin  de  refpirer; 
Mais  toujours  ,  malgré  moi ,  j'ai  quelque  foupirantc. 
La  Comtelle  eil  jolie  î 

LISE. 

Elle  efl  votre  fervante, 
LE     MARQUIS. 
C'eft- à-dire  ,  Ton  cœur  en  tient  déjà  pour  moi  î 

LISE. 
Hé ,  vous  pouvez  pcnfer. . . 
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LE     MARQUIS. 

J'en  ai  pitié  ,  ma  foi. 
Vingt  ans ,  veuve,  &  languir  L Viens ,  conduis-aioi 

chez  elle. 
Il  faut  la  voir  j  au  inoins  tu  me  dis  qu'elle  efbbelîc  J: 

LISE. 
Elle  a  dans  Orléans  tout  fait  mourir  d'amour  ^ 
Mais  vous  en  jugerez  ,  Monficur  ,  à  fon  retour,-  ' 

LE     MARQUIS. 
Elle  n'cft  pas  ici  ? 

CARLIN. 

Puifqu'il  faut  vous  le  dire  ^. 
Four  vouloir  fuir  le  mal  quelquefois  on  l'empire. 
L'autre  jour  ,  en  partant  ,  la  Comteife  vous  vit  5 
Votre  mine,  votre  air  ,  enfin  tout  la  furprit  ; 
Et  chez  elle  d'abord  l'amour  faifant  ravage  , 
Pour  guérir  par  l'abfcnce  elle  a  fait  un  voyage  ; 
Mais  de  fièvre  en  chaud  mal  fon  cœur  par-la  tomb^' 
Efl  contraint  avec  vous  de  venir  à  jubé. 
Sa  flamme  impatiente  en  ces  lieux  la  rappelle  ^ 
Vous  la  verrez  demain. 

LE     MARQUIS. 

Je  me  fouviendrai  d'elle. 
Seulement  du  retour  prends  foin  de.m'avettir. 

LISE. 
Vous  viendrez  donc  ? 

LE     M  A  R  Q  U  rS.. 
Oui ,  va, 

(à  Carlin.  ) 
Je  puis  m'en  divertir  3: 
Et  félon.. .  Mais  je  vois  mon  impertinent  frère,. 

L  I  S  E  à  Carlin. 
Ceft  là  le  Chevalier  ? 

CARLIN. 

Lui-même.  Adieu  ,  ma  cherev 
L  I  S  E. 
Eft-il  original  qui  vaille  ton  Marquis  ?. 
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SCENE     III. 

LE    MAQUIS,    LE    C  II  K  Y  A  L  I  E  R  , 
CARLIN. 

LE     CHEVALIER. 

Eut-c-trc  que  Je  viens  mal-à-piopos. 
LE     MARQUIS. 

Tant  pis. 
Qui  vous  force  à  venir  ? 

LE     CHEVALIER. 

Vous  voyant  dans  la  rue  ^ 
PafTcrai-je  tout  droit  fans  que  je  vous  faluc  ? 

LE     MARQUIS. 
Salucz-moi  de  loin  &  ne  me  dites  mor. 

LE     CHEVALIER, 
îvlais  ceux  qui  me  verront. . . 

LE     MARQUIS. 

Vous  prendront  pour  un  foc  ; 
Que  m'importe  ? 

LE     CHEVALIER. 

Toujours  injure  fur  injure? 
Vous  êtes  mon  aine  ,  je  me  tais  &  j'endure. 

LE     MARQUIS. 
Hé  bien  ,  n'endurez  point ,  qu'eft-ce  que  vous  ferez  î 
Vous  me  chanterez  pouille  &  vous  redrercz. 
C'eft  là  ce  que  je  veux. 

LE     CHEVALIER. 

Grâce  à  votre  injuflicc  , 
Me  voir  &  me  parler  eft  pour  vous  un  fupplice  , 
J'en  fuis  trop  convaincu. 

LE     MARQUIS.. 

Ne  l'ignorez  donc  pas. 
J'en  fuis  conter.t. 
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LE     CHEVALIER. 

Ma  peine  a  pour  vous  des  appas  i 
Et  plus  vous  connoilTez  que  le  malheur  m'accable. .  ► 

LE     Ivl   A  R  Q  U  I  S. 
Il  cft  vrai  ,  votre  vie  eft  gucu(e  &  miférable  ; 
Mais  enfin  ,  fans  appui ,  fans  reflource  ,  fans  bien  ^ 
Tous  devriez  mourir  &  vous  n'en  faites  rien. 
Eft-ce  ma  faute  ? 

LE     CHEVALIER. 

Au  moins  ,  fi  par  le  droit  d'ainciîe' 
Vous  avez  de  grands  biens  ,  j'ai  la  même  noblcire. 

l'E     MARQUIS. 
Vous  êtes  Chevalier  5  mais  quand  il  faut  manger  ^ 
Votre  chevalerie  efl  un  mets  bien  léger  j 
Et  fouvcnt  la  mâchoire  eft  fort  mal  occupée 
A  qui  n'a  ,  comme  vous  ,  que  la  cape  &  l'épée, 

LE     CHEVALIER. 
Et  la  cape  &  l'épée  auront  toujours  de  quoi 
Faire  confidérer  des  gens  faits  comme  moi. 
JouilTcz  de  vos  droits  ,  l'ainefTc  vous  les  donne,. 
Je  n'y  demande  rien. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Vous  me  la  baillez  bonns,. 
Si  dans  votre  chaumière  ii  vous  eût  plu  rcfter ,. 
Votre  part  de  cadet  vous  eût  fait  fublifcerj. 
Mais  on  ne  va  pas  loin  avec  petite  fomme. 
Vous  avez  voulu  faire  ici  le  gentilhomme  , 
Et  n'ayant  plus  de  quoi ,  vous  voilà  fur  le  point 
D'être  franc  parafire  ,  ou  de  ne  dîner  point  ; 
Gueu(èz  ,  fervez,  volez  ,  ce  n'efl  point  mon  affaire». 

LE     CHEVALIER. 
J'ai  fait  quelque  dépenfe  Si  cru  la  devoir  faire.- 
Ma  gloire  étant  la  votre  ,  il  vous  doit  être  doux.. , 

L  E.    M  A  R  Q  U  I  S, 
Mais  Carlin  que  voici  mouroit  de  faim  chez  vous  5, 
Et  s'il  n'ciit  avec  moi  cherché  fcs  avantages  ,        .  . 
C'écoic  fait  de  fa  vie  ainfi  que  de  fes  gages, 

O  v)^ 


314    lA  COMTESSE  D'ORGUEIL, 

CARLIN. 
Sans  monlîcur  le  Man]uis  j'(5tois  fcc  ,  autant  vaut. 

LE     MARQUIS. 
Oyez. 

LE     CHEVALIER. 

Mon  peu  de  bien  vous  (Inible  un  immhJ  cicfaur. 

Toujours  tur  ce  reproche  ;  &  ne  peut  il  pas  être.. . 

LE     MARQUIS. 
Mon  nom  vous  fait  honneur  ,  on  me  l'a  fait  con.- 

noirre  j 
Il  pourra  vous  fervir  à  duper  un  bourgcol";. 
L'alliance  d'Anfelmc  cil  ,  dic-on  ,  votre  thoix  , 
Vous  mugncttez  ù  fîile  ,  elle  a  de  (]u<m  vous  plaire  ; 
Et  quand  ce  ne  feioit  "luc  les  grands  biens  du  pcre  , 
Pour  qui  n'a  point  de  pain  a  mctiie  fous  les  dcius  , 
C'cft  un  trait  de  beauté  des  plus  accommodans. 

LE     CHEVALIER. 
Puirquc  ,  malgré  moi-  même  ,  on  a  lu  dans  mon  ame, 
11  efi:  vrai ,  mon  dedein  efl  de  prendre  une  fcnimc  , 
Et  comme  Anfehne  cft  riche  ,  &  qu'il  manque  d'ap- 
pui. 
Ma  naiffance  m'a  fait  efpércr  tout  de  lui. 
La  Tienne,  je  l'avoue  ,  el\  balT-:  Si  fort  commune. 

LE     MARQUIS. 
Ce  n'étoir  qu'un  maraud  ,  mais  il  a  fait  fortune  5 
Puisqu'il  a  du  douzain  ,  il  ell:  démaraude. 
Sçai:-il  votre  amour  î 

LE     CHEVALIER. 

Non  ,  c'eft  un  fecrer  gardé; 
Mais  quand  il  l'apprendra ,  veuillez  ne  me  pas  nuire  y 
îorccz-vous, . . 

LE     MARQUIS. 

Laifllz  moi  cette  aiïr.ire  à  conduire. 
Moi ,  parlant ,  moi  ,  fnifant  la  dimande  pour  vous , 
3e  crois  qu'il  recevra  cet  honneur  à  gcno'jx. 
Un  faquin  qu'on  a  vu  petit  Clerc  de  Kotaiie  ,, 
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D'un  cadet  de  Marquis  devenir  le  bcau-pcre. 
S'allier  des  Lorgnacs  ,  pcfle  1 

le'chevalier, 

M'ofFnr  vos  foius  ,, 
Vous  à  qui  je  déplais  l 

LE     MARQUIS. 

M'en  déplairez,  vous  moins?. 
Je  vous  dé:rierois  bien  ;  mais  fi  je  vous  décrie  , 
J'ai  fur  mon  doî  le  faix  de  votre  gueufcrie. 
Au  nioin« ,  quand  du  bour<^eois  vous  aurez  les  ccus  , 
Vous  bacrrez  en  retiTiicc  ,  Ôc  ne  me  verrez  plus. 
Allez,  tout  de  te  .^as  je  vais  K'i  faire  entendre 
Qu'il  choifir  un  brave  bommc  en  vous  prenant  £out 

gendre  î^ 
S'il  s'informe  du  b'-n  ,  je  fuis  prêt  à  mentir.. 
Repofez-vovis  fur  moi. 

LE     CHEVALIER. 
Mais, . . 
LE     MARQUIS. 

Mais  fans  répartir; 
J'agis  de  là.  La  fîlle  eft  de  vous  fort  éprife .' 

LE     CHEVALIER. 
J'ignore  encoc  pour  moi  quelle  eftime  elle  a  prife  j 
Mais  vingt  fois  ,  dans  fa  rue ,  elle  m'a  remarqué,. 

LE     MARQUIS. 
Votre  amour  aatrennent  ne  s'cft  point  expliqué  î 

LE     CHEVALIER. 
Le  père  écant  pour  nous  ,  il  nous  répondra  d'elle. 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  entends  ,  l'aigent  vous  plaît  mieux  que  là; 

belle  j 
Et  pourvu  qu'il  vous  fit  bien  &  duement  compté^, 
Peu  vous  chaut  du  relie. 

LE     CHEVALIER. 

Ahl- 
I  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Dires  la  v<.'ritc. 
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îraiichcir.cnt  aimez-vous  î  Car   à  moins   ijuc  l'on 

n'aime ,  . 
TàttT  .Ju  maii  p,c  cft  la  mifeic  même  ; 
Le  je  ne  voudrois  pas  cju'unc  Hllc  eût  fujct. . . 

LE     CHEVALIER. 
Non  ,  Olimpc  crt  pour  moi  li  plus  cliatmaac  objet  ; 
Jamais  rien  fie  (i  Inau  ne  s'olirit  à  ma  vue  3 
Et  de  tanc  de  mérite  on  la  trouve  pourvue  , 
Que  fa  feule  coni]'.iêtc  nflurant  mon  repos  , 
N'eût  ■  elle  aucune  dot  ,  je. . . 

LE     MARQUIS. 

Voilà  de  mes  fors. 
Pour  trois  jours  de  douceurs  trente  ans  de  j^ueufcrie. 
Mais  ,  a  TOUS  l'époufez  ,  dites-  moi  ,  je  vous  prie. 
Cadet ,  prétendez- vous  avoir  beaucoup  d'enfans  î 

LE     CHEVALIER. 

PcUt-OQ.  .. 

LE     MARQUIS. 

Point  de  pcut-on  ,  car  je  vous  le  défends, 
La  caufceft  qu'il  n'cft  point  de  famille  nombrcufc 
Qui  ,    prcfqu'cii  moins  de  rien  ,    ne  dégénère   en 

gieufc. 
Et  quand  l'oncle  eft  Marquis  ,  8c  des  plus  apparcns  , 
Serviteur  aux  neveux  qui  font  dégéncrans. 
LE     CHEVALIER. 
J'aurai  foin  que  jamais  aucune  plainte  à  faire.. . 

LE     MARQUIS. 

Fort  bien,  ôc  là-delTus  je  vais  voir  le  beau-pere.. 
Carlin. 

CARLIN. 

Monlîeur. 

(  le  Marquis  parlant  a  Carlin.  ) 

J'entends. 

LE     MARQUIS. 

Va  ,  cours  ,  le  temps  m'eO:  cher^ 
Si  la  Marc^uifc  vient  ,  qu'on  me  fai3"e  clie:clicr. 
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SCENE     IV. 

LE     CHEVALIER,    CARLIN. 
LE     CHEVALIER. 

'Eft  encore  un  merTage  à  faire  à  quelque  belle  l 
CARLIN. 
Grand  myftere  toujoufs  ,  &  toujours  bagatelle. 
Mais  d'où  diable  a-t-il  fçu  votre  amoureux  lecrcti 

LE     CHEVALIER. 
Un  amant  bien  épris  cil  toujours  indifcrer. 
J'ai  trop  parlé  d  Olimpe  ,  il  aura  pu  l'apprendre , 
Et  foupçonné  l'amour  que  Tes  yeux  m'ont  fait  preu<- 

dre. 
Mais  puifqu'a  m'y  fervir  il  eft  Ci  difpofé  , 
Le  fuccès  pour  mes  vœux  en  fera  plus  aifé. 

CARLIN. 
J'en  doute ,  il  n'eut  jamais  pour  vous  que  de  la  haine. 

LE     CHEVALIhR. 
Oui  ,  mais  me  voir  fans   bien  lui  donne  quelqua 

peine  5 
Et  craignant  d'en  avoir  un  jour  de  l'embarras  , 
Si  mon  feu  touche  Olimpe  ,  il  ne  me  nuira  pas. 

CARLIN. 
Il  eft  homme  pourtant  à  nous  en  donner  d'une. 
Son  cœur  eft  plein  pour  vous  d'une  vieille  rancune  5 
AinJî  j'aurois  voulu  qu'avant  qu'il  eut  parié  , 
Votre  amour  à  Vir^ine  eût  été  révélé. 
Contre  ce  qu'il  eût  dit  ,  comme  elle  a  de  l'adreilc,- 
Eile  auroit  prépaie  l'efprit  de  fa  maîtrclfe  j 
Mais  vous  m'avez  fait  caire  ,  &  tout  étoit  perdu- 
Si  j'eulfe  ofé. .. 

LE     CHEVALIER. 
Je  vois  que  j'ai  trop  attendu. 
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Qu'il  (croir  boh  ijirOlimpc  eût  npiMouvc  ma  flamme  ! 
Mais  je  lie  ("ç.ivciis  pas  iju'on  tiîu  ine  'Jii  mon  aine  , 
Et  i]uc  de  mon  Ictrct  ,  malgré  moi ,  tiup  ii)Iliuic , 
Le  Àlaïquis. .. 

CARLIN. 
Pour  ou  coiurc ,  il  va  faire  grand  bruit. 
Et  le  vieillard:.  . 

LE     CHEVALIER. 

Tais  coi  ,  je  vois  vt-iiir  Orontc, 

SCENE    V. 

LE  CHEVALIÏIR,  ORONTE,  CARLIN. 


E 


LE     CHEVALIER. 


Niîn  donc  il  i.'eft  rien  qie  l'amour  ne  fiirmonte  , 
Luciece  a  pris  fur  vois  un  pouvoir  abfolu  , 
Et  pour  elle  à  '  bymei>  /oîis  voilà  réfolu  î 

ORONTE. 
J*ai  pcfté  jufcjij  ici  i  outre  le  maria2;e. 
J'en  tremble  même  tnccr  lorfque  je  l'envifagc  : 
C'cft  '.in  march.'  fcrtible  ,  &  qui  doit  «.'tonner}. 
Cependant  ai  torrent  je  me  b.'fTc  entraîner. 

LE     CHEVALIER. 
le  péril  en  eft  beau. 

ORONTE. 

Tvile  cft  ma  deftlnée. 
LE     CHEVALIER. 
L'ordre  vous  en  eft  doux  ;  mais  à  quand  l'hyméncç  ? 
Lucrèce  vous  airL&nt  . . 

ORONTE. 

Anfclme  fon  tuteur' 
Attend  obftinément  le  retour  de  ma  fœur  : 
Parce  qu'<iile  cil  Comtcfle  ,  il  s'cft  mis  à  la  tête 
Qu'il  faut  )  j-our  plus  d'éclat ,  quelle  ho;>orc  la  fête} 
Sans  cela  point  de  noce. 
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LE     CHEVALIER. 

Il  aime  à  faire  bruit. 
O  R  O  N  T  E. 
A  trois  jours  feulement  le  dt'Iai  fe  réduit. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  croyez  donc  bienrôc  voir  ici  la  Comtc{^e^ 

O  R  O  N  T  E. 
Peut-être  dès  demain  j  mais  j'apperçois  Lucrèce  ', 
De  grâce  ,  pardonnez  aux  tranfports  d'un  amant , 
Si  je  cours  on  m'appelle  un  objet  fi  charmant. 

LECHEVALIER. 
Sur  tout  autre  devoir  l'amour  toujours  l'emporte. 

C  A  R  L  I  N  ûii  Chevalier. 
Olimpe  eft  avec  elle. 

LE     CHEVALIER. 

Eloignons-nous ,  n'importe. 
Je  ne  lui  veux  parler  qu'après  cjue  j'aurai  fçu 
Quel  accueil  du  vieillard  ma  flamme  aura  reçu. 

SCENE     V  L 

ORONTE,   OLIMPE,   LUCRECE. 

O  R  O  N  T  E  <i  Lucrèce. 

\^  Uoi  1  forcir  fans  m'atteiidre  '.  Ah  1  j'ai  lieu  de 
m'en  plaindre. 

LUCRECE. 
Oui  ,  car  je  viens  de  faire  une  vifite  à  craindre  ^ 
Et  ma  coufîne  fçair, . . 

OLIMPE. 

Que  dans  tout  l'entretien 
Vous  avez  écouté  de  grands  difeurs  de  rien. 
Qu'il  eft  d'impertinens  l 

ORONTE. 

Olimpe  eft  difficiici 
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o  L  I  M  r  i:. 

Quoi  1  d'abord  qu'on  vous  voie  ,  iccouiir  au  doux 

flylc  , 
Prodiguer  la  ikurctcc  &  vous  affafrincr 
De  cent  offres  d'un  cœur  qu'on  n'a  plus  à  donner  l 
Pour  moi  je  fuis  un  peu  délicate  en  métite  , 
Plus  le  vrai  me  (ç.nit  plaire  ,  Se  plus  le  faux  m'irrite  j 
Et  comme  j'aime  en  tout  qu'on  fuit  de  bonne  foi  , 
Les  foupirans  d'oHîce  ont  bientôt  fait  cliez  moi. 

O  R  O  N  T  E. 
C'cà  l'ufngc  du  monde  ;  &  (i  toutes  les  belles 
Tiaitoient  ,  ainfi  que  vous  ,  l'encens  de  bagatelles  , 
A  quoi  feroient  réduits  nos  galans  du  bel  nir , 
Qui  par-là  près  de  vous  apprennent  à  parle lî 
Pour  faire  un  honnête  homme  il  n'cft  point  d'autre 

école  , 
Le  beau  fexe  aux  muets  fait  trouver  la  parole  ; 
Et  parce  qu'à  vous  plaire  ils  prennent  du  fouci  , 
Tout  ce  qu'ils  ont  de  rude  eft  foudain  adouci. 

O  L  I  M  P  E. 
La  douceur  s'étend  loin. 

LUCRECE. 

Vous  l'avez  mendiée. 


•a- 


SCENE      VIL 

OLIMPE,  LUCRECE,  ORONTE. 
V  I  R  G  I  N  E. 

V  I  R  G  I   N  E  d   Olimpe. 

Pi  Mfin  c'cft  tout  de  bon  ,  vous  êtes  mariée. 

OLIMPE. 
Moi  marie'e  î 


COMÉDIE.  33Ï 

V  I  R  G  I  N  H. 
Oui ,  vous.  Quel  malheur  à  foufFrir  l 
M'en  voici  hors  d'halciac  à  Force  d'accourir. 
Pour  prix  d'une  nouvelle  à  mes  dcfirs  û  chcre. 
Daignez  faire  ina  paix  avccque  votre  père  j 
Faudra- c-il  que  de  lui  je  rac  cache  toujours  î 

O  L  I  M  P  E. 
Ne  t'incjuicte  point  ,  cncor  deux  ou  trois  jours  , 
Son  chagrin  paflera  ,  j'en  reponds. 
LUCRECE. 

Mais ,  "Virgine  , 
Apprends-nous  quel  époux  mon  oncle  lui  dcftine. 

VIRGINE. 
Un  Marquis  fi  charmé  ,  dit-il ,  de  fes  appas. 
Qu'il  fe  pendra  demain  s'il  ne  l'époufe  pas  i 
Le  Marquis  de  Lorgnac. 

Ô  L  I  M  P  E. 

Quoi  I  j'en  ferois  aimée  î 
VIRGINE. 
De  votre  cabinet,  où  j'étois  enfermée  , 
Je  viens  d'entendre  tour  ;  fur  mon  ame  il  dit  d'or. 
Vos  attraits  font  pour  lai  le  plus  riche  tréfor  ; 
Le  bon  homme  fe  rend  aux  defirs  qui  le  prefTent, 
Et ,  de  l'heure  qu'il  efl: ,  les  articles  fe  drefl'enc. 

O  L  I  M  P  E. 
Sans  m'avoir  confultée  î 

VIRGINE. 

Hé  ,  pour  fe  marier  , 
Eft-il  fille  aujourd'hui  qui  fe  faiîe  prier  ? 
Et  puis ,  quand  il  s'agit  du  grand  nom  de  Marquife. . . 

O  L  I  M  P  E. 
Fort  bien,  chez  moi  pourtant  l'efpritfeul  eftdemife  j 
Et  de  quelque  haut  rang  que  l'on  me  pûc  flatter  , 
Un  fot  qui  m'en  voudroit  n'auroit  qu'à  décompter. 

O  R  O  N  T  E. 
Je  crains  donc  bien  qu'ici  le  Marquis  ne  décompte. 
Il  donne  lieu  fans  cclî'e  à  quelque  nouveau  compte  3  ' 


f 
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Ta  ,  fur  ce  qu'on  cii  dit  ,  ce  n'elt  pas  (on  cU'faiic 
Que  d'.ivoir  eu  j.imais  plus  d'cfpiic  i]ii'il  ne  l'aiit  ; 
Tl  cioic  cliaimcr  par-tout  ,  init  Je  beau  ,  l'a^rcablc. 

LUCRECE. 
Que  vous  me  faites  peur  ! 

O  R  O   N  T  E. 

Biufquc  ,  dit-on  ,  en  diable, 
O  L   I  M  P  E. 
Voilà  ce  qu'il  me  faur. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Moquez-vous  du  dit-on. 
Voulez-vous  un  tîpoux  fagc  comme  un  Gaton  , 
Qui  prétend  ,  en  vertu  de  fa  grave  figure  , 
Qu'on  marche  par  compas  &  parle  par  melurc  ? 

LUCRECE. 
Virgine  a  l'humeur  gaie  ,  &  peiife  que. . . 

V  I  R  G  I   N  E.  Ma  foi 
Bien  d'autres  là-deffus  penferoicnt  comme  moi. 
Pour  devenir  Marquife  il  n'cll  cfprlt  qui  tienne. 

Te  tllTZ  Cii  plaît  toujours  ,  de  quelque  parc  qii'it 

vienne  ; 
Et  d'ailleurs ,  quelquefois ,  s'il  faut  trancher  le  mot. 
Il  cft  avantageux  d'ctre  femme  d'un  fot  ; 
Excufc  ,  adrelfe  ,  fourbe,  iln'cft  rien  qu'il  ne  croie; 
Quoi  qu'on  fade  ,  il  ne  voit  que  ce  qu'on  veut  qu'il 

voie  ; 
Et  fe  lailTanc  mener  au  befoin  par  le  nez.  .. 

O   L  I  M  P  E. 
C'eft  par  où  fe  prendroient  des  efprirs  mal  tourne's  , 
Mais  quand  la  vertu  feule  a  pouvoir  fur  une  ame. . . 

VIRGINE. 
D'accord  ,  c'efl:  fort  bien  fait  que  d'être  honnête 

femme  ; 
Mais  Dieu  veuille  du  trop  prcferver  tous  maris, 

LUCRECE. 
Lairfons-là  cette  folle  ,  &  venons  au  Marquis, 
Le  connoifTez-vous  l 
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O  R  O  N  T  E. 

Non  ;  mais  je  connois  fou  fieic  , 
'Qui ,  s'il  c'toir  plus  riche  ,  auroit  bien  de  cjuoi  plaire  , 
11  a  l'air  fi  galanc  &  fi  particulier  , 
Qu'on  ne  peur. .  . 

O  L  I  M  P  E. 

Vous  voulez  parler  du  Chevalier  î 
O  R  O  N  T  E. 
De  lui  -  même. 

O  L  I  M  P  E. 
A  fa  mine  on  connoît  fa  naiflance  5 
Mais  l'efFct  repond  mal  fijuvcnc  à  l'apparence  j 
L'air  ne  fait  pas  rcfprit ,  &  je  dourerois  fort 
Que  le  fizn  fût  de  ceux. . . 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  1  c'efl:  lui  faire  torr. 
D'où  vient  qu'à  ce  foupçon  votre  coeur  s'abandonne  î 

O  L  I  M  P  E. 

C'eft  un  fccret  qu'encor  je  n'ai  dit  à  perfonue. 
Depuis  plus  d;;  deux  mois  ,  en  cherchant  à  me  voir. 
Ce  brave  Chevalier  a  paru  m'en  vouloir. 
Au  palais  pour  emplette  ,  au  temple  ,  dans  la  rue  , 
Je  le  trouve  par-tout ,  par-tout  il  me  falue  j 
Mais  quoiqu'il  ait  eu  lieu  cent  fois  de  m'aborder  , 
II  n'a  jamais  plus  fait  que  de  me  regarder. 
Jugez  (i  c'efl;  a  tort  que  je  le  crois  flupide. 

O  R  O  N  T  E. 
Un  excès  de  refpeâ:  l'a  pu  rendre  timide  ; 
Et  je  vous  plaindrois  peu  pour  l'hymen  arrêté. 
Si  le  Marquis  avoïc  même  ftupidité. 

O  L  I  M  P  E. 
Quoi  qu'on  ait  fait  fans  moi ,  s'il  eft  tel  que  vous 

dites  , 
La  puilfance  d'un  père  a  fes  bornes  prefcrites  j 
Et ,  par  précaution  ,  avant  que  m'engager. 
Lui  parlant  en  fecret ,  je  prétends  en  juger. 
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L  U  C  R  E  c  r. 

lin  fccict  ?  &  comiiiciu  ? 

O  L  I  M   P  E. 

Ce  (bir  par  ma  fciictrc. 
V   I  R   G  I   N  E. 
Un  premier  ciurccicn  vous  le  fera  connoîtrc  ; 
Et  i\  j'Our  Ton  débuc  il  n'a  tous  mots  exquis , 
Mnilanic  ,  vous  voulez  reilifer  un  Marquis? 
Ma  loi  ,  il  vous  fçaviez  combien,.. 
O  L  I   M  P  E. 

LaifTe-moi  faire  , 
Et  l'attends  au  momenr  qu'il  quittera  mon  pcrc. 
Le  jo'.ir  baille  déjà  j  (itot  «ju'il  fera  nuit. 
Dis-lui  fous  mon  balcon  qu'il  fc  rende  fans  bruit. 

LUCRECE. 
Mais  fî  pour  vous  donner  cccrc  grande  nouvelle  , 
Lorfquc  nous  rentrerons  ,  mon  oncle  vous  appelle , 
Et  qu'à  voir  le  Marquis ,  dont  fans  doute  il  fait  cas. . . 

O  L  I  M  P  E. 
J'aurai  quelque  migraine  ,  &  ne  paroîcrai  pas. 
fais  ce  que  je  te  dis  ,  Virginc. 

LUCRECE. 

Vous  ,  Oronte, 
Rcndaz-moi  du  Marquis  un  plus  fidèle  compte  , 
Informez-vous  par-tout  en  quelle  cftime  il  cft. 

OR    O  N  T  E. 
Il  fuffit ,  vous  fçavcz  fî  j'y  prends  intérêt. 

Fin  du  premier  Acle, 


\ 
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A  C  T  E    I  L 

.SCENE     PREMIERE. 
LE     MARQUIS,  ANSELME. 
LE     MARQUIS. 


N' 


[■'Allez  pas  plus  avant ,  beau-pere  ,  il  fait  trop 
fombrc  , 

Et  quoique  de  la  nuit  mes  yeux  incaguent  l'ombic  , 
Chez  vous  de  vos  vieux  ans  le  cours  trop  aâ:uel 
Doit  avoir  affoihli  le  rayon  vifuel  j 
Et  par-là  j'aurois  peur  qu'en  marchant  quelque  pierre 
Vous  fît  nial-à-propos  donner  du  nez  en  terre. 
Seulement  pour  demain  ,  quand  je  vous  irai  voir. 
Préparez  votre  fille  à  faire  fon  devoir. 

ANSELME. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  un  Chevalier  de  Malte 
M'apprit  que  quand  l'honneur  qu'on  daigne  nous 
faire. . . 
LE     MARQUIS. 

Alte. 
Votre  caducité  de  trop  loin  fe  fouvient  j 
Si  je  vous  fais  l'honneur  ,  le  profit  m'en  revient. 

ANSELME. 
Du  moins  je  vous  réponds  d'une  fille  fort  fage  , 
Modeftc  ,  accorte  ,  douce  ,  à  qui ,  des  fon  bas  âge. 
Où  l'efprit  cft  toujours  de  fadaifes  rempli , 
Les  quatrains  de  Pybrac  ont  donné  le  bon  pli  : 
Elle  les  fçavoit  tous  ,  fur  chacun  bonne  glofe. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Les  quatrains  de  Pybrac  ne  font  rien  à  la  chofe  j 
Et  votre  fille  étant  ce  que  je  me  la  peins , 
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Ne  le  niaiicia  pas  pour  diic  des  ijiiatiains. 
Lll-cllc  propre  î 

A  N  S  E  L  M  L. 

AuMiit  tiu'unc  fille  peut  l'ccrCt 
LE     MA   R  Q  U  I  S. 
Je  vous  cuil'e  prie  de  la  faite  paroîrre  ; 
Mais  j'ai  craint  ,  en  fuivaiu  ma  curiolité  , 
Quelque  (ouillon  d'habit  qui  m'en  eût  dégoût*?, 
J'aiiiK  l'ajulknient. 

ANSELME. 

La  dépcnfe  c([  petite  , 
Plus  de  cent  mille  écus  dont  elle  feule  hérite  , 
Tant  en  njaifons  ,  clfets  ,  qu'en  bon  argent  comp- 
tant. . . 

LE     MARQUIS. 
Ma  terre  de  Lorgnac  en  vaut  deux  fois  autant , 
Qu'elle  cfl:  belle  1  Grands  parcs  pour  vaches  ,  bœufs, 

geniffes  , 
Grandes  foires  aux  bourgs ,  grandes  hautes-jufliccs  , 
Grands   moulins  ,    fans   compter  de   grands  foJlés 

pleins  d'eau  , 
Qu'on  pafle  en  pont-levis  pour  aller  au  château. 

ANSELME. 
Quand  je  ne  vous  verrois  pour  tout  bien  que  la 

gloire 
D'ctre  forti  de  gens  renommés  dans  l'hiftoirc  , 
Mon   choix  feroit    pour   vous  ,  &  ne  regardant 
qu'eux. . . 
LEMARQUIS. 
Ah  l  que  tous  les  Lorgnacs  ont  été  belliqueux  ! 

ANSELME. 
La  race  en  cft  célèbre ,  &  d'abord  qu'on  la  nomme. .  ^ 

LE     MARQUIS. 
Beau-perc  ,  ainC  je  crois  que  je  fuis  gentilhomme  , 
Heml 

ANSELME. 
De  votre  nobkffe  onn'dl  guère  en  fouci. 

LE 
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LE     M  A  P.  Q  U  I  S. 

Vous  aveï  penfc  voir  un  amoureux  tranfi  , 
Mon  cadet ,  qui ,  fans  moi ,  plein  d'une  fotte  flam- 
me , 
Vous  auroic  demandé  votre  fille  pour  femme. 

ANSELME. 
Vous  touchant  de  fi  près ,  il  m'auroit  fait  honneur^ 
Et  l'on  tiendra  toujours  fa  recherche  à  bonheur. 

LE     MARQUIS. 
II  efl:  gueux  ,  archigueui. 

ANSELME, 

Mais  Ton  fang  efb  illuflre  j 
Et  par-tout  fa  vertu  lui  donne  tant  de  luftre. 
Que  fur  ce  qu'on  en  dit. . . 

LE     MARQUIS. 

Monficur  ,  on  efl  un  fot. 
Mon  frerc  fait  le  doux  ,  le  bénin  ,  lecagot , 
A  l'ouir  ,  vous  diriez  qu'il  n'eft  rien  plus  traitabic  , 
Cependant  ,  entre  nous  ,  il  ne  vaut  pas  le  diable; 
C'eft  un  rieur  fous  cape  ,  &  tous  ces  beaux  femblans. 
S'ils  amorcent  quelqu'un  ,  le  mettent  en  draps  blancs  ; 
Dit-on  draps  blancs ,  beau-pere  ,  ou  blancs  draps? 
ANSELME. 

Il  n'importe, 

LE     MARQUIS. 
Non ,  à  ce  qu'il  paroît  aux  gens  de  votre  forte  ; 
Mais  parmi  le  beau  monde  où  l'on  parle  corre(St, 
L'arrangement  des  mots  veut  un  foin  circonfpcdl. 
L'efprit  eft  un  grand  fonds.  Votre  fille  en  a-t-clleî 

ANSELME. 
Chacun  le  croit. 

LE     MARQUIS. 

Efl: -il  de  rue,  ou  de  ruelle î 

ANSELME. 

Qu'appeliez  -vous  de  rue  î 

Tomt  IIL  r 
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LE     MARQUIS. 

Un  clpiit  tiop  bourgeois  , 
Un  cfpric  dandinant ,  He  ces  filles  (ans  poids  , 
Qui  ,  pour  toute  rcponfc  à  ce  qu'on  leur  peur  dire  , 
N'ont  iju'un  vous  vous  moqui-^  ,  Se  le  mettent  à  riie. 

ANSELME. 
Ma  llllc  ,  en  difcourant ,  pourra  vous  étonner , 
Sur  quoi  qu'on  lui  propofc  ,  clic  fçait  raifonncr  j 
Jaruais  de  bagatelle  ,  ou  c'eft  la  Faire  taire. 

LE     M    f^  ^  Q  U  I  S. 

Et  vonr;  l'auriez  donnée  à  mon  drille  de  Acre  ! 
Quel  dommage  1  A  demain  ,  je  verrai  ce  que  c'cft. 
Et  de  la  noce  cnfuitc  on  réfoudra  l'apprêt. 
Les  claufes  du  contrat  déjà  font  arrêtées. 

ANSELME, 
ïl  fu{Hc  qu'entre  nous  elles  foicn:  concertées  , 
Et  qu'un  dédit  fîg-nc  qui  vous  répond  de  moi. 
Quoi  qu'il  puifl'e  arriver  ,  m'engage  votre  foi. 
Du  reftc  ,  un  peu  de  temps  ell  afiez  néceffairc 
A  qui  tout  à  la  fois  a  deux  noces  à  faire. 

LE     MARQUIS. 
Deux  noces  ? 

ANSELME. 
D'une  niecc  on  m'a  fait  le  tuteur  ; 
Tour  l'époufcr  ,  Oronte  attend  ici  fa  focur  : 
Demain  elle  y  doit  être. 

LE     MAQUIS. 

Il  diffère  pour  elle? 
ANSELME. 
On  lui  doit  cet  honneur. 

LE     MARQUIS. 

Et  cette  fa-ur  s'appelle  ? 

ANSELME. 
la  ComtCiTe  d'Orgueil. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

La  Comccllc  1  Ma  foi. .  «' 
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ANSELME. 
Quoi  !  vous  la  coiuioiirez  ? 

LE     MARQUIS. 

Ah  1  fi  je  la  connois  J 
C'efl:  une  jeune  veuve  ,  aimable  ,  alerte  ,  drue. 

ANSELME. 
On  le  dit  ,  car  pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

LE     MARQUIS. 
Nous  la  gouvernerons.  Elle  cft  riche  î 
ANSELME. 

Et  très-fort. 
Un  vieillard  a  tout  fait  pour  elle  avant  fa  mort. 
Comme  fur  fes  vieux  ans  il  l'avoit  époufée. 
Avec  lui  fa  fortune  à  faire  fut  aifée. 
Son  revenu  ,  du  moins  ,  monte  à  dix  mille  ccust 

LE     MARQUIS. 
Dix  mille  écus  de  rente  1 

ANSELME. 

Et  peut-être  cncor  plus. 
LE     MARQUIS. 
On  fait  flores  à  moins.  Perte  !  quelle  commère  1 

ANSELME. 
Un  Duc  aufll ,  dit  -on  ,  cherche  fort  à  lui  plaire. 

LE     MARQUIS. 
Un  Duc  î 

ANSELME. 

Oui ,  qui  voudroit. .  ., 

LE     MARQUIS. 

Je  crois  qu'il  voudroit  ;  mais,,"; 
ANSELME. 
Elle  en  eft  peu  touchée. 

LE     MARQUIS. 

Il  ne  l'aura  jamais, 
ANSELME. 
le  temps. . . . 

LE     MARQUIS. 
Hé  ,  [c  fçais  trop  cii  lui  tient  l'cnclouarc  ," 

Pij 
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SCENE     IL 

LE  MARQUIS,  ANSELxME  ,  CARLIN. 
C  A  R  L  I  N  du   Marquis. 

\^  Uatrc  mots  à  quartier  ,  Monfîoiir. 
^^LE     MARQUIS^i  Anfclme. 

Par  aventure  , 
Beau  pcrc  ,  vous  fçavcz  comme  on  rentre  chez  vous  ? 

ANSELME. 
Si  je  nuis. . . . 

LE     MARQUIS. 
Prcflc  ,  ici  vous  gagneriez  la  toux. 
Bon  foir. 


^=SÎ>-^« 


SCENE     I  I  L 

LE     MARQUIS,    CARLIN. 
LE     MARQUIS. 

Ombicn  as-tu  de  poulets  à  me  rendre  ? 
CARLIN. 
La  Marquife  chez  vous  a  pafTc  pour  vous  prendre  , 
J'ai  voulu  l'arrêter  ,  mais  ne  vous  trouvanr  pas  .. 
C'ejl  donc  comme  il  enfuit  1  fracas  contre  fracas  , 
M'a-t-elle  dit  :  Dis-lui  que  puifquil  me  dédaigne  , 
L'Abbé  qui  lui  déplaît  va  commencer  fon  règne  j 
Taurois  pu  me  réfoudre  à  ne  l'écouter  plus  , 
Mais. . . , 

LE     MARQUIS. 
Ces  diables  d'Abbés  la  plupart  font  courusi 
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CARLIN. 
Hé ,  n'en  mcdifons  point ,  certains  Abbés  novices 
Ne  font  pas  à  courir  de  médians  bénéfices. 
Les  belles  trouvent  là  de  quoi  Te  régaler. 
Bijoux  ,  cadeaux ,  bombance  ,  elles  n'ont  qu'à  parler  , 
L'argent  ne  coûte  rien  j  mais ,  pour  votre  Marquifc  , 
Que  faire  ? 

LE     MARQUIS. 
Une  douceur  la  rendra  plus  foumife. 
CARLIN. 
Je  le  crois. 

LE     MARQUIS. 

Ce  vieillard  qui  vient  de  me  quitter. 
Tout  chat  -  huant  qu'il  eft  ,  m'a-t-il  pu  réfîfter  î 
Où  l'on  me  voit ,  tout  cède. 

CARLIN. 

Il  (e  refont  à  prendre  , 
Sur  votre  bonne  foi  ,  le  Chevalier  pour  gendre  ? 

LEMARQUIS. 
Il  m'a  tout  accordé. 

CARLIN. 

Que  vous  êtes  heureux 
D'avoir  pa  vous  défaire  à  la  fin  de  ce  gueux  1 
Il  l'eût  fallu  nourrir  ,  c'eft  toujours  votre  frère. 
Que  diable  auriez -vous  fait? 

LE     MARQUIS. 

Ce  que  je  prétends  faire  , 
Ne  le  pas  fecourir  du  moindre  verre  d'eau. 

CARLIN. 
Olimpe  y  fupplécra. 

LE     MARQUIS. 

Tu  l'entends.  Quel  cerveau  î 
J'aurois  parlé  pour  lui  l 

CARLIN. 

Pour  qui  donc? 
LE    MARQUIS. 

Pour  moi-même, 
P  iij 
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CARLIN. 

Ali  ,  le  traître  !  Quoi  donc  ,  vous  aimez? 

L  I.     MARQUIS. 

Moi  ,  fi  j'aime  î 
roint  Ju  tour  ;  mais  mon  frcrc  ayant  ce  vilain  ma! , 
Pour  le  dcfcrpi-'icr  je  nie  fais  (on  rival. 

CARLIN. 
Si  vous  lui  fouliaitcz  niifere  fur  mifcrc, 
II  veut  le  conjungo  ,  Monficur  ,  IniHcz-fc  faiic  ; 
K'eft-  ce  pas ,  (]iiand  lui-mcmc  il  vous  en  vient  prier. 
L'accabler  <Jc  tous  maux  que  de  le  marier  ? 
Qu'on  ait  vo!(f ,  biùlé  ,  caufé  fainine  &  perte, 
Maricz-nioi  les  gens  ,  ils  font  punis  de  relie  j 
Mais  la  pitié  vous  prend  ,  &:  tant  de  charité 
Pour  votre  cher  cadet  vous  tient  inquiété  , 
Que  réfolu  ,  fur  l'heure  ,  à  vous  mettre  en  ménage, 
11  vous  plaît  d'enrager  de  crainte  qu'il  n'enrage. 

LE     MARQUIS. 
Pauvre  ignorant  !  Apprends  un  tour  d'honime  d'efprir. 
J'ai  fçu  contraindre  Ànfclme  à  figner  un  dédit  , 
Qui  de  dix  mille  écus  tient  la  (omir.e  aHigiiéc 
Sur  celui  de  nous  deux  qui  rompra  l'hyménée. 

CARLIN. 
Rien  que  cela  ?  Bon  ,  bon  ,  vous  voilà  garrotté. 

LE     MARQUIS. 
Contre  le  Chevalier  c'eft  là  ma  siîreté. 
Par  ces  dix  mille  écus  oii  Ton  feing  le  condamne  , 
Anfclme  pour  fa  fîile  eft  bridé  comme  un  âne. 

CARLIN. 
Vous  connoît-elle  ? 

LE     MARQUIS. 

Non  ,  l'entrevue  à  demain  , 
J'y  dirai  de  bons  mots  ,  fi  je  me  mets  en  train  , 
Car  je  crois  que  je  puis  ,  fans  peur  d'engendrer  noifc  , 
PouiTer  l'humeur  gaillarde  avec  une  bourgeoifc, 

CARLIN. 
Mais  vous  l'époufercz  ? 


C  O  M  É  D  r  E.  ^45 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  fl  le  coeur  m'en  diî^ 
CARLIN. 
Comment  ? 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Vivent  ,  Carlin  ,  vivent  les  gens  crefprit  i 
Sans  tenir  jamais  rien  ,  je  promettrai  fans  cefle  , 
Tant  qu'enfin  la  jauniife  entraîne  la  maîtreireji 
Et  que  le  Chevalier,  qui  n'aura  pas  le  fou  , 
S'aille  ,  de  défefpoir  ,  faire  cafler  le  cou. 
Le?  Turcs  le  dévoient  bien  échigner  eu  Candie. 

CARLIN, 
Ils  ont  tort;  mais  pour  lui ,  que  voulez -vous  qu'on- 

die? 
C'cft  l'ordre  ,  chacun  vit  le  plus  long-temps  qu'il 
peur. 
LE     MARQUIS. 
Tais -toi  ,  l'on  vient  à  nous.  Jour  &  nuit  on  m'ca 

veut. 
C'efl:  quelque  belle  cncor. 

carlin: 

le  vais  la  reconnoître; 


=-^4î5fe*^ 


SCENE     IV. 

LE  MARQUIS  ,  VIRGIN  E,  CARLIN. 

V  I  R  G  I  N  E. 

\^  Arlin. 

CARLIN. 
C'eft  toi  ,  Virgine  ! 

V  I  R  G  I  N  E. 

Oui ,  qui  cherche  ton  maître. 
Vous  puis  -je  dire  un  mot ,  Monfieur  ? 

P  iv 
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LE     MARQUIS. 

Quatre  ,  au  lieu  d*im, 
La  honte  vous  fait  donc  clioifir  le  moment  brun 
It  vous  venez  dans  l'ombre  ,  en  fine  tapinoifc  , 
Eprouver  û  mon  cœur  aifémcnt  s'apprivoifc  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Du  moins  je  vous  apporte  un  avis  important: 
Ce  loir  à  fa  fenêtre  Olinipc  vous  attend. 

LE     MARQUIS. 
Quoi ,  la  fille  d'AnfcIme  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Elle-même. 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

La  chate  ! 
L'honneur  de  m'($poufer  terriblement  la  flatte  j 
Dès  ce  foir  feul  à  feul  vouloir  m'entrctcnir  l 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  voyez  le  balcon  ,  y  peut-elle  venir  î 
La  nuit  fe  fait  obfcurc. 

LE     MARQUIS. 

Obfcure  ,  ou  non  ,  qu'importe  j 
Cours  aflembler  mes  gens  pour  me  fcrvir  d'cfcoite  , 
Carlin  j  dans  un  moment  je  te  rejoins  chez  moi. 

CARLIN. 
On  vous  demande  feul. 

LE     MARQUIS. 

Quelque  badaud  ,  ma  foi. 
Tiens-moi   prête  ,  fur-tout  ,  cette  cotte  de  maille 
Qui  me  fert  quand  de  nuit  le  cas  veut  qu'on  cha- 
maille. 
Que  fçaic-on  quelquefois  ce  qui  peut  arriver  ? 
Va  vite. 
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SCENE     V. 

LL    MARQUIS,  VIRGIN  E. 

LE     MARQUIS. 

J^\,  U  rendez-vous  je  fçaurai  me  trouver, 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ne  vous  éloignez  point ,  Ivlonfieur  ;  à  la  fenêtre 
Avec  moi ,  toin  à  l'heure  ,  Olimpe  va  paroître.- 

LEMARQUIS. 
Tu  la  peux  avertir  ,  je  reviens  fur  mes  pas» 
St.  Elle  me  connoît  ? 

V  I  R  G  I  K  E. 

Qui  ne  vous  connoît  pas  2' 
Un  homme  dont  par  -  tout  on  parle  avec  éloge  ? 

LE     MARQUIS, 
II  eft  vrai  qu'il  faudroit  être  pis  qu'Ailobroge» 
Je  fais  bruit  fî  jamais  aucun  Marquis  en  fit. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  êtes  beau  ,  galant ,  çracieux  ,  plein  d'efprir» 

LE     MARQUIS. 
Tu  te  connois  en  gens.  Pour  i'efprit ,  d'ordinaire^ 
J'en  cache  la  moitié  dont  je  ne  fçais  que  faire  j. 
Sans  cela  je  raettrois  tout  le  monde  en  défaut. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Olimpe  eft  donc  ,  Monfieur ,  tout  comme  il  vous  la 

faut  j 
Vous  pouvez  pratiquer  le  haut  ftyle  avec  elle  , 
Lui  parler  férieux  ,  d'un  ton  grave. 

LE     MARQUIS. 

Es- tu  belle  î 
Car  dans  l'obfcurité  je  ns  fçaurois  fçavoir 
Cwnme  ton  nez  cû  fait ,  s'il  eft  ou  blanc  ,  ou  noir^ 

P  V 
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V  I   R  G   I  N  E. 
Vous  cccs  cuiiciu  1 

LE     MARQUIS. 

Tu  me  p.irois  fiipponnc  , 
Et  comme  en  certains  temps  volontiers  on  laifonnc^ 
Si  je  te  connoiflois  digne  de  raifonncr. . . 

V  I   R   G   I  N  E. 
J'entends  niaiclicr ,  adieu. 

SCENE    V  L 

LE   MARQUIS,  LE    CHEVALIER. 
LE     MARQUIS. 


Q 


Ui  vient  m'importuncr? 
L  E     C  H  E~V  A  L  I  E  R. 
Je  vous  ai  par  liafard  apperçu  dans  la  rue  j 
Je  m'en  allois  chez  vous. 

LE     MARQUIS. 

Vous  avez  bonne  vue. 
Je  ne  vous  voyois  pas  ,  moi. 

LE     CHEVALIER. 

L'amour  eft  prcfTanc  ,. 
Et  me  fait  vous. . . 

LE     MARQUIS. 

Autant  en  un  mot  comme  en  cent  :• 
Vous  venez  demander  l'effet  de  ma  harant^ue  ? 
Jamais  je  ne  me  fuis  mieux  fervi  de  ma  lansrae  , 
Et  j'ai  fi  bien  prêché  ,  qu'à  l'éclat  de  mon  nom 
Le  bon  homme  ébloui  n'a  pu  me  dire  non. 
LE     CHEVALIER, 
ii  me  donne  fa  fille  ? 

LE    MARQUIS. 

Elle  f<;ra  Lorgnaqiifi. 
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LE     CHEVALIER. 

Quelle  îîloirc  l 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Pour  vaincre  il  fuffic  que  j'attaque». 
LE     CHEVALIER. 
Que  ne  vous  dois -je  point  l 

LE     MARQUIS. 

Mon  Dieu  ,  je  le  fçais  bieài. 
LE     CHEVALIER, 

Si  mon  fang. . .  -' 

LE     MARQUIS. 
LailTons-Ià  vos  complimens  de  chien  j. 
Je  n'en  veux  poinr. 

LE     CHEVALIER. 

Il  faut  me  taive  ,  mais  ,  fans  doute..,. 
LE     MARQUIS. 
Eloignons -nous  d'ici,  de  peur  qu'on  nous  e'coute,. 

LE     CHEVALIER. 
Puifque  mes  feux  d"01impe  ont  mérité  la  main  , 
Je  voudrois. . . 

LE     MARQUIS. 
Hé  bien  ,  quoi  l  jafer  jufqu'à  demain  2; 
Versez  ,  pour  fatisfaire  à  votre  impatience  , 
Jufqu'au  prochain  détour  je  vous  donne  audience., 

LE     CHEVALIER  bas. 
Ne  vois  -  je  pas  quelqu'un  qui  s'avance  au  balcon  S 
Si  c'efl  Olimpe  l 

LE     MARQUIS. 

Enân  ,  mç  fuivez-vous ,  ou  iion.ï 


»\>c/»^ 
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SCENE     VIL 

LUCRECE,  OLIMPE, VIRGIN E. 

LUCRECE  dans  U  balcon. 

3  E  n'entends  plus  pcrfonnc. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Il  ne  tardera  guère» 
O  L  I  M   P  E  i  Lucrèce. 
Coufine  ,  va  ,  de  grâce  ,  entretenir  moii  pcrc  , 
JEt  l'amufe  fi  bien  par  ce  que  je  te  dis  , 
Que  je  trouve  le  temps  de  parler  au  Marquis. 

LUCRECE. 
J'aurois  à  l'ccoutcr  une  joie  cxcefllve  ;. 
Mais ,  pour  tes  intérêts  ,  il  faut  que  je  m'en  prive. 
Tel  qu'il  puiflc  ctrc  ,  au  moins  j'en  attends  le  por- 
trait. 

O   L  I  M  P  E. 

Rcpofe-t-en  fur  moi ,  tu  l'auras  trait  pour  trait. 


SCENE    VIII. 

OLIMPE,    VIRGIN   E. 
V  I  R  G  I  N  E. 


N 


'En  dc'plaife  à  quiconque  a  fait  la  médifance  , 
Je  maintiens  le  Marquis  un  Marquis  d'importaocc. 
Si  ce  grand  férieux  n'efl:  pas  dans  ce  qu'il  dit , 
C'eft  qu'il  a  l'humeur  gaie,  &  qu'il  fc  divertit  j 
3*lais  quand  il  veut ,  il  parle  ,  &  des  mieux. 
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O  L  I  M  P  E. 

Je  fouhaite 
Qu'il  n'ait  pas  les  défauts. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Charités  qu'on  lui  prête. 
Crojrcz-moi ,  le  mal  eft  qu'à  trop  l'examiner. 
Vous  êtes  prévenue  ,  &  voudrez  raffiner. 

O  L  I  M  P  E. 
Mais  tu  fçais  à  quel  point  Oronte  le  méprifê. 

V  I  R  G  I  N  E. 

C'efl:  qu'il  enrageroit  Ci  vous  étiez  Marquise  , 
Et  qu'il  ne  fçauroit  voir  fans  en  être  jaloux  , 
Qu'en  l'époufant  Lucrèce  ait  moins  de  rang  que  vous. 


_u.kX 
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SCENE     IX. 

LE    CHEVALIER,  OLIMPE3 

V  I  R  G  I  N  E. 

LE    CHEVALIER  èas. 

J  'Ai  quitté  mon  brutal  pour  chercher  ce  que  j'aime, 

O  L  I  M  P  E. 
N'entends-tu  pas  du  bruit? 

V  I  R  G  I  N  E. 

J'écoute  ,  c'eft  lui-même, 
O  L  I  M  P  E. 
Son  retour  eft  bien  prompt. 

V  I  R  G  I  N  E. 

L'amour  l'a  fait  volcf, 
LE     CHEVALIER. 
Mes  voeux  étant  reçus  ,  je  puis  enfin  parler» 
£ft-cc  vous  ,  belle  Olimpe  ? 

O  L  I  M  P  E. 

Oui ,  parlez  bas ,  de  gracc.^ 
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LE     CHEVALIER. 
Un  pcre  de  ma  flamme  autorife  l'audace  j 
Et ,  fort  de  fan  aveu  ,  je  pourrois  ni'applaudir 
Sur  le  flatteur  efpoir  qu'il  lui  plaît  d'cnliardii  : 
J'en  prends  ,  je  vous  l'avoue  ,  aflc?,  de  conjfiance 
Pour  ne  balancer  plus  à  rompre  le  filencc; 
Mais  cet  aveu  ,  Madame  ,  aflure  peu  ma  foi  , 
Voyant  tout  ce  qui  doit  vous  parler  contre  moi. 
Quoiqu'il  fcmblc  à  mes  vccux  donner  pleine  vidoirc. 
Vous  demeurez  toujours  arbitre  de  ma  gloire  j 
Et  l'efpoir  qu'il  mefoufFre  eftpour  moi  fans  douceur. 
Si  je  n'ai  mérité  de  toucher  votre  cœui. 
C'eft  lui  qu'à  cet  efpoir  l'amour  veut  qu'il  confente. 
Je  ne  fuis  point  heureux  fi  vous  n'êtes  contente  j 
Et  le  moindre  foupir  à  votre  ame  échappé  , 
Me  reproche  un  pouvoir  lâchement  ufurpé. 
Aurois-je  le  malheur  de  vous  en  faire  naître  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Madame  ,  ee  début  !  hem  !  m'y  fçais-je  connoîtrcî 

O  L  I  M  P  e! 
Voyons  la  fuite  j  il  peut  l'avoir  étudie. 

L'amour  hait  ce  qu'il  tient  d'un  fecours  mendié  ^ 
Et  tout  autre  peut-être  eût  tâché  de  me  plaire 
Avant  que  d'employer  l'autorité  d'un  père. 
N'importe  ,  c'efi  beaucoup  pour  flatter  votre  efpoir  , 
Sa  parole  efl:  donnée  ,  &  je  fçais  mon  devoir. 

LE     CHEVALIER. 
Si  je  m'en  prévalois ,  vous  pourriez  vous  en  plaindre;- 
Mais  quoi  qu'il  m'ait  promis  ,  vous  n'avez  rien  è 

craindre.. 
PreHe  de  mon  amour  je  ne  l'ai  fait  parler 
Que  pour  être  en  pouvoir  de  vous  plus  immoler. 
Incertain  autrement  s'il  agréeroit  ma  flamme  , 
Vous  tiendriez  vos  feux  renfermés  dans  votre  arae  i 
Mais  lorfque  mon  refpeél  vous  foumet  fon  avej  , 
le  vous  doni^c  plein  droit  d'ordonner  de  mon  feu». 
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Sur  lui ,  fur  fon  efpoir  vous  êtes  (buverainc  i 
Ainfi  ,  dites  un  mot ,  fa  vidoire  eft  certaine  : 
Ceft  de  vous  qu'il  la  veut  j  prêt  à  la  refiifer  , 
Si  vos  defus  contraints  s'y  peuvent  oppofer. 

O  L  I  M  P  E. 
Ce  n'eft  pas  grand  effort  que  de  fe  rendre  maître 
D'un  amour  qui  ne  fait  que  commencer  à  naître. 

LE     CHEVALIER. 
Que  commencer  à  naître  î  Ah  1  ne  le  croyez  pas^ 
Je  brûle  dès  long -temps  pour  vos  divins  appas  : 
Le  refpedl  ,  il  eft  vrai  ,  jufqu'ici  m'a  fait  taire  ; 
Mais  je  n'en  ai  pas  eu  moins  d'ardeur  de  vous  plaire; 
Et  mes  yeux  ont  trahi  les  ordres  de  mon  cœur  , 
S'ils  ne  vous  ont  cent  fois  parlé  de  ma  langueur. 
A  vous  chercher  par  -  tout  leur  foin  étoit  extrême  ^ 
Au  temple  ,  dans  la  rue  ,  à  votre  balcon  mémej. 
Et  les  vôtres  fouvenc ,  par  un  regard  rendu , 
Ont  femblé  m'avertir  que  j'étois  entendu. 

O  L  I  M  P  E. 
Une  ardeur  fi  difcrete  a  mérité  ,  fans  doute. 
De  me  trouver  fendble  aux  foins  qu'elle  vous  coûte  3 
Mais  ma  mémoire  en  vain  vous  cherche  fur  mes  gas. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  ne  m'avez  point  vu  l 

O  L  I  M  P  E. 

Je  ne  m'en  fouviens  pas,. 

LE     CHEVALIER. 
Je  m'en  étois  flatté  ;  pour  moi  je  vous  ai  vue  , 
Mais  cent  fois ,  mais  toujours  de  tant  d'attraits  pour- 
vue , 
Que  mes  brûlans  tranfports  s'augmentant  chaque 

jour, 
A  peine  tout  mon  cœur  fuffit  à  mon  amour. 
Tout  ce  qui  de  mes  fens  fît  d'abord  la  furpri/c ,, 
N'eut  rien  que  ma  raifon  aujourd'hui  n'autorife. 
Sans  celfe  elle  me  dit  qu'il  faut  vous  adorer  ,. 
Qu'à  l'heur  de  vous  fervir  rien  n'eft  à  préférer,. 
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Madame  ,  je  me  perds  pour  avoir  trop  à  dire. 

YIKGÏNI.  bas  a  Olimpe. 
Pouvez-vous  écouter  ces  fadaifes  fans  rire  ? 

OLIMPE. 
Tais  -  toi. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ce  n'eft  qu'un  fot  ,  il  ne  fçait  ce  qu'il  dit» 
II  vous  plaît  donc  ? 

OLIMPE. 

Que  trop. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Il  n' avoir  point  d'efptir, 
LE     CHEVALIER. 

Tous  confultez  enferable.  Hc'las  l  Qu'en  dois -je 
croire? 

Parlez  ,  réfolvez-vous  ou  ma  perte  ou  ma  gloire  2 

OLIMPE. 

Vous  venez,  de  me  peindre  un  cœur  bien  enflammé  5 
Et  quiconque  aime  ainfi  ,  mérite  d'être  aimé. 
Mais  fi  d'un  autre  amour  j'ctois  préoccupée  ? 

LE     CHEVALIER. 
Ah  !  de  quel  défefpoir  j'aurois  l'ame  frappée  ! 
J'en  moiirrois  de  douleur  j  mais  dans  mes  déplailîr* 
Vous  ne  me  verriez  point  contraindre  vos  defirs. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  malgré  l'aveu  d'un,  père  , 
Je  renonce  à  l'efpoir  fi  je  ne  puis  vous  plaire. 
Un  autre  à  votre  bien  pourroit  être  attadié , 
Mais  ce  n'eft  que  de  vous  que  j'ai  le  cœur  touché  3 
Et  quand  vous  auriez  eu  le  fort  moins  favorable  „ 
Vous  feriez  à  mes  yeux  également  aimable  , 
Votre  feule  perfonne  eft  tout  ce  que  je  voi» 

OLIMPE. 
Ces  nobles  fentimens  obtiennent  tout  de  moi  j 
Et  rien  ne  fçauroit  plus  m'obliger  à  vous  taire  , 
Que  quand  vous  ne  feriez  que  ce  qu'eu  votre  frcrc.* 
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Trahi  de  la  fortune  ,  avec  la  même  ardeur , 

Je  voudrons  vous  donner  &  ma  main  &  mon  cœur. 

Kile  rang  de  Marquis  ,  ni  tous^  vos  droits  d'aincfle. ., 

LE     CHEVALIER  bas. 
Elle  croit  que  je  fuis  le  Marquis  l  Ah  ,  dieux  l 
O  L  I  M  P  £  bas. 

Qu'eft-cc  î 
Nous  vient-on  écouter  ? 

LE     CHEVALIER. 

Non ,  Madame ,  achevés^ 
{bas.) 
Voi!à  les  derniers  coups  qu'il  m'avoit  réserves  : 
Je  le  vois  trop  ,  le  lâche  a  parlé  pour  lui-même. 

O  L  I  M  P  E. 
Non  ,  votre  marquifat  ne  fait  pas  ce  que  j'aime  ; 
Et ,  pour  gagner  mes  vœux  fur  le  choix  d'un  époux. 
Vos  foins  n'avoient  befoin  feulement  que  de  vous. 

LE     CHEVALIER. 
Donc ,  à  ce  que  j'apprends ,  vous   connoi/fez  mon 
frère  î 

O  L  I  M  P  E. 
Quoi ,  votre  Chevalier  ?  Il  prétend  à  me  plaire  j 
Et  je  crois  qu'il  efl  bon  de  vous  en  avertir  , 
Bien  moins  par  vanité  que  pour  vous  divertir, 

LE     CHEVALIER. 
Vous  le  voyez  fouvent  ? 

O  L  ï  M  P  E. 

'^  Plus  que  je  ne  fouhaitc. 
Il  me  cherche  en  tous  lieux  j  dans  fa  flamme  fecrctc , 
Jour  &  nuit  fait  la  ronde,  &  je  m'étonne  bien 
Qu'il  n'eft  déjà  venu  troubler  notre  entretien. 

LE     CHEVALIER. 
Et  fes  empreffcmens  ne  font  que  vous  déplaire  t 

O  L  I  M  P   E. 
Je  le  dois  épargner ,  puifqu'il  eft  votre  frère. 
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LE     CHEVALIER. 
Non  ,  vous  m'oblif!;crez  de  ne  me  point  cacher 
D'où  vient  que  tant  de  foins  ne  vous  ont  pu  toucher. 
Le  trouvez-vous  mal-fait  ? 

O  L  I  M  P  E. 

Sa  perfonne  cfl  bien  prifc  , 
Si  j'en  crois  Tes  amis  ,  Jans  le  monde  on  le  prilèj, 
Mais  puifqu'ii  vous  en  faut  dire  la  vérité  , 
Il  me  paroît  avoir  grande  ftupidité  3 
Et  comme  enfin  le  cœur  a  fes  fecrets  fufFragcs  ^ 
Elit -il  &  votre  bien  &  tous  vos  avantages  , 
Si  mon  père  pour  lui  difpofoit  de  ma  foi , 
Mon  devoir  me  feroit  une  fort  dure  loi  j 
J'irai  jufqu'à  l'éclat  plutôt  que  m'y  léfoudrc. 
Vous  ne  me  dites  rien  î 

LE     CHEVALIER  bas. 

Ah  ,  Dieux  ,  quel  coup  de  foudre  ï 

V  I  R  G  I  N  E  à    Ollmpe, 

C'eft  qu'on  fait  quelque  bruit  ,  &  qu'il  écoute. 


^ièssi2fl=i^^. 


SCENE      X. 

LE     MARQUIS,  OLIMPE,  LE 
CHEVALIER,  VIRGINE,  CARLIN. 

LE     MARQUISà  Cadin, 


A 


Lions  , 

Pour  m'attendre  jafer  tiens-toi  fur  mes  talons. 
Mille  joiivecés  qui  dans  l'efprit  me  viennent. . . 
Mon  cocher  ,  mon  laquais  î 
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CARLIN. 

Ils  font  là. 
LE    MARQUIS. 

Qu'ils  s'y  tiennent. 
O  L  I   M  P  E  t2«  Chevalier. 
Quelqu'un  s'avance.  Adieu  ,  Marcjuis  ,   féparons* 
nous. 
LE     CHEVALIERà  Olimpe. 
C'eft  mon  frère. 

O  L  I  M  P  E. 

Je  crains  l'infulte  d'un  jaloux  j 
Je  vous  l'avois  bien  die  qu'il  pafToic  à  toute  hsute. 

LE     MARQUIS. 
Qui  va -là  ? 

LE     CHEVALIER. 
Moi. 
LE     MARQUIS. 
Qui? 

LE    CHEVALIER. 

Moi. 
LE     MARQUIS. 

C'eft  mon  frère  ,  ou  je  meure  , 
Garlin. 

CARLIN. 
Qu'il  fe  retire. 

LE     MARQUIS. 

Et  s'il  fait  le  mutin  ? 

O  L  I  M  P  E. 
AK  ,  Dieux  ! 

LE     CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien. 
LE     MARQ^UISdù  Chevalier. 

Jufqu'à  demain  matin , 
Je  veux  être  ici  feul ,  qu'on  déloge. 
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LE     CHEVALIER. 

Quoi ,  traître  , 
Tu  précends  avec  moi  toujours  parler  en  maître  î 

LE     MARQUIS. 
Pes  gens, 

LE    CHEVALIER. 
Tu  m'as  fourbe. 
LE     MARQUIS. 

Vite  ,  mes  gens ,  à  moi , 
Main  baffe. 

LE     CHEVALIER. 
Quoi  1  main  balTe  ?  Avance  ,  &  fonge  à  toi. 
Tu  recules  ,  infâme. 

O  L  I  M  P  E. 

Où  me  vois. je  réduite? 

V  I  R  G  I  N  E. 
Moniîeur  le  Chevalier  prend  galamment  la  fuite, 

O  L  I  M  P  E. 

Quel  brutal  l  Contre  un  frère  J 

V  I  R  G  I  N  E. 

II  fe  fauve  en  larron  ; 
Et  cependant  le  jour  il  fait  le  fanfaron  : 
A  le  voir  vous  diriez  que  c'eft  la  valeur  même. 

O  L  I  M  P  E. 
Le  nombre  m'épcuvame  ,  &  ma  peine  eft  extrême. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Le  Marquis  eft  adroit.  Comme  il  l'a  relancé  ! 
Ils  font  déjà  bien  loin. 

O  L  I  M  P  E. 

S'il  faut  qu'il  foit  blelTé  t 

V  I  R  G  I  N  E. 
Il  fe  ménagera. 

O  L  I  M  P  E. 
Retirons-nous  ,  Virgine. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  vous  inquiétez  ,  n'en  faites  point  la  fine. 
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O  L  I  M  P  E, 

j€  crains  toujours  pour  lui. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  l'aimez  donc? 
O  L  I  M  P  E. 

Hélas  l 
Je  ne  craindrois  pas  tanc  Ci  je  ne  l'aimois  pas. 


Fin  du  fécond  AHe* 
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ACTE    I  I  I. 

SCENE     PREMIERE. 

LUCRECE,  ORONTE. 
LUCRECE. 


v< 


Oiis  vous  éloignez  donc  ? 

O    R  O  N  T  E. 

La  peine  m'cft  cruelle  , 
Mais  il  faut  obéir ,  l'ordre  du  Roi  m'appelle. 
Au  moins  ,  ce  qui  me  rend  ce  malheur  adouci  , 
J'cfpere  à  mon  retour  trouver  ma  fœur  ici , 
Et  que  tout  fera  prêt  pour  l'heureux  hyménce 
Qui  doit  à  votre  fort  unir  ma  dcftinée. 

LUCRECE. 
Je  crains  un  long  féjour  fi  l'ordre  eft  important. 

ORONTE. 
Je  prends  ,  pour  moins  tarder  ,  la  porte  au  même 

inftant , 
Et  j'obtiens  dans  trois  jours  le  bonheur  qui  je  prefle. 
Pourvu  qu'en  arrivant  je  tiouve  la  ComtefTe  : 
L'amitié  qui  nous  joint  la  fera  fe  hâter. 
Olimpe  cependant  pourra  fe  confulter  , 
Je  crains  tout  de  l'époux  qu'Anfelme  lui  dcftinc, 

LUCRECE. 
J'ignore  ,  en  le  voyant ,  ce  que  fera  fa  mine; 
Mais  l'ayant  cette  nuit  long -temps  entretenu  , 
Elle  veut  que  d'erreur  chacun  foit  prévenu; 
Jamais ,  s'il  l'en  faut  croire  ,  on  n'eut  tant  de  mérite, 

ORONTE. 
Mais  moi-même  je  viens  de  lui  rendre  vifitc. 
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Yotrc  oncle  m'a  mené  lui  faire.corapliment  j 
Et ,  puifcjue  je  l'ai  vu  ,  j'en  parle  Tçavamment. 

LUCRECE. 
Et  que  vous  a  t-il  dit? 

O  R  O  N  T  E. 

Sottife  fur  Tottifc  , 
Qu'un  Abbé  lui  fait  pièce  avec  une  Marquife , 
Et  c|uc  jamais  ma  Cœur  ne  lui  pardonnera. 
S'il  néglige  à  la  voir  dès  qu'elle  arrivera. 

LUCRECE. 
Il  connoît  la  Comte  (Te  î 

O  R  O  N  T  E. 
Il  fe  le  perfuadc. 
Où  l'auroit  -  il  pu  voir  ?  Pure  fanfaronnade  ! 
Le  bon  homme  lui-mcme  en  eft  fcandalifé. 

LUCRECE. 
A  cela  près  cncor  a-t-il  l'efprit  aifé  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Rien  moins  ,  &  l'on  croiroit  qu'il  cherche  à  faire  rire. 

SCENE    II. 

OLIMPE,  LUCRECE,  ORONTE. 
O  L  I  M  P  E  d  Oronte. 


E 


» 


I  St-cc  une  vérité  que  l'on  vient  de  me  dire  ? 
Vous  partez  î 

ORONTE. 
Oui  ,  Madame,  &z  par  l'ordre  du  Roî. 
LUCRECE. 
Mais  vous  m'avez  promis. . . . 

ORONTE. 

Je  fçais  cequc  jcdoî. 
Mon  cœur  qui  vous  demeure  ,  afTure  ma  promeflc  ; 
Cependant ,  belle  Olimpc  ,  ayez  foin  de  Lucrèce. 
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Tous  Ics^nomens  qu'ici  je  donne  à  mon  amour, 
Ne  font  que  différer  d'autant  plus  mon  retour } 
Ainfi  ,  puifqu'il  le  faut ,  je  m'arrache  à  moi-même. 


=J=^:^^J^__  r  ^ 


SCENE     I   I   L 

LUCRECE,   OLIMPE. 
O  L  I  M  P  E. 

E  chagrin  de  rabfcnce  eft  cruel  quand  on  aime  t 
Coufine  ,  je  te  plains. 

LUCRECE.^ 

Il  doit  fi- tôt  ce/fer 
Que  je  n'aurai  pas  trop  de  loifir  d'y  penfer. 
D'ailleurs,  j'ai  tant  de  part  à  prendre  dans  ta  joie. .; 

OLIMPE. 
Tu  m'aimes  ,  &  je  fçais  ce  qu'il  faut  que  j'en  croie. 
Mais  que  t'a  dit  Oronte  ?  II  a  vu  le  Marquis. 

LUCRECE. 
Que  fert  de  te  parler  ,  fî  ton  deflein  efl  pris  î 
11  te  plaît ,  c'eft  aflez. 

OLIMPE. 

Mais  ,  quoiqu'il  m'ait  Tçu  plaire  , 
Si  tu  m'ouvrois  les  yeux. . . . 

LUCRECE. 

Vois  -  tu  ?  je  fuis  fincere  5 
Et  je  te  dirois  plus  que  tu  ne  veux  fçavoir, 

OLIMPE. 
Quels  défauts  a-t-il  vu  î 

LUCRECE. 

Tout  ce  qu'on  en  peut  voir. 
Une  vanité  fotte  ,  un  efprit  ridicule. 

OLIMPE. 
Ah  l  pour  refprit ,  permets  que  je  fois  incrédule , 

Je 
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Je  m'y  connois  un  peu  ;  pour  quelque  vanité  , 
C'eft  un  vice  ordinaire  aux  gens  de  qualité; 
Et  peut-être  eft-il  bon,  quoique  le  monde  en  caufc. 
De  croire  quelquefois  que  l'en  vaut  quelque  chofe. 
Si  le  Marquis  fe  juge  un  peu  d'orgueil  permis  , 
Avec  moi ,  pour  le  moins  ,  il  n'eft  rien  plus  fournis  i 
C'eft  un  refped  fi  grand  ,  une  ardeur  ù.  difcrete  , 
Que. , . 

LUCRECE. 
T'en  voilà  coëffée  ,  il  t'a  dit  la  fleurette  ; 
Mais  ce  qui  me  confond ,  c'eft  de  voir  qu'un  moment 
Ait  produit  dans  ton  ame  un  Ci  grand  changement. 
Je  veux  qu'il  ne  foit  pas  ce  qu'on  le  prétend  être  , 
Ce  n'eft  que  de  hier  au  foir  que  tu  le  peux  connoîtrc. 
L'entretien  dura  peu  ,  tu  parlas  fans  le  voir  , 
Et  déjà  fur  ton  cœur  l'amour  a  tout  pouvoir  î 

O  L  I  M  P  E. 
Voilà  ce  que  fur  moi  fait  l'efprit,  c'eft  mon  charme  3 
Quoique  fiere  ,  par  lui  ma  fierté  Ce  défarme  ; 
Et  pour  être  le  prix  d'un  don  fi  précieux  , 
Mon  coeur  n'a  pas  befoiu  du  confell  de  mes  yeux. 

LUCRECE. 
Sans  ce  raffinement ,  dis  que  ce  qui  t'a  prifè , 
C'eft  la  douceur  de  voir  que  tu  feras  Marqiiife  ; 
Coufine  ,  un  fi  beau  nom  couvre  bien  des  défauts. 

O  L  I  M  P  E. 
Ah  !  tu  me  connois  mal. 

LUCRECE. 

Je  fçais  ce  que  tu  vaux , 
Le  fafte  jufqu'ici  ne  t'a  point  éblouie  j 
Mais  le  Marquis  peut  bien. . . 

O  L  I  M  P  E. 

Tu  t'en  es  réjouie  j 
Soit  j  au  moins  crois  tes  yeux  plutôt  qu'un  faux  rap- 
port. 
Je  l'eftime  ,  il  viendra  ,  tu  verras  fi  j'ai  tort. 
Tome  IlL  Q 
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Ce  n'cfl  pas  fculcmcin  Ton  efptit  c^uc  j'-id/nirc , 
Son  coiira'jjc  l'cgale  ,  &  Ton  n'en  peut  trop  dire. 
Si  je  te  poiivois  bien  dcpciinire  de  cjucl  air 
Il  icpouira  fou  frcrc  ,  &  le  fit  reculer. .. 


aii^^di^ps-^— 


SCENE    IV. 


î» 


OLI  M  PE, LUCRECE,  VIRGIN  E. 


M 


V  I  R  G  I  N  E  ù  Olimpe. 


Adame  ,  une  vifitc  où  vous  ne  fongiez  guère. 
LUCRECE  d   l^irgine. 
Ce  n'cft  pas  le  Marquis? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Non  ,  c'eft  Ton  brave  frerc. 
OLIMPE. 
De  quoi  s'avife-t-il  ? 

LUCRECE. 

Quoi  que  l'on  t'en  ait  dit. 
Tu  t'es  préoccupée  ,  il  doit  manquer  d'efprit. 

OLIMPE. 
Sur  un  pareil  défaut  quand  je  lui  ferois  grâce. 
Ce  qui  fit  hier  au-foir  marque  une  ame  (i  bafTe  , 
Qu'au  moins  fi  je  m'en  tais  ,  il  fera  mal-aifé 
Qu'il  me  trouve  à  l'eftime  un  cœur  bien  difpofé. 

V  I  R  G  I  N  E. 

De  peur  que  le  vieillard  lui-même  ne  l'amène  , 
Je  vais  vous  écouter  de  la  chambre  prochaine. 
Prenez  l'occafion  de  faire  enfin  ma  paix. 

OLIMPE. 
J'emploierai  le  Marquis ,  va  ,  je  te  le  promets. 

4v 
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r^i^t^âQh"^  'I-  » 


S  C  E  N  E    V. 

LE     CHEVALIER,  OLIMPE. 
LUCRECE. 


M 


LE     CHEVALIER. 


Adame  ,  j'ai  douté  Ci  ce  feroic  vous  pJaîrc  , 
Que  venir  prendre  part  au  bonheur  de  mon  frère; 
Je  fuis  né  malheureux  ,  &  vois  ,  malgré  mes  foins  , 
Que  fouvent  j'importune  où  je  l'ai  cru  le  moins. 
Mais  l'honneur  que  fur  moi  fait  rejaillir  fa  flamme  , 
Avecque  trop  de  force  a  pénétré  mon  ame  , 
Pour  ne  m'avoir  pas  fait  à  la  fin  futmontcr 
Le  fcrupuleux  refpeél  qui  vouloir  m'arréter. 
Si  d'un  pareil  devoir  i'empreflement  vous  gêne , 
Au  moins  daignez  fbnger  qu'un  beau  zclc  m'amène  , 
Et  qu'il  ne  me  falloir  qu'avoir  le  fort  plus  doux  , 
Pour  en  rendre  l'ardeur  moins  indigne  de  vous. 
O  L  I   M  P  E. 

Je  dois  trop  aux  bontés  du  Marquis  votre  frère. 
Pour  ne  pas  eftimer  ce  qu'il  vous  plaît  de  fa^'re  j 
Et  vous  m'avez  fait  tort  quand  vous  avez  douté 
Si  vous  hafarderiez  cette  civilité. 
Non  que  je  la  mérite  ,  &  que  je  duiTe  attendre 
Que  vous  puiflîez  fonger  /I-tôt  à  me  la  rendre; 
Mais  j'ai  quelque  lumière  ,  &  ,  fans  rien  exiger  , 
Je  fçais  ce  que  je  dois  à  qui  veut  m'obligcr. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  1  Vous  ne  devez  rien  ,  & ,  quoi  qu'on  puiflfe  faire  j 
On  en  eft  trop  payé  par  l'honneur  de  vous  plaire. 
Mais  ,  hélas  l  quels  devoirs  fi  prefTans  ,  fi  fournis  , 
Pourroicnt  jamais  laificr  ce  doux  efpoii  .permis  ? 
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Vous  plaire  cft  une  gloire  au-dedus  de  toute  autre 
Tout  mérite  s'ctf.icc  a  voir  briller  [c  vôtre  ; 
Et  le  bonheur  d'un  fcul ,  par  Tes  flatteurs  appas  , 
Caufe  bien  des  foupirs  que  vous  n'entendez  pas. 

LUCRECEà  Olitnpe, 
Eftil  ftupide  î 

O  L  I  M  P  E. 
Non  ,  j'en  fuis  alRz  contente  ; 
Mais  le  Marquis,  c'eft  bien  autre  chofe,  il  enchante. 

(  au  Chevalier.  ) 
J'ctois  peu  préparée  à  recevoir  de  vous 
Des  éloges  conçus  en  des  termes  fi  doux  j 
Je  les  trouve  un  peu  forts. 

LE     CHEVALIER. 

S'ils  n'ont  rien  qui  vous  touche  , 
C'cft  qu'ils  perdent  leur  grâce  en  palî'ant  par  ma  bou- 
che j 
Mais  l'abfcnce  où  je  fuis  tout  prêt  à  recourir  , 
Vous  lailfera  de  moi  peu  de  chofe  à  fouffrir. 

LUCRECE. 
Vous  nous  abandonnez  ? 

LE     CHEVALIER. 

Paris  m'cfl:  trop  contraire. 
Le  Ciel  depuis  long-temps  m'y  voit  d'un  oeil  févere  5 
Et  peut-  être  qu'ailleurs  j'aurai  le  fort  plus  doux. 

O  L  I  M  P  E. 
Quel  malheur  aflcz  grand  vous  éloigne  de  nousî 

LE     CHEVALIER. 
Celui  de  trop  aimer  ,  &  de  ne  fçavoir  plaire. 

O  L  I   M  P  E. 
La  Dame  cft  bien  cruelle. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  ,  Dieux  ,  qu'elle  m'eft  cherc'^ 
Quoique  fes  durs  mépris  me  caufent  mille  maux  , 
Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre  3  elle  fçait  mes  défauts. 
J'en  dois  fubir  la  peine ,  ça  aimer  la  juftice. 
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L  U  C  R  E  .C  E. 

Il  n'eft  point  de  rigueur  que  le  temps  ne  fléchifle. 
Voyez  ,  parlez,  prefiez,  pourquoi  vous  rebuter? 

LE     CHEVALIER. 
Que  je  prefle  l  Non  ,  non  ,  rien  n'efl;  plus  à  tenter. 
L'amour  plus  de  cent  fois  m'a  fait  chercher  fa  vue  , 
Je  n'en  ai  parlé  qu'une  ,  &  cette  fois  me  tue  j 
Dans  cette  feule  fois  elle  m'a  fait  fçavoir 
Tout  ce  qui  porte  une  ame  au  plus  vif  défêfpoirj 
Dans  cette  feule  fois  elle  m'a  fait  entendre. . . 

O  L  I  M  P  E. 
Cette  façon  d'agir  ne  me  peut  trop  furprendre. 
Le  cœur  doit  être  libre  à  fe  lai/îer  charmer  3 
Mais  on  peut ,  fans  mépris  ,  fe  défendre  d'aimer. 

LUCRECE. 
Que  je  lui  veux  de  mal  l 

LE     CHEVALIER. 

Ah  1  non  5  quoi  qu'il  m'arrive  , 
Qu'elle  ait  tout  le  bonheur  dont  fa  rigueur  me  prive  , 
Par- là  mon  défelpoir  peut  être  foulage. 
Et  tout  ce  que  j'en  crains  ,  c'efl:  d'en  être  vengé. 

O  L  I  M  P  E. 
Tant  de  refpeâ:  gardé  fait  voir.  . . 

LE     CHEVALIER. 

Adieu ,  Madame, 
A  trop  d'emportement  j'abandonne  ma  flamme  j 
Et ,  fans  doute  ,  j'ai  tort  de  mêler  mes  chagrins 
Aux  fen(ibles  douceurs  de  vos  heureux  deftius. 


•Xj?* 


Qiii 
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SCENE      V  L 

LUCRECE,  OLIMPE. 

LUCRECE. 


D 


Is  tant  que  tu  voudras  que  ton  Marquis  l'cfFace , 
Sa  plainte  m'a  touchcc. 

OLIMPE. 

Il  Ta  faite  avec  grâce  j 
Et ,  fans  ce  qu'il  fit  hier  qui  témoigne  un  coeur  bas  , 
Sou  efpric  ,  tel  qu'il  cfl ,  ne  me  déplairoit  pas. 

LUCRECE. 
11  a  voulu  toujours  épargner  ce  qu'il  aime  ; 
Et  d'abord  je  croyois  qu'il  parlât  de  toi-même. 
Son  œil  étoit  vers  toi  fi  tendrement  tourné. , . 

OLIMPE. 
Sur  quelques  foins  rendus  je  l'aurois  foupçonné  j 
Mais  pour  lui  quels  mépris  ai- je  laiiré  paroître  } 

LUCRECE. 
Cette  nuit  au  Marquis  tu  les  a  fait  connoître. 

OLIMPE. 
Le  Marquis  eft  difcret. 

LUCRECE. 

Ne  te  réponds  de  rien. 
OLIMPE. 
Mais  avec  lui  jamais  ai -je  eu  quelque  entretien  î 
Il  dit  qu'il  a  parlé. 

LUCRECE. 

Ce  n'efl:  pas  toi  qu'il  aime  , 
D'accord  j  on  le  maltraite  ,  &  tu  ferois  de  même. 
Qu'importe  quel  objet  fa  palTîon  ait  eu  î 

OLIMPE. 
Voici  quelque  mefiage. 
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SCENE     VII. 

OLIMPE,  LUCRECE,  CARLIN. 
LUCRECE. 


A 


, Pproche. 

OLIMPE. 

Que  veux-  tu  ? 

CARLIN. 
G'eft  Monfieur  le  Marquis  ,  Madame  ,  qui  m'co» 
voie. . . 

OLIMPE. 
Le  Marquis  î 

CARLIN. 
Il  eft  là. 
LUCRECEû  Oiimpe. 

Tes  yeux  brillent  de  îoic;, 
OLIMPE. 
Qu'il  entre. 

CARLIN  èas. 
Elles  verront  un  rare  origioaï, 
OLIMPE. 
Enfin  tu  vas  juger  fi  je  m'y  connois  mal. 

LUCRECE. 
Je  me  tais. 

OLIMPE. 
Le  voici. 

LUCRECE. 

Quel  excès  de  parure  8 
J'admire  fou  épaifle  &  vafte  chevelure. 

OLIMPE. 
Que  dis  -  tu  de  fon  air  î  i'a-t-il  galant  &  doux  ? 

Q  ir 
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SCENE     V  I  I  L 

LE    MARQUIS  ,  OLIMPE  ,    LUCRECE, 
CARLIN. 

LE     MARQUIS. 

(  à   Olimpe,  ) 

Efl:  celle  ci  ?  Bon  jour.  Comment  vous  portez- 
vous  î 

OLIMPE. 
Corame  ayant  eu  long  temps  toute  l'inquiétude 
Où  d'un  n^aihcur  jqu'on  craint  plonge  l'incertitude. 
Ce  combat  imprévu. . . 

LE     MARQUIS. 

Vous  parlez  d'hier  au  foir  ? 
Ce  n'efl:  rien.  En  courant  j'eus  belle  peur  de  cheoir. 
J'en  tenois  tout  du  long  faifant  la  culebute. 

OLIMPE. 
De  nuit  les  plus  vaillans  font  fiijets  à  la  chute. 

LE     MARQUIS. 
Comment  aurois  je  fait  pour  n'être  point  vaillant? 
Ce  n'efl:  que  feu  par-tout  ,  j'ai  le  fang  pétillant. 
Ta  ,  ta  ,  ta  ,  quand  je  vois  l'ennemi  qui  recule, 
£ t  haie  après. 

OLIMPE. 
D'où  vient  qu'il  fait  le  ridicule  î 
Me  veut-il  éprouver  ? 

LE     MARQUIS. 

Je  crois  qu'en  cet  inflrant 
"Vous  avez  à  me  voir  le  cœur  bien  palpitant. 
Que  je  tâte. 

OLIMPE, 
Ah  ,  grands  Dieux  î 
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LE     MARQUIS  montrant  Lucrèce. 

C'eft  là  votre  coulîne  2 
O  L  I  M  P  E. 
Pourquoi  le  demander  ? 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

On  le  voit  à  fa  mine. 
Elle  a  le  front  ouvert  ,  la  bouche  à  l'avenant. 
Et  vifage  jamais  ne  fut  plus  coufînant. 

LUCRECE^  0/impe. 
C'eft  là  ce  grand  efprit  1 

O  L  I  M  P  E 

Ne  me  dis  rien.  J'enrage. 
Se  peut-il  faire.  ». 

LE     MARQUIS. 

Encore  un  mot  de  coufinage. 
Tout  à  l'heure  en  entranr  j'ai  trouvé  deux  blondins 
Qui ,  pour  me  haranguer  ,  fe  fout  dits  vos  coufîns. 
Je  leur  ai  de  mes  gens  chez  eux  offert  l'efcorte  , 
Bajlfé  la  tête  enfuite  ,  &  fait  faiTier  la  porte.       * 

LUCRECE. 

Ils  méritoient  de  vous  plus  de  civilité. 

LE     MARQUIS. 
Je  hais  ces  complimens  à  droit  de  parenté. 
Cent  devoirs,  dans  l'abord ,  de  peur  qu'on  Ci  mutine  j 
Grand  accueil  au  confia  ,  &  tout  pour  la  coufine. 

LUCRECE. 
Quoi  1  vous  ferez  jaloux  > 

LE     MARQUIS. 

Oui  ,  fi  je  deviens  fôuv 
Jaloux  l  Je  ne  vois  pas  ni  comment  ,  ni  par  où. 
Diable,  après  qu'on  m'a  vu ,  regardc-t-on  perfonne? 
Cet  œil  perçant,  ce  tour  de  vifage  l  Ah  1  fripponne^ 
Je  vous  vois  me  lancer  un  regard  tendre  Si  doux , 

(  à  Olimpe.  ) 
Qui  fait. ..  Votre  coufîne  eft  plus  belle  que  vous» 

Q  V 
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LUCRECE. 

Vous  nous  déconcertez.  Cela  fe  doit-il  dire  ? 

LE     MARQUIS. 

Doive  ou  non  ,  je  m'en  ris. 

LUCRECE. 

Mais  pourquoi  vous  en  rire  î 
ruircju'enfîn  vous  l'aimez. . . 

LE     MARQUIS. 

C'eft  là  la  queftion. 
L'amour  me  caufe  encor  peu  d'indigcftion , 
Et  j'ai  le  coeur. . . 

LUCRECE. 

Nier  une  flamme  avouée  l 
O  L  I  M  P  E. 
Il  faut  m'en  cclaircir  ,  Tans  doute  on  m'a  jouée  ; 
Etes-vous  le  Marquis  ? 

le'marquis. 

La  bufe  1 
O  L  I  M  P  E. 

Répondez, 
LE     MARQUIS. 
Vous-même  rçavez-vous  ce  que  vous  demandez? 

O  L  I  M  P  E. 
Coufine  ,  on  me  fait  pièce. 

LUCRECE. 

Elle  feroit  bien  forte, 
LE     MARQUIS. 
Si  je  fuis  le  Marquis  î  Oui  ^  le  diable  m'emporte  , 
Je  le  fuis. 

O  L  I  M  P  E. 
Quoi  l  celui  qu'en  qualité  d'époux... 
LE     MARQUIS. 
Celui  qui  cette  nuit  avoit  le  rendez-vous. 
Quel  rendez-vous  !  Jamais  je  n'eus  frayeur  fembla- 

bîe. 
Mon  cadc:  dédaignant  a  fait  d'abord  Je  diable , 
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Et  fi  je  n'eufle  pas  prompcement  décalé  , 
J'en  avois  tout  au  moins  pour  un  bras  avale. 

LUCRECE^  Olimpe. 
Ceft  là  comme  tu  dis  qu'il  a  poufTé  Ton  frère  > 

OLIMPE. 
A  la  fin  je  commence  à  percer  le  myflere. 
Vous  n'avez  pu  me  voir  î 

LE     MARQUIS. 

Il  m'avoit  prévenu» 
Mais  dites,  Tavez-vous  long-temps  entretenu  l 
11  vous  en  a  bien  dit  j  car  enfin  il  enrage 
D'avoir  été  dupé  fur  votre  mariage. 
Ayant  auprès  d'Anfèlme  imploré  mon  appui , 
Il  croyoit  fortement  que  j'eulTe  agi  pour  lui  j 
Même  pour  me  pouvoir  divertir  de  fa  flamme  , 
Je  l'avois  alTuré  qu'il  vous  auroit  pour  femme  , 
Qu'on  approuvoit  fes  feux.  Vous  l'aurez  détrompée; 

OLIMPE. 

De  quel  étonnement  mon  efprit  eft  frappé  l 

LUCRECEti  Oiimpe. 
Oronte  avoit-il  tort  î  Ton  Marquis. . . 

O  L  I  M  P  E  à  Lucrèce. 

Je  le  quiets. 
Celui-là  dont  j'ai  tant  élevé  le  mérite  , 
Que  j'ai  cru  le  Marquis ,  c'étoit  le  Chevalier. 

LE     MARQUIS. 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  le  particulier. 
Parlez  haut  ,  fi  l'amour  à  l'envi  vous  talonne  , 
Vous  m'avez  vu,  le  mal  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 
Quand  avec  le  grand  mot  recevrez  -  vous  ma  foi  > 
Rêveufe  î 

OLIMPE. 
Rien  ne  prelle. 

LEMARQUIS. 

Et  je  veux  preficr,  moL 
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LUCRECE. 

Un  amaiu  prend  toujours  l'ordre  d'une  maîtreflc. 

LE     MARQUIS. 
Pon  pour  les  non  Marcjuis. 

O  L  I  M  P  E. 

Ah  ,  ma  chcrc  Lucrèce  l 
Quel  malheur  cft  le  mien  ? 

LE     MARQUIS. 

Lucrèce  efl  un  beau  nom. 
Eft-ce  parchaftcté  que  vous  l'avez  pris  ;  Non. 
Vous  avez  l'ail  tourné. . . 

LUCRECE. 

Que  me  voulez-vous  dire  ? 
LE     MARQUIS. 
Qu'une  Lucrèce  en  vous. . .  Regardez- moi  fans  rire. 
Si  comme  il  eft  encor  des  Tarquins  ,  par  hafard 
Vous  en  trouviez  quelqu'un  ,  joueriez -vous  du  poi- 
gnard ? 

LUCRECE. 
Je  ne  vous  entends  point. 

LE     MARQUIS. 

Vous  avez  lu  l'hiftoire  s 
Coquine,  vous  riez. 

O  L  I  M  P  E. 

*  Qui  l'eiàt  jamais  pu  croire  l 

LE     MARQUISà  Olimpe, 
Mais  vous  ne  riez  point ,  vous  î 
OLIMPE. 

Moi ,  rire  î  Se  de  quoil 
LE     MARQUIS. 
De  la  voir  rire.  Elle  eft  graflette. 
OLIMPE. 

LaifTez-moû 
LE     MARQUIS. 
Je  veux. . . 

OLIMPE. 
Ne  veuillez  rien. 
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LE     MARQUIS. 

Ah  ,  petite  dodue  l 
Pour  un  peu  d'embonpoint  vous  faites  l'entendue. 
S'il  ne  faut  pour  cela  que  faire  voir  du  gras , 
Je  m'en  vais  vous  montrer, . . 

LUCRECE.- 

Ah  l  ne  vous  montrez  pas. 
Mon  Dieu  l  le  vilain  homme  ! 

O  L  I  M  P  E. 

Où  peut  être  mon  père  ? 
Il  le  faut  appeller. 

LE     MARQUIS. 

Nous  n'en  avons  que  faire , 
Ces  bouquins  du  vieux  temps  ne  font  propres  à  rien, 

O  L  I  M  P  E. 
Vous  le  traitez  iî  mal. . . 

-LE     MARQUIS. 

Je  le  traite  affez  bien. 
Si  le  nom  de  bouquin  eft  un  nom  qui  le  choque  , 
D'où  vient  qu'il  vieillifToit  î  c'efi:  pour  lui ,  je  m'ea 
moque. 

LUCRECE. 
Mais  quand  vous  vieillirez. . . 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  vieillir  ?  les  an$ 
Ne  font  faits  proprement  que  pour  les  fortes  gens. 
Qu'on  ait  l'air  tel  que  moi ,  galant ,  fin ,  le  vifage. 
Soutenu  d'un  brillant. . .  C'eft  toujours  le  bel  âge. 
Voyez-moi  bien  ,  je  fuis  des  propres  ,  s'il  en  eft. 
Mon  habit  vous  plaît-il. . . 

O  L  I  M  P  E. 

Rien  de  vous  ne  me  plaît.. 
LE     MARQUIS. 
Rien  de  moi  ne  vous  plaît  !  la  laide ,  la  mauvaifcL 

LUCRECE. 
L'injurier  l 
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LE     MARQUIS. 

Je  veux  que  mon  habit  lui  plaife  , 
Il  cfl  bien  entendu  ,  chamané  haut  &  bas  , 
Fore  lichc  en  points ,  pourquoi  ne  luiplaiia-t-ilpas? 

O  L  I  M  P  E. 
Qu'il  me  donne  la  main  1 

LE     MARQUIS. 

Vous  ôtant  à  mon  frère  > 
J'étois  fort  r^folu  de  n'en  vouloir  rien  faire  j 
Mais  ,  puifque  vous  fça'ez  fî  peu  me  ménager. 
Je  vous  cpoufcrai  pour  vous  faire  enrager. 

O  L  I  M  P  E. 
M'époufer  ? 

LE     MARQUIS. 
Dès  demain. 

LUCRECE. 
Oui ,  fi. . . 
LE    MARQUIS. 

Point  de  réplique. 
LUCRECE. 
Eft.clle... 

LE     MARQUIS. 

Contre  vous  gardez  que  je  me  pique. 
Je  vous  époufèrois  toutes  deux. 

LUCRECE. 

Bon  cela. 
LE     MARQUISd  Olimpe. 
Oh  ,  oh  ,  ma  reine  ,  donc  vous  eu  voulez,  par-là. 
J'en  vais  danfer  de  joie. 


t^t^tâ^sT^ 


s 
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SCENE     IX. 

LE   MARQUIS,   ANSELME,  OLIMPE, 
LUCRECE,  CLARICE. 

LEMARQUIS. 


A 


H  !  vous  voilà  ,  beau-perc. 
Je  crois  qu'en  votre  temps  vous  étiez  un  bon  frerc. 
Pefte  j  l'heureux  grifon  \  qu'il  eft  rablu  1 
ANSELME. 

Mais  vieux  , 
Et  c'eft. .. 

LE     MARQUIS. 
Courez-vous  point  quelquefois  les  bons  lieux  î 
Vous  en  avez  la  mine  ,  &  tout  vieux  que  vous  êtes. . . 

ANSELME. 
Pareilles  queftions  n'ont  jamais  été  faites. 

O  L  I  M  P  E. 
Voilà  les  beaux  difcours  Se  les  termes  choi/Ts 
Dont  nous  régale  ici  Monfieur  votre  Marquis, 

ANSELME. 
C'eft  qu'il  eft  gai ,  ma  fille. 

LE     MARQUIS. 

Et  gai  feul  plus  que  trente. 
Je  ne  vois  point  ici  paroître  de  fuivante. 

ANSELME. 
Ma  fille  en  avoir  uiie  ,  il  l'a  fallu  chafTer. 
Certains  tours  trop  rufés. . . 

LE     MARQUIS. 

Je  veux  la  remplacer  , 
Vous  en  choifir  moi-même  une  drôle,  follette, 
C'eft  contre  le  chagrin  une  douce  recette  i 


376    LA  COMTESSE  D'ORGUEIL, 

Et  comme  votre  fille  a  l'air  trop  féiitux  , 
Ayant  où  m'cgayer  ,  je  m'en  porterai  mieux. 

ANSELME. 
Ma  fille  aura  toujours  fi  grand  foin  de  vous  plaire. . ." 

LE     MARQUIS. 
Ell-ce  depuis  long- temps  que  vous  êtes  Ton  père  î 

ANSELME. 
Que  répondre  à  cela  ?  je  l'ai  toujours  été. 

LEMARQUIS. 
Toujours  ?  Quoi  l  même  avant  votre  nativité  ? 
Le  ftupide  l 

ANSELME. 
J'entends  depuis  qu'elle  efl  au  monde, 
LE     MARQUIS. 
G'eft  auflî  là-  delTus  que  je  veux  qu'on  réponde. 
Quel  âge  a- 1- elle? 

ANSELME. 
Elle  a..  . 
O  L  I  M  P  E. 

Quarante  ans ,  à  peu  près. 
ANSELME. 
Elle  raille. 

LEMARQUIS. 
Pourtant  Ton  teint  a'eft  pas  trop  frais. 
Le  lait  de  fa  nourrice  ctoit-il  bon  ? 
LUCRECE. 

Courage.. 

LE   marquis: 

Par-là  l'humeur  des  gens. . . 

ANSELME. 

N'en  ayez  point  d'ombrage. 
LE     MARQUIS. 
Et  fa  mère  ,  foit  dit  fans  vous  défobliger  , 
Vous  faifoit-elle  point  quelquefois  enrager  ? 
Ua  enfant  tient  de  tout.  Elle  n'efl;  pas  la  feule... 

O  L  I   M  P  E  ;?  Anfdme. 
De  la  mère  il  ira  j,uf<iu'à  la  bifaïcule  5 
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Et ,  n  vous  recourez  ,  vous  courez  grand  hafard.  . . 

LE     M  A   R  Q  U  I  S  à  Olimpe. 
De  quoi  vous  mêlez  -  vous  ? 

OLIMPE. 

Je  dois  y  prendre  part , 
Et  ne  pas  endurer. . . 

LE     MARQUIS. 

Vous  devriez  vous  taire  : 
Voyez  ,  elle  fera  la  leçon  à  fon  père. 
Hé  ,  qu'on  me  la. . .  Suffit ,  j'y  veux  mettre  la  main. 
Concluons  pour  la  noce. 

ANSELME. 
Il  cft  jufte. 
LE     MARQUIS. 

A  demain. 
ANSELME. 
La  Comte/Te  d'Orgueil  qu'on  attend  à  toute  heure  , 
Réglera. . . 

LE     MARQUIS. 
J'ai  réglé.  L'un  rit  quand  l'autre  pleure  : 
Si  votre  fille  efl  (btte  ,  à  fon  dam. 

G  L  I  M  P  E  à  Anfelme. 

Jufqu'ici 
L'heur  de  vous  plaire  a  fait  mon  unique  fouci  j 
Mais,  fi  vous  m'ordonniez  d'accepter.,. 
ANSELME. 

J'ai  de  l'âge , 
Taifez  vous. 

LE     MARQUIS. 
Bon.  Voilà  parler  en  homme  fage. 
OLIMPE. 
Plutôt  que  me  refondre. . . 

LE     MARQUISà  Anfelme. 
A  croire  fon  dépit, 
J'aurois  dix  mille  écus  portés  par  le  dédit  ; 
Mais  comme  il  ne  faut  pas  que  d'un  honnête  père. . . 
Pourquoi  diable  vous  être  avifé  de  la  faire  î 
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ANSELME. 
C'cft  un  fruit  de  l'iiymcn. 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  en  dcfcrai. 
Elle  a  la  tctc  creufe  ,  &  j'y  remédierai. 
AJi  !  tu  m'épouferas  ,  guenonnc. 

O  L  I  M  P   E  à  Anfelme. 

Si  ma  vie 
Vous  eft. . . 

ANSELME. 
Encor  un  coup  ,  tailèz-vous. 
LE     MARQUISd  Olimpe. 

Je  vous  prie  , 
finirez-vous  bientôt  vos  lamentables  tons  î 

LUCRECE. 
Mais  ,  mon  oncle  ,  foufFrcz. . . 

LE     MARQUIS. 

Voici  l'autre.  Sortons  , 
Beau-pere  ,  mon  carrofrc  eft  là- bas  ,  &  je  pcnfe 
Qu'on  peut  ,  tout  en  roulant ,  fe  donner  audience. 

ANSELME. 
II  vaut  mieux  cju'ici  feul. . . 

LE     MARQUIS. 

Vous  viendrez  avec  moi. 
ANSELME. 
J'auiois  foin  de  calmer... 

LE     MARQUIS. 

Vous  y  viendrez  ,  ma  foi. 
Je  ne  m'étonne  pas  fi  la  fille  eft  têtue. 
Marchez. 

ANSELME. 
Ah! 
LE     MARQUIS  /f  poufant. 

Marchez  donc  ,  là  ,  quel  pas  de  tortue  l 
ANSELME. 
Sortirai- je  avant  vous  î 
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LE     MAR(^UIS. 

Oui.  Le  maudit  vieillard  l 
Qu'il  aime  à  contcfter  1  Les  belles ,  Dieu  vous  gard. 


T^*-^,^ié^ 


A 


SCENE    X. 

OLIMPE,  LUCRECE. 
O  L  I  M  P  E. 


T  -  on  jamais  parlé  de  pareille  folie  ?  ' 
LUCRECE. 
C'eft  encor  pis  cent  fois  que  ce  qu'on  en  public. 

OLIMPE. 
Pour  fe  l'imaginer  ,  je  le  donne  au  plus  fin. 


<■         .'     ■-= î^ii^^téj 


SCENE    XL 
OLIMPE,  LUCRECE,  VIRGIN  E. 

V  I  R  G  I  N  E. 

M   i  E  bon  homme  efl:  forti  ,  je  puis  paroître  enfin. 

OLIMPE. 

Ah  ,  Virgine  1 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ma  foi ,  j'en  fuis  toute  interdite. 

LUCRECE. 
Mais  tu  nous  le  vantois  ;  où  donc  efl:  ce  mérite  ? 
Comment  avois-tupu  lui  trouver  de  l'efpritî 

VIRGINE. 
Les  fous  femblent-ils  fous  quand  on  leur  applaudit  5 
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J'avois  bien  hier  connu  ,  m'acquiccant  du  mciragc  , 
Que  Ton  humeur  étoic  portc^c  au  badina^c  5 
Mais  devois-jc  le  croire  auHi  blclTé  qu'il  cft  ? 

L  U  C  Tv  E  C   E. 
Coulînc  ,  cependant  le  Chevalier  te  plaît  ? 

O  L  I  M  P  E. 
Je  l'avoue, 

LUCRECE. 
Ecc'efl:  toi  dont  le  mépris  trop  rude 
Donne  tant  de  matière  à  fon  inquiétude  ? 

O  L  I  M  P  E, 
J'culfe  eu  peine  à  lui  croire  un  cfprit  aufli  doux. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Carlin  m'avoit  appris  qu'il  foupiroit  pour  vous  5 
Mais  ,  outre  qu'il  avoit  ordre  de  n'en  rien  dire  , 
Sçachant  Ton  peu  de  bien  ,  je  n'en  faifois  que  rire, 

O  L  I  M  P  E. 
L'efprit  répare  tout ,  il  m'aime  ,  c'efl:  alTcz. 

LUCRECE^  Olimpe. 
Attendant  que  Tes  vœux  puilfcnt  être  exaucés. 
Tu  peux  lui  faire  dire  en  (ècrct  qu'il  efperc  ; 
Mais  les  dix  mille  écus  arrêteront  ton  père  , 
Il  faudra  qu'il  les  paie  ,  en  trompant  le  Marquis. 

O  L  I  M  P  E. 
Ah  !  pour  m'en  dégager  ,  vingt  mille  au  lieu  de  dix. 
Moi ,  l'époufer  l 

LUCRECE. 

Encor  (I  nous  avions  Orontc. 
Qu'il  pût. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Il  n'eft  donc  plus  à  Paris  à  ce  compte  1 
LUCRECE. 
Non  ,  il  vient  de  partir. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Attendant  fon  retour  , 
II  me  tombe  en  l'efprit  un  afTez  plaifant  tour. 
Je  cours  chercher  Carlin. 
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O  L  I  M  r  E. 

Fais' agir  ton  acîrefle. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ma  frayeur  efl:  de  voir  arriver  la  Comtefle  , 
Elle  gâteroit  tour. 

LUCRECE. 

Qu'eft-ce  que  tu  prétends  î 

V  I  R  G  I  N  E. 

Allons ,  vous  le  fçaurez  quand  il  en  fera  temps. 


Fin  du  troifieme  ASîe, 


m 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

LUCRECE,  LE  CHEVALIER,  LISE. 

LUCRECE. 


E 


iTcs-vo'-is  fatisfait? 

LE     CHEVALIER. 

Quelle  aimable  fuiprife  1 
Quoi ,  Madame  ,  à  rcfpoir  Olimpe  m'autorife  1 
Mes  vœux  font  préférés  à  ceux  de  mon  rival  1 

LUCRECE. 
L'erreur  du  rendez-vous  a  caufé  tout  le  ma!  j 
Et  la  fourbe  éclaircic  ,  il  ne  faut  plus  vous  taire 
Qu'autre  que  vous  jamais  n'aura  droit  de  lui  plaire. 
Le  refpcél  que  pour  elle  a  gardé  votre  amour, 
Mcritoit  la  douceur  d'un  fi  charmant  retour. 
Tandis  qu'à  d'autres  foins  ce  changement  l'appelle  , 
J'ai  voulu  vous  donner  cette  heureufe  nouvelle. 
Et  vous  mander  ici  pour  prendre  votre  avis 
Sur  le  tour  qu'on  s'apprête  à  jouer  au  Marquis. 
Life  de  ce  logis  rend  Virgine  maîtrefle. 

LISE. 
Vous  fçavez  que  j'attends  madame  la  Comtefle  , 
Il  faut  de  l'arrivée  tlTuyer  le  hafard. 

LUCRECE. 
Mais  quand  elle  viendroit ,  ce  ne  feroit  que  tard. 

LISE. 
En  tout  cas  on  n'a  point  à  craindre  de  rUrprife  , 
La  porte  de  derrière  ici  nous  favorife  j 
Vous  n'auriez  qu'à  fortir. 


■■*. 
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LUCRECE. 

J'avois  à  fafTurcr 
Que  d'OIimpe  &  de  moi  tu  peux  tour  efpérer  , 
Et  que  fon  premier  foin  (cra  de  reconnoîtie 
Le  zèle  officieux  que  tu  lui  fais  paroître. 
Voilà  ce  qui ,  fur-tout ,  m'a  fait  venir  ici. 

LISE, 
Je  voudrois  que  déjà  la  chofe  eût  rcuflî. 
Le  bon  efl:  que  dès  hier  ,  par  un  pur  badinagc  , 
Carlin  à  fon  Marquis  me  fit  faire  meflage  j 
Ainfi  tout  ira  bien. 

LE     CHEVALIER. 

Mais  par  où  me  flatter 
Qu'Anfèlrae  à  fon  défaut  daignera  m'écouter? 
Les  grands  biens  de  mon  frère  auront  touché  fon  ame. 

LUCRECE. 
Ce  n'eft  pas  ce  qui  doit  allarmer  votre  flamme. 
N'ayez  point  là-deflus  l'efprit  inquiété  , 
Tout  gendre  lui  plaira  s'il  eft  de  qualité  ; 
Et  l'eftime  d'ailleurs  qu'il  a  pour  vous  conçue  , 
De  nos  prétentions  facilite  l'ilTue  ; 
L'obftacle  le  plus  fort  vient  de  dix  mille  écus  j 
Il  efl:  grand  ,  mais  enfin  nous  ne  le  craindrons  plus  , 
Si  Virgine  ,  pour  vous  poufiant  le  ftratagême  , 
Peut  forcer  le  Marquis  à  rompre  de  lui-même. 
C'eft  de  quoi  divertir  Oronte  à  (on  retour. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  aurez  cette  joie  avant  la  fin  du  jour. 

LUCRECE.       . 

Il  ne  part  point  ? 

LE     CHEVALIER. 

Chez  vous  vous  le  verrez  fe  rendre  , 
Les  ordres  font  changés  ,  on  vient  de  me  l'apprendre. 

^L  I  S  E. 
N'importe  ,  il  fera  bon  que  la  pièce  ait  effet 
Avant  qu'il  fçache  rien  de  ce  qu'on  aura  fait. 
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Je  craindrois  (on  fcrupulc  &  fa  dclicatcffe  , 
A  voir  qu'on  fc  fcrvît  du  nom  de  la  Comtcllc  j 
Ainli  jufqu'au  fucccs  cachez-lui  ce  dcilein. 
LE     CHEVALIER. 
Mais  pour  jouer  ce  rôle. . . 

LUCRECE. 

Il  eft  en  bonne  main.' 
Virgine  a  de  l'cTprit,  croyez-moi.  Que  fait-elle  î 


Virgine. 


:-^=5î?;è=t^ 


SCENE     II. 

LUCRECE,  LE    CHEVALIER, 
VIRGINE,   LISE. 

VIRGINE. 


rOn  y  va.  Voyez  fi  je  fuis  belle. 
Ai-je  perdu  mon  temps  ? 

LUCRECE. 

Tu  m'éblouis  les  yeux. 
Quel  éclat  l 

VIRGINE. 

Je  ferai  !a  Comtelfe  des  mieux. 
LUCRECE. 
Je  crains  ta  folle  humeur  ,  garde-toi  bien  de  rire. 

Tu  fçais. . . 

VIRGINE. 
J'ai  vu  le  loup  ,  Madame  ,  c'eft  tout  dire  5 
De  l'air  dont  je  foutiens  certains  tendres  fouris  , 
Je  brouillerai  le  timbre  aux  plus  fages  Marquis. 
Jugez  de  celui-ci  ,  fa  conquête  m'eft  due. 

LUCRECE. 
Mais  s'il  te  reconnoît.  J'oubliois  qu'il  t'a  vue. 

VIRGINE. 
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V  I  R  G  I  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'avec  lai  j'eus  hier  quciqu'entrerien  ; 
Mais  fe  voit-on  de  nuit.'  N'en  appréhendez  rien. 
Qu'au  befoin  feulement  ma  fuivante  m'obferve. 

LISE. 
Dame  ! 

V  I  R  G  I  N  E. 

Je  paierai  bien  j  mais  .j'entends  qu'on  me  fêrvc' 
LISE. 
Va,  je  fçais  les  rerpekn:s  dûs  à  ta  qualité. 

V  I  R  G  I  N  E. 
Souviens-toi  du  njeffage  entre  nous  concerte, 

L  I  S  E  à  Virgine. 
Autre  embarras  qui  peu?  mettre  à  bout  ton  adre^Tc  ; 
Depuis  hier  qu'au  Marquis  je  nommai  la  ComtefTe  , 
Sur  ce  qu'il  croit  pour  lui  qu'elle  brûle  en  fecret  , 
S'il  s'en  étoit  fait  faire  à  peu  prè";  le  portrait , 
Adieu  ton  étalage  en  prétendu  mérite. 
Elle  eft  grande  ,  fort  blonde  ,  &  toi  brune  &  petite. 
Quoiqu'elle  ait  l'air  galant ,  tu  l'as  plus  dégagé. 

VIRGINE. 
C'eft  à  quoi  je  réponds  qu'il  n'aura  pas  fongé. 
Voici  Carlin. 


^H^::^^;^^^^  '  % 


SCENE     III. 

LUCRECE,  LE    CHEVALIER, 
VIRGINE,  LISE,  CARLIN. 

LE   CHE  VALIERàrar//«. 


H 


É  bien  "i 
G  A  R  L  I  N  <ja  Chevalier. 

Mondeur ,  quittez  la  place  i 
Le  Marquis  d'un  riibaû  corrige  la  grimace  ,    '  ' 
Tome  nu  R 
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Il  cil  fui-  l'efcalicr  où  ce  foin  le  retient. 

LUCRECE   <iji  Chevalier. 
AJlons  trouver  Oliimpc.  Adieu  ,  prends  "-ardc 
CARLIN.         *' 


Dépêchez. 


Il  vient. 


■g-'.  ■   .     'va    <  '       ■'   "H!èà!^:S^lfKf^: 


SCENE     IV. 

VIRGINE,  LISE,  CARLIN. 
V  I  R  G  I  N  E. 


A  dedans  j'attendrai  le  me/fage  ; 
A  fortir  gravement  mon  nouveau  rang  m'engage. 


■Gl-IT    '■■——.        L'I      ■-!>»!>. .^ffi;:^:^ 


SCENE     V. 

LISE,    CARLIN, 

CARLIN. 

'Efl:  l'entendre. 

LISE. 
II  croit  donc  que  par  excès  d^mour 
Pour  lui  feul  la  Comtelle  eft  ici  de  retour  \ 

CARLIN. 
S'il  le  croit?  A-t-on  jamais  vu  de  ridicule  , 
Qu'il  n'eût  ,  eutr'autres  dons ,  celui  d'être  crédule? 
Pour, le  voir  il  croira  ,  Ci  tu  veux  ,  qu'à  grands  frais 
La  tlèine  de  Congo  vient  ici  tout  exprès. 
Vois  dans  ces  n<£uds  confus  quel  amas  de  mérite. 
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SCENE     V  L 

LE    MARQUIS,  LISE,   CARLIN. 

LE    MARQUISà  Life. 

x^U'en  dis -tu?  Suis -je  exad  î  J'ai  promis  ,  je 

m'acquitte. 
La  Comtefle  ? 

LISE. 
Je  vais  l'avertir  de  ce  pas. 
Qu'elle  en  aura  de  joie  l 

LE     MARQUIS. 

Ah  l  Je  n'en  doute  pas. 
J'ai  quitté  ,  fans  mot  dire  ,  un  trio  de  Marquifes 
Pour  venir. . .  Mais  cncor  à  divcrfes  reprifes  j 
Car  j'ai  ,  de  rue  en  rue  ,  été  forcé  de  voir 
Vingt  carrofTes  à  qui  j'ai  donné  le  bon  fbir. 
Pour  m'avoir  à  l'envi  chacun  faifoit  inftance. 

LISE. 
Vous  en  ferez  payé  largement. 

LE     MARQUIS. 

Je  le  pen{è. 


=ti^sdi2ièi^ 


SCENE      VIT. 
LE     MARQUIS,    CARLIN. 
LE     MARQUIS. 

Ette  maifon  eft  belle. 

CARLIN. 

Et  le  meuble  ? 
Rij 
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.       LE     MARQUIS. 

Encor  plus. 
CARLIN. 
La  Comteflc  a  pris  foin  d'amallcr  <ies  écus. 
Il  la  faut  mitonner. 

LE     MARQUIS. 

Grâce  à  ma  dcftinéc  , 
Je  la  tiens  déjà  prife ,  &  toute  mitonnéc  j 
Elle  m'a  vu  ,  luffit. 

CARLIN. 

Faices-hicn  le  tranfi. 
Les  veuves  d'ordinaire  aiment  le  radouci  j 
Ccft  par-là  qu'on  les  prend. 

LE     MARQUIS. 

Pour  peu  qu'elle  m'entende  , 
A  moins  que  d'être  béte  il  faut  qu'elle  fe  rende. 

CARLIN. 
Bête  ?  Hé  quoi  ?  Son  cfprit  fait  la  m'que  aux  plus 

prompts  , 
Il  eft  toujours  en  l'air  ,  &  ne  va  que  par  bonds  j 
Vous  en  ferez  charmé. 

LE     MARQUIS. 

S'il  a  ces  avantages  , 
Nous  pourrons  ,  elle  &  moi  ,  faire  de  grands  voya- 
ges. 
Je  vais  haut  quand  je  veux. 

CARLIN. 
La  voici. 
LE     MARQUIS. 

L'air  m'en  plaît. 


i'^^ê^ 
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SCENE    VIII. 

LE    M  ARQUIS,  V  IRGINE  ,  LISE 
CARLIN,  UN  Page. 


R 


V  I  R  G  I  N  E. 


.Encrez  ,  page, 
LE     MARQUIS^  Carlin. 

Du  refte  ,  il  faut  voir  ce  que  c'eft» 

V  I  R  G  I  N  E. 
Qu'aujourd'liul  mon  étoile  eft  heureufe  î 

L  E     M  A  R  Q  U  r  S. 

Madame, 
Je  m'étoisfait  de  vous  un  portrait.  ..  Sur  mon  amej. 
C'étoit  fi  bien  votre  air ,  cju'à  la  parole  près. 
Mon  imaginative  avoit  pris  tous  vos  traits. 
Un  agrément  de  taille,  &  certain  caradere. . . 
Dieu  me  damne  ,  je  crois  que  vous  me  pourrez  plaire. 
n  entre  en  votre  corps  petit ,  mais  bien  troulTé , 
Je  ne  içais  quoi  de  grand  dont  je  ire  fens  bJefle  j. 
Et  vos  yeux  ont ,  fur-tout ,  la  phyûonomie.  ►»*" 

V  I  R  G  l  N  E. 

Leur  cfaité  doit  pourtant  être  bien  endormie. 
Les  veilles ,  la  fatigue. . . 

LE    MARQUIS. 
,  ;  ■\.  ■  Ah  \  je  fuis  enchante 

Que  des  yeux  k  fatigue  endorme  la  clarté. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  tour  beau  ,  grand ,  facile^ 

V  I  R  G  I  N  E. 
L'enflure  de  l'efprit  paroît  dans  le  haut  ûylc, 

LE     MARQUISù  Carlin, 
L'enflure  l 

R  iij 
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V  I  R  G  I  N  E. 
Qu'avec  vous  je  ferois  du  profic  l 

LE     MARQUIS. 
Ah! 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  ne  dites  rien  qui  ne  foit  fî  bien  dit. . . 
I^  E     MARQUIS. 
Qu'on  me  donne  deux  mois,  &  je  vais  vous  apprendre 
Ce  qu'un  autre  en  dix  ans  ne  fcroit  pas  comprendre  , 
Mais  quand  vous  le  fçauriez  ,  autant  de  bien  perdu  : 
On  parle  à  des  lourdauds  ,  i!  faut  être  entendu. 
Dites  un  mot  nerveux  ,  vous  trouverez  des  ânes. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Il  efl- ,  je  l'avouerai ,  peu  d'efprits  diaphanes. 
De  ces  efprits  à  jour  bien  ouverts. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 


^CR' 


Ceft  pitié 


Aufli  pour  la  plupart  j'en  rabatts  de  moitié. 
J'y  trouve  une  épajlFeur. . . 

V  1  R  G  1  N  E. 

Que  vous  êtes  à  plaindre  l 
LE     MARQUIS. 
Si  je  le  fuis  1  bien  plus  qu'on  ne  croit.  Sans   rieiî 

feindre  , 
De  cent  belles  à  qui  je  parois  en  conter  , 
Je  ne  fçache  que  vous  digne  de  m'écouter. 
Au  lieu  qu'en  admirant  les  gens  d'efprit  s'écrient. 
Je  ne  trouve  par  tout  que  des  fottes  qui  rient. 
Point  de  raifonnement. 

VIRGIN  E. 

Pourquoi  les  voyez-vous  ? 
LE     MARQUIS. 
Qui  donc  voir  ?  Il  faut  bien  hurler  avez  les  loups. 
On  me  therclie  ,  on  me  court  j  je  fuis  boa  ,  com- 
ment faire  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  foulFrez  bien  ,  je  penfe ,  à  force  de  trop  plaire. 
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LE     MARQUIS. 
Si  je  voulois  tenir  papier  de  tous  les  cœurs. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Qu'on  vous  fait  chaque  jourparoître  de  langueurs! 
Que  d"amoureux  tranfports  qui  s'échappent  l 
LE     MARQUIS. 

Je  meure  , 
Je  fuis  fourd  des  foupirs  que  j'entends  à  toute  heure, 

V  I  R  G  I  N  E. 

Il  en  efl  qui  pour  vous  auroient  pu  s'enhardir  j 
Mais  puifque  l'on  connoît  que  c'eft;  vous  alTourdir. . , 

LE     MARQUIS. 
M'alTourdir  ?  Non  pas  vous. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ahl 
LE     MARQUIS. 

Ma  belle  ComteiTe  , 
Soupirex  à  votre  aife  ,  &  que  rien  ne  vous  prefTe. 
Diable  ,  vous  n'êtes  pas  à  mettre  4  tous  les  j,c'4|S. 
Carhn  ,  Ton  mal  en  moi  prend  déjà  même  cours^ 
Mon  cceur  palpite. 

CARLIN. 

Ailleurs  où  trouver  cjui  la  vaille  j 

V  I  R  G  I  N  E. 

A  diflîper  mon  trouble  en  vain  mon  cœur  travaille  r 
L'aflaut  que  fa  langueur  me  livre  à  l'impourvu. . . 
Ah  \  Monlîeur  le  Marquis  ,  pourquoi  vous  ai-je  vu  i 

LE     MARQUIS. 
Ne  vous  repentez  point  ,  ComteiTe  de  mon  ame. 
Si  vous  êtes  en  feu  ,  je  me  feus  tout  en  flamme  , 
Et  pour  prix  des  foupirs  que  j'ai  fçu  vous  tirer , 
Ecoutez,  je  commence  à  contre- foupirer. 
Ahl 

V  I  R  G  I  N  E. 
Monfieur  le  Marquis,  voulez-vous  que  je  meure  ? 
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LE     MARQUIS. 
Non,  Pourc]uoi  tant  foufFrir  }  Guéiifrcz  -  vous  fui 

riieurc  , 
Et  fans  mettre  avec  moi  cent  foupirs  bout  à  bout , 
Rognez  ,  taillez  ,  coupez  ,  me  voilà  prêt  à  tout» 

V  I  R  G  I  N  E. 

La  ComtefTe  d'Orgueil  feioit  alTcz  hcurcufè. 
Pour  mériter  le  choix. . . 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  ma  belle  orgueineufe  , 
Mon  cœur  ,  de  tous  les  canus  l'inévitable  écucil , 
Ne  veut  s'enorgueillir  qu'auprès  de  votre  orgueil. 

\  I  R  G  1  N  E. 
Je  pourrois  vous  avoir  tout  à  moi  ,  fans  partage  î 

LE     MARQUIS. 
Tout. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Il  ne  faut  donc  point  différer  davantage. 
L'oFdre  eft  donné  chez  moi  de  cacher  mon  retour  j 
Pour  témoin  de  notre  heur  ne  prenons  que  l'amour  , 
L'hymen  peut ,  des  demain  ,  nous  unir  l'un  à  l'autre. 
Ordonnez  du  contrat ,  tout  mon  bien  eft  le  vôtre. 

LE     MARQUIS  ^djù  Cariin, 
Carlin  ,  fi  je  conclus  après  le  mot  lâché  , 
Tu  diras  que  de  moi  je  fais  trop  bon  marché. 

CARLIN. 
Sans  les  meubles  elle  a  dix  mille  écus  de  rente. 
Vous  pourriez  trouver  mieux. 

LE     MARQUIS. 

J'en  trouverois  cinquante» 
Mais  refprit? 

CARLIN. 
C'eft  à  vous ,  Monfieur  ,  à  vous  fonder. 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Les  autres  avecque  moi  fcmblent  goguenarder. 
Celle-ci  parle  julk ,  eft  accorte  Se  fçait  vivre. 
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(  à  Virgine.  ) 
Se  promettre  n'eft  rien  ,  à  moins  qu'on  ne  Te  livre. 
Je  m'y  réfous  demain  ,  tout  comme  il  vous  plaira, 

VIRGINE. 
Mon  cher  Marquis. 

LE     MARQUISà  Carlin. 

De  joie  elle  Te  pâmera. 
VIRGINE. 
Qu*au  brillant  de  mon  aftre  on  va  porter  envie  l 

LE     MARQUIS. 
J'en  Tçais  qui  crèveront. 

VIRGINE. 

Que  j'en  ferai  ravie  1 

LE     MARQUIS. 

Garrc  aulTi  le  poifon  ,  fi  l'on  fçaitque  mon  choix..,. 

VIRGINEà  Life  qui  rentre  fur  le  théâtre  , 

après  en  êtrefortie  un  moment. 

Qu'efl-ce  l 

LISE. 
Monsieur  le  Duc  pour  la  dixième  fois. .  .■ 

VIRGINE. 
Qu'il  vienne  trente  encor ,  je  n'y  fuis  pour  perfonns, 

LISE. 
On  a  fuivi  votre  ordre. 

LE     MARQUIS. 

Il  vous  trouve  mignonne  , 
Ce  Duc. 

VIRGINE. 
Malgré  l'ardeur  de  Ton  empieiTement. . . 
LE     MARQUIS. 
Vous  en  voudroit-il  point  concubinaleraeut  î 

VIRGINE. 
Concubinalement  l 

LE     MARQUIS. 

Sans  courroux  ,  ma  Comte/Te  j. 
Vous  fçavcz  que  nature  cft  un  peu  larronnefTe  , 
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Que  par-tout  clic  pille  ,  Se  qu'on  voit  <]e  nos  ans 
Plus  d'amours  concubins  qu'il  n'en  cil  d'cpoufans. 

V  I  R  G  I  N  E. 
Le  Duc  eft  grand  ami  de  mon  frère. 

LE     MARQUIS. 

D'Oronte  Y 

V  I  R  G  I  N  E. 
Quoi  ,  vons  le  connollfez  î 

LE    MARQUIS. 
Ahl 

V  1  R  G  I  N  E. 

Que  j'en  ai  de  honte  l 
LE     MARQUIS. 
A  certaine  Lucrèce. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Admirez  !e  beaux  choix. 
Un  homme  comme  lui  donner  dans  le  bourgeois  l 
Si  j'eufle  pu  de  vous  me  priver  davantage  , 
Il  eût  eu  beau  prclfer  la  fin  de  mon  voyage  , 
Son  hymen  pour  jfix  mois  m'eût  fait  fuir  de  Paris. 
Cette  Lucrèce  eft  riche  ,  &  c'eft  ce  qui  l'a  pris. 
Eft-elle  belle  î 

LE     MARQUIS. 
Non  j  c'eft  un  nez. . .  une  bouche. .  . 
Des  yeux. . .  un  teint. . .  Enfin  elle  n'a  rien  qui  toii- 

che  ; 
Vous  la  verrez. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Trop  tôt  5  j'en  meurs  déjà  de  peur  , 
Car  enfin  le  bourgeois  me  fart  fi  mal  au  cœur. . . 

LE     MARQUIS. 
Auiïî  fait-il  à  moi. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Pa/Te  cncor  pour  Lucrèce  i 
Son  bien  répare  affez  le  manque  de  noblclTc  j. 
Mais  iJ  eft  une  Olimpe. . .. 


tife  ? 
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LE     MARQUIS. 
Hé  bien  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Que  t'a  ~  t  -  on  dit , 


LISE. 

Dans  (on  quartier  tout  le  monde  s^en  rit. 
Un  campagnard  fort  riche  &  de  bonne  famille  , 
Et  Cl  Cot  que  d'Anfelme  il  époufe  la  fille  ; 
Le  voilà  bien  logé  ! 

LE     MARQUIS. 
Comment  l 

V  I  R  G  I  N  E. 

Elle  n'a  rien. 

LE     MARQUIS. 
Ne  dit-on  pas  qu'Anfelme. .. . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Oui  ,  qu'il  a  quelque  bien  , 
Mais  il  fe  fait  honneur  de  celui  de  Lucrèce  , 
Il  en  a  la  tutele  j  &  comme  avec  aJreffe 
Des  grands  deniers  qu'il  touche  il  éblouit  les  yeux  , 
Une  dupe  à  trouver. . . . 

LE     MARQUIS. 

On  en  trouve  en  tous  lieuR. 
Ne  nous  vantons  de  rien  ,  Carlin. 
CARLIN. 

C'efl:  votre  affaire. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Cette  Olimpe  a  d'ailleurs  la  tache  de  fa  mère ,. 
Qui  tombant  du  haut  mal. ... 

LE     MARQUIS. 

Du  haut  mal  ?  J'en  dis  fî» 
LISE. 
Cependant  de  fuperbe  elle  a  le  cœur  boufi  ; 
F-t  ,  félon  qu'on  la  trouve  en  fon  humeur  verbeufe^ 
On  la  voit  <juel<^aefois  faire  ladédaigneufe. 
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V  1  R  G  I  N  E.  ^^ 

Je  plains  !a  pnuvrc  dupe  ,  il  laudroit  l'avertir  j 
Ce  niariaj^e  cft  trop.. .. 

LISE. 

Comment  l'en  garantir  ? 
Le  dédit  cft  figné  d'une  fort  grande  fomme. 
C  A  Jl  L  I   N  bas  au  Marquis. 
Monficur  ,   voilà  ce  tour,  diûcz-vous,  d'habile 

liominc. 
La  Comtcric  demain  vous  cfpoufe  en  fccrct  , 
Alais  les  dix  mille  écus  ,  Aufelme  a  votre  fait  j 
Comment  les  retirer  ? 

LE     MARQUIS. 

Il  faut  pourtant  le  faire» 
V  I  R  G  I  N  E  ù  Life. 
Quel  bruit  faifoit-on  là? 

LISE. 

Rentrez,  c'eft  votre  frcrci 

V  I  R  G  I  N  E. 
Orontc  ? 

CARLIN. 

Adieu  la  fourbe. 

LISE. 

Il  monte  promptcmcnt.. 
LE     MARQUIS, 
it  quand  il  la  verroit  ? 

CARLIN. 

C'eft  pour  vous  feulement 
Qu'elle  rentre  à  Paris  ;  voulez- vous  qu'il  le  fçaclie  2 

h  l  S  E  au  Marquis. 
Suivez  vite. 

LE     MARQUIS. 

Il  faut  donc  auûî  que  je  me  cache  ?- 
LISE. 
lutrez. 

LE     MARQUIS. 
II  n'eft  plus  temps ,  il  m'a  vu  ^  le  voici. 
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ORONTE,LE    MARQUIS,  LISE, 
CARLIN. 

O    R    O    N    T    a 

H  1  Monfieur  le  Marquis ,  que  faites  -  vous  ici  î 

LE     MARQUIS. 
Je  venois  m'informer  fi  la  belle  Comteire. .» 

O  R  O  N  T  E. 

Ainfi  pour  Ton  retour  même  defir  nous  prefl*e. 
Life  ,  aucun  de  fes  gens  n'eft-  il  encor  venul 

LISE. 

Non  ^  Monfieur. 

O  R  O  N  T  E. 

Un  portier  qui  ne  m'eft  pas  connn .,, 
M'a  fait  façon  là-bas  quand  je  t'ai  demandée. 

LISE. 

Du  Duc  &  de  fes  gens  je  me  trouve  obfédée  j 
11  vient  ici  fans  cefle  ,  &  pour  m'en  garantir 
J'ai  fait  dire  fouvent  que  je  viens  de  fortir» 

LE     MARQUIS. 
Ce  Duc  n'a  pas  le  goût  dépravé  5  la  Comtefïe 
Fait  bien  enrager  ceux  qui  n'aiment  pas  la  prefic.- 
C'eft  un  œil  attirant. . . 

O  R  O  N  T  E. 

Le  Duc  lui  fait  honneur.. 

LE     MARQUIS. 

Lui  fait  honneur  ?  Là  ,  là. 

L  I  S  E  à  Oronte. 

Quel  eft  ce  bon  Seigneur  \. 
Des  contes  qu'iJ  jnc  fait  je  fuis  toute  furptife. 
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O  R  O  N  T  E. 

CVfl  un  fon  toujours  prêt  à  dire  une  fottifc. 

LE     MARQUIS. 
La  ComtcfTc  par -tout  remportera  le  prix  ; 
Dans  fa  petite  taille  elle  a  l'air  11  bien  pris. . . 

O  R  O  N  T  E. 
Petite  l 

L  I  S  E  <i  Carlin. 
Il  va  tout  perdre. 
O  R  O  N  T  E. 

En  cft-il  de  plus  grandes  } 
LE     MARQUIS. 
Où  diable  a  - 1  -  il  les  yeux  î  S'il  en  cft  ?  Et  par  bandes. 

O  R   O  N  T  E. 
Pour  vous  ,  étant  géante  ,  elle  auroit  plus  d'appas. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Géante  l 

O  R  O  N  T  E  à  Life. 
Il  parle  d'elle ,  &  ne  la  connoît  pas. 
LE     MARQUIS. 
Je  ne  la  connois  pas ,  dites-vous?  Par  exemple  , 
Elle  a  les  cheveux  bruns ,  le  nez  court ,  le  front  am- 
ple , 
Les  fourcils  bien  taillés  ,  l'air  frippon  ,  l'œil  perçant , 
Le  teint  des  plus  unis  ,  le  regaid  languiflant, 
La  gorge... 

O  R  O  N  T  E. 
Ce  portrait  cft  le  plus  beau  du  monde. 
Mais  fi  je  vous  difois  que  la  Comtefle  efl:  blonde  î 

LE     MARQUIS. 
Et  Cl  je  vous  difois  que  j'ai  l'œil  de  travers  , 
Le  vifage  de  finge ,  &  la  mine  à  l'envers, 
L'équip.ige  &  l'habit  d'un  pauvre  gentilhomme. 
Vous  ne  me  croiriez  pas ,  mon  très-cher  :  c'<*ft  toue 
comme. 

L  I  S  E  à  Oronte. 
Voulez-  Toi)s  djfpiuer  ccuirç  un  ibivl 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  le  voi , 

Ma  fœur  vous  eft  du  moins  connue  autant  qu'à  moi» 

LE     MARQUIS. 
Sçais- je  peindre  î 

O  R  O  N  T  E. 
On  ne  m'en  peut  conferver  mieux  l'idée  j 
Mais  ow  i'avez-vous  vue? 

LE     MARQUIS. 

Où  je  l'ai  regardée» 
OR   O  N  T  E. 
Encor  ,  quelle  rencontre.... 

LE     MARQUIS. 
Il  n'importe  comment. 
Ces  frères  curieux  parlent  (î  lentement. 
Laiirez-moi  mes  fecrets  ,  je  vous  lallFe  les  vôtres, 

O  R  O  N  T  E. 
J'admire. . , . 

LE     MARQUIS. 
Admirez  donc  ,  vous  en  verrez  bien  d'autres. 
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SCENE    X. 

ANSELME,  ORONTE  ,  LE  MARQUIS, 
LISE,  CARLIN. 

ANSELME. 

A  compagnie  cft  belle. 

ORONTE. 

Ah  ,  Monfieur  l 
LE      MAQUISu   Car/in. 

Où  va-t-Uî 
Ce  diable  de  beau -père  a  l'odorat  fubtil  , 
11  nous  fent  de  bien  loin. 
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ANSELMEà  Oronte. 

En  pafTniit  pnr  la  rue  ^ 
Le  lianii  H  fur  vos  {^cns  m'a  fait  jctccr  la  vue  j 
Et  c'clt  d'eux  tjuc  j'ai  i\\.i  que  vous  étiez  ici. 

ORONTE. 
J'ai  reçu  nouvel  ordic. 

ANSELME. 

Ils  me  l'ont  dit  aufTî  j 
Et  puifquc  vous  rcflcz  ,  l'affaire  qui  nous  prcflc 
Eft  de  voir  arriver  Madame  la  Comteffc. 
Qu'en  avcz-vous  appris  î 

ORONTE. 

Life  l'attend  toujours  ; 
Mais  à  certaine  amie  elle  écrit  tous  les  jours  , 
Et  pour  m'en  informer ,  j'allois  paffer  chez  elle. 

ANSELME. 
Tandis  que  vous  irez  ,  fur  quelque  bagatelle 
Pourrions-nous ,  fans  témoins ,  parler  mon  gendre 

&  moi  ? 
Je  le  trouve  à  propos. 

ORONTE. 

Life  ,  retire -toi. 
Vous  pouvez  tout  ici. 

LE     MARQUISû  Carlin. 
Le  beau-pere  demeure. 
L  I  S  £  âu  Marquis, 
Monficur,  défaites -nous  du  vieillard. 
LE     MARQUIS. 

Tout .  à .  l'heure  >,    ' 
Garlin  ,  s'il  va  parler. 
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SCENE     XI. 

ANSELME,  LE    MARQUIS  ,  CARLIN. 
ANSELME. 

V-'  Omme  on  ne  peut  trop  tôt 
Appàifcr  ks  débats  qui. . . 

LE     MARQUIS. 
Le  refte  a  tantôt. 
Serviteur. 

ANSELME. 
Quatte  mots. 
LE     MARQUIS. 

En  maison  e'trangere , 
N'en  eût -on  qu'un  à  dire  ,  il  eft  bon  de  Te  taire. 

ANSELME. 
Puifqu'on  Tçait  que  pour  vous  ma  fille. . . 
LE     MARQUIS. 

On  ne  fçait  rien  j 
Décampez. 

ANSELME. 
A  quoi  bon  me  pouffer  "i 
LE     MARQUIS. 

Je  fais  bien. 
A  quoi  bon  ni'étourdir  ,  vous  ? 

ANSELME. 

L'avis  eft  utile. 
LE     MARQUIS. 
Je  ne  veux  point  d'avis. 

ANSELME. 

Ecoutez. 
LE     MARQUIS. 

L'imbécille  ! 
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Faire  ccoutcr  les  gens  1 

A  N  S  E   L  M  E. 

N'entrez  point  en  courroux. 
Si  vous  fçavicz. . . . 

LE     MARQUIS. 

Tantôt  j'irai  chez  vouj. 
Ne  vous  ruifit-il  pas? 

ANSELME. 
Peuc-ctie.  . .. 
LE     MARQUIS. 

Allez  m'atrendrc. 
ANSELME. 
Tous  ^tant  de  vous  -  même  ofFerc  à  moi  pour  gen- 
dre. ... 
LE     MARQUIS. 
Tu  ne  te  tairas  poiiu  ,  vieux  loup  garou  ? 
ANSELME. 

Pourquoi  3 
Vous  ne  vous  moquerez  d'OIimpe  ni  de  moi , 
Je  ne  fuis  que  bourgeois ,  mais. .  . . 

LE     MARQUIS. 

Qui  te  le  conteftc  ? 
ANSELME. 
Cliacun  vaut  ce  qu'il  vaut  ,  je  ne  dis  pas  le  rcûe. 
Adieu. 


zi^^^^l^^ 


SCENE    X  I  L 

LE     MARQUIS,  CARLIN. 
CARLIN. 


Q 


U'il  eft  mutin  1 
LE     MARQUIS. 

Le  traître  m'a  perdu. 
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CARLIN. 
Je  crois  que  la  ComtelTe  aura  tout  entendu. 
LE     MARQUIS. 


J'enrage. 


CARLIN. 
La  voici  qui  fort  toute  éplorée. 


SCENE   XIII. 

LE    MARQUIS,  VIRGINE, 
LISE,    CARLIN. 

VIRGINE. 

jt\,  H  '.  Monfieur  le  Marquis ,  je  fuis  défcfpérée, 

LE     MARQUIS. 
Ma  reine  un  peu  de  cœur. 

VIRGINE. 

Non  ,  laiirez-moi  mourir, 
LE     MARQUIS. 
Ne  vous  pre/rez  point  tant,  j'ai  de  quoi  vous  guérir. 

VIRGINE. 

Vous? 

LE     MARQUIS. 
Moi. 

VIRGINE. 
De  ce  vieillard  n'êtes-  vous  pas  le  gendre  î 
Olimpe. . .   Ah  1  nom  fatal ,  que  me  viens- tu  d'ap- 
prendre ? 
C'écoit  donc  vous.  .  . 

LE     MARQUIS. 

En  vain  je  l'ai  diflimulé  ^ 
Je  fuis  le  campagnard  dont  on  vous  a  parlé  , 
Et  pourtant  pas  trop  dupe. 
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V  1  R  G  I  N  E. 

Olinipc  a  fyi  vous  plaire^ 
Ah  1 

LE     MARQUIS. 

Je  n'ai  fait  le  foc  que  pour  berner  mon  frcrc  , 
Certain  cadet  qu'au  monde  on  voit  mince  &  léj:;cr , 
£t  qui  ,  pour  mes  pcclics  ,  n'en  veut  point  déloger  : 
Charmé  de  cette  Olimpe  ,  il  crut  qu'à  ma  requête 
On  tiendroit  la  recherche  un  parti  fort  homictc  j 
Nais  comme  ,  à  le  bien  prendre  ,  il  n'cft  bon  qu'à 

noyer , 
Aa  diable  fi  pour  lui  je  voulus  m'cmploycr. 
Loin  de  cela  ,  craignant  qu'il  n'obtînt  ce  qu'il  aime  , 
Je  courus  m'aflurer  du  parti  pour  moi-même, 

V  I  R  G  I  N   E. 

C'cfl  là  mon  défefpoir  ,  qu'une  bourgcoifc. .., 

LE     MARQUIS. 

Non. 
En  m'ofFrant  au  vieillard  parlois-je  tout  de  bon  î 

V  I  R  G  I  N  E. 
Mais  le  dédit  figné. . . 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Quitte  à  l'aller  reprcn<îrc. 
Deux  mots ,  &  trop  heureux  encor  de  me  le  rendre. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  iriez  chez  Olimpe  î  Ah  1  ne  me  quittez  pas. 
Si  l'ardeur  de  ma  flamme  a  pour  vous  quciqu'appas  , 
Pour  ne  troubler  en  rien  l'heur  de  ma  dcftinée  , 
Avant  de  voir  perfonne  achevons  l'hyménée  j 
Après  ,  s'il  faut  payer  le  dédit ,  j'ai  du  bien. 

LISE. 

A  quoi  qu'il  puilTe  aller ,  pour  tous  deux  ce  n'eft  rien. 
Mais  ,  Madame  ,  en  payant,  voulez- vous  que  l'oa 

dife 
Qu'un  Marquis  d'un  bourgeois  foit  la  dupe  î 
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V  I  R  G  I  N  E. 

Quoi  !  Life  , 
Tu  veux  donc  hafarder. . . 

LE     MARQUIS. 

Que  hafarderez-vous? 

V  I  R  G  I  N  E. 

L'amour  n'eft  gucre  fort  quand  il  n'eft  point  jaloux, 
Olimpe  vous  voyant  eflaiera  de  vous  plaire. 

LE     MARQUIS. 
Je  fçais  fa  tache  ,  il  faut  y  rembarquer  mon  frerc. 
Ma  foi ,  je  rirai  bieniî  pour  don  nuptial 
Je  le  vois  régalé  d'un  brouet  du  haut  mal. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Mais  ne  peut^lle  pas  vous  paroître  Ci  belle.,  . 

LE     MARQUIS. 
Rien  n'eft  plus  laid. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Enfin  ,  vous  me  ferez  fidèle  ? 
LE     MARQUIS. 
Le  dédit  rendu  nul  je  fuis  à  vous  ce  Coir. 
Touchez  ,  foi  de  Marquis. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Je  vis  fur  cet  efpoir  ; 
Mais  fî  vous  me  trompez, . . 

LE     MARQUIS. 

Vous  tromper  l  je  n'ai  garde, 

V  I  R  G  I  N  E. 

Craignez  tout  ,  il  n'eft  rien  où  je  ne  me  hafarde  , 
Eclat ,  emportement ,  fer  ,  poifon, 

LE     MARQUIS. 

J'aurai  foin  , 
En  prcflant  mon  retour ,  qu'il  n'en  foit  pas  befbin. 
Adieu  ,  mon  aftre  ,  adieu. 
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SCENE     XIV. 

V     I    R     G    I     N    E  ,    L    I    s    E. 
V  I  R  G  I  N  E. 


Out  va  le  mieux  Ju  monde, 

LISE. 
Auprès  de  ton  vieillard  pourvu  qu'on  te  féconde  , 
Les  vœux  du  Chevalier  pourront  avoir  effet. 

V  I  R  G  I  N  E. 
Viens  f^avoir  avec  moi  ce  qu'Olimpc  aura  fait. 


Fin  du  quatrième  Aile. 


^ 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

OLIMPE,   VIR-GINE. 

V  I  R  G  I  N  E. 


D 


Emcurez  -  en  d'accord  ,  Madame  ;  quand  on 
aime. 

On  trouve  grand  plaifir  à  fe  gênc<  fôi-méme  5 
Des  rébus  du  Marquis  votre  père  en  courroux 
Semble  être  encor  de  lui  plus  dégoûté  que  vous  ; 
Et  ce  qui  doit ,  fur-tout,  flatter  votre  efpérance  , 
Avec  le  Chevalier  il  eft  en  conférence. 
Cependant  on  diroit ,  à  vos  fréquens  foupirs  , 
Que  tout  fe  montre  ici  contraire  à  vos  delirs. 

OLIMPE. 
Quoique  du  Chevalier  les  vcciix  puiflenc  me  plaire  , 
Par  où  te  réponds-  tu  qu'ils  plairont  à  mon  père  î 
Que  fur  lui  fon  mérite  aura  même  pouvoir  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

S'il  ne  l'agréoit  pas  ,  l'auroit-il  voulu  voir  ? 

OLIMPE. 
Je  ne  vais  pas  fi  vite  en  ce  qui  m'intéreflfe. 

V  I  R  G  I  N   E. 

Ma  foi  ,  je  me  repens  d'avoir  été  CoratefTe  , 
De  n'avoir  point  laifle  la  choie  au  même  point. 
Vous  ne  méritez  pas. . . 

OLIMPE. 

Ne  me  querelle  point. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Et  le  moyen  ?  n'étoit  que  je  vous  confidere  , 
Pour  avoir  fait  ma  paix  avecque  votre  père. 
Vous  n'en  feriez  pas  quitte. 
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O  L  I  M  P  E. 

Au  moins  ni  m'avoueras 
Que  lie  pareils  foucis  caufcnt  de  rcn)baiias. 
Le  bien  pour    les  vieillards  cil  une  douce  amorce, 
A  confcntirà  tout  c'cfl  par-là  qu'on  les  forces 
Le  Chevalier  en  maïujue. 

V  I  K  G  I  N  E. 

Et  celui  du  Marquis  î 
A  ce  frerc  déjà  je  les  tiens  tout  acquis. 
Impérieux  ,  fancafquc  ,  &  plein  d'extravagance  , 
Qui  voudroit  Tépoufer  }  Ce  (croit  confcience  j 
Et  j'en  dctoun. crois. . .  S'il  me  vouloir  pourtant. 
Je  prendroii  le  paiti  d'un  cœur  a/fez  content , 
Et  f'erois  ,  ce  me  fcniblc  ,  avecqiic  plus  d'adrcflc 
La  Marquilc  à  beau  jeu  que  la  faulle  Comtcflc  ; 
Puis  à  bon  chat  bon  rat  5  s'il  vouloit  être  for , 
Peut-  on  pas  contenter  les  gens  fans  dire  mot? 

O  L   I  M  P  E. 
Tu  feras  toujours  folle. 


1^^ 
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SCENE    IL 

OLIMPE  ,  VIRGINE,  CARLIN. 
V  I  R  G  I  N  E. 


Le  Marquis. 


H 


É   bien  !  qu'elle  nouvelle  î 


CARLIN. 
Ton  air  fin  lui  brouille  la  cervelle  j 
Du  grand  don  d'être  beau  tout  entête  qu  il  eft  , 
Il  voit  rire  toujours  quand  on  lui  dit  qu'il  plaît  : 
Ton  féricux  k  charme  j  &  ce  foir  il  fe  compte 

D'aller, 
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D'aller  ,  en  t'époufaiu  ,  gagner  le  nom  de  Conue. 
Sou  fait  à  retirer  le  met  feul  en  foiici. 

O  L  I  M  P  E, 
Doit -il  veair  bientôt  l 

C  A  Pv  L  I  N. 

Je  le  croyois  ici^ 
Il  aura  fur  fes  pas  trouve  quelc^ue  Marquife. 

O  L  I  M  P  E. 
Mais ,  par  le  Clievalier  s'il  voie  la  place  prife. 
N'aura- 1- il  point  d'ombrage  î 

CARLIN. 

Il  n'en  efl;  plus  jaloux  j 
Et  cela  ,  grâce  au  bien  que  l'on  a  die  de  vous. 
Madame  la  Comtclfe  ,  outre  la  gueufcrie. 
Vous  adonné  d'un  plat  de  fa  maioiferie; 
Si  vous  ne  le  fçavez  ,  voUs  tombez  du  haat  mal. 

O  L  I  M  P  E. 
A  Ce  rendre  crédule  il  n'a  point  Ton  égal. 

CARLIN. 
Ces  prétendus  défauts  peuvent  tant  fur  fon  arae  , 
Qu'avec  joie  à  fon  frère  il  vous  cède  pour  femme» 

V  I  R  G  I  N  E. 

Mais  ,  dégagé  d'ici  ,  quand  il  voudra  ce  foir 
Aller  chez  la  Comtefle  efiayer  fon  pouvoir. 
Et  qu'au  lieu  d'y  trouver  un  accueil  amiable,' 
On  lui  dira  néant  ? 

CARLIN. 

Ce  fera  bien  le  diable, 

V  I  R  G  I  N  E. 
Tu  Tiras  confoler. 

CARLIN. 

Pcftc  ,  il  y  feroit  chaud. 
Il  n'eft  pas  toutefois  plus  méchant  qu'il  né  faut , 
J'ea  viendrai  bien  à  bout  j  &  pourvu  que  Yirgine. .  J 

O  L  I  M  P  E. 
Tu  prétends  l'cpoufer  ,  &  je  te  la  deftine. 
Jamais  en  me  feryant  on  ne  perd  avec  moi. 
Tome  m.  S 
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C  A   R   L  I  N  i    yirginc. 
Ah  ,  ma  clicrc  Comten"c  1 


=-^:*ÎJfc«^ 


SCENE     I  I  L 

OLIMPE,    LUCRECE,    VIRGIN E, 
CARLIN. 

LUCRECE^  Olimpe. 


E 


Nfîn  réjouis-toi  , 
Confine  ,  dans  tes  voeux  tu  n'as  rien  de  contraire. 
L'cfprit  du  Chevalier  plaît  l\  fort  à  ton  perc , 
Que  pour  l'avoir  pour  gendre  ,  au  hafard  du  dédit , 
S'il  falloir  éclater  ,  il  n'cft  rien  qu'il  ne  fit. 
Ainfi  des  deux  côtés  la  parole  ell  donnée  , 
Er  c'cfl  de  ton  aveu  que  dépend  l'hy menées 
On  t'attend  pour  cela. 

V  I   R  G  I  N  E   i  OUmpe. 

Courez  donc  promptcmcnt, 
LUCRECE. 
J'ai  déjà  répondu  de  ton  confentcmcnt  : 
Mais  enfin  ,  pour  la  forme ,  il  cft  bon  qu'on  te  voie. 
Viens. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  craignez  ,  je  crois  ,  d'en  montrer  de  la  joie, 
C'eft  bien  fait,  votre  honneur  par-là  feroit  noirci, 

OLIMPE. 
Tu  ne  changeras  point. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Je  vous  attends  ici. 
Allez,  fur  le  grand  oui  faites  bien  la  grimace. 
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S    C   E   N    E    I  V. 

CARLIN,    VIRGIN   E, 
CARLIN. 

M   U  n'o(ès  donc  encor. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Je  fuis  remise  en  grâce  à 
Et  fans  plus  de  façon  je  me  montre  au  vieillard  j 
Mais  je  crains  le  Marquis. 

CARLIN. 

C'efl:  une  affaire  à  part. 

V  I  R  G  I  N  E 

S'il  m'avoit  ici  vue  en  habit  de  fuivante  , 
Comme  la  fourbe  alors  deviendroit  apparente  , 
Piqué  de  cet  affront ,  dans  fon  fecret  dépit, 
Penfes-tu  qu'il  voulût  renoncer  au  dédit? 

CARLIN. 
II  tiendroit  bon  ,  fans  doute  ,  &  feroit  de  la  peine, 

V  I  R  G  I  N  E. 
Cependant  n'ai-je  pas  de  quoi  faire  la  vaine  î 
Mon  rôle  de  tantôt  ne  fe  peut  mieux  jouer  ; 
Me  fuis-je  démentie  î 

CARLIN, 

Il  le  faut  avouer , 
Tes  charmes  rehau/Tés  m'ont  fort  chatouillé  l'ame  5 
Mais  avec  ton  talent  de  faire  la  grand'dame  , 
Quand  tu  feras  à  moi  ne  va  pas  t'avifer 
De  devenir  Comteiïe  ou  de  t'eramarquifêr. 
Il  eft  ,  fans  chercher  loin  ,    certains  Marquis  & 

Comtes 
Qui ,  fur  la  gaie  intrigue,  ont  les  démarches  promp- 
tes , 

Sij 
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JEc  je  n'ainicrois  pas  ijuc  s'adicir.nic  à  toi , 
Ma  race  de  par  eux  tïic  plus  noble  que  moi. 

V  I  R   G  I  N  E. 
Le  beau  raifonnement  ! 

CARLIN. 

Quand  on  craint  ladif^racc.. 
Il  eH:  bon. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Va  là -bas  fçavoir  ce  qui  îc  pafTe  i 
Et  (orfquc  tu  verras  le  Marquis  arriver. .. 
Mais. . . 


•a- 
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SCENE    V. 

LE. MARQUIS,  VIRGINE,  CARLIN. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S  ù  w/z  domeftique 
cfAnfeLme. 

X^  Ours  dire  au  vieillard  qu'il  me  vienne 
trouver  , 
Que  je  prétends  ici  m'e^pliquer  tête  à  tête. 

V  I  R  G  I  N   E  à   Carlin. 
C'eft  lui ,  tout  cil:  perdu.  Dieux  1 
CARLIN. 

Ne  fais  pas  labétc. . ." 
Il  fe  faut  j  comme  on  peut,  tirer  d'un  mauvais  pas. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
Me  trompai- je  ,  Carlin  ? 

VIRGINE. 

Ne  me  de'couvrez  pas  ;; 
Marquis, 

LE     MARQUIS. 
C'eft  la  Comtefle.  Ah  ,  ma  chae  î 
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C  A  R  L  I  N  ù'  Firgine. 

Courage, 
LE     MARQUIS. 
Vous  trouver  chez  Anfelnic  ,  &dans  cet  équipage  l 

V  I  R  G  I  N  E. 

.  Je  vous  aime  ,  &  l'amour  caufe  bien  du  fouci; 
Carlin  ,  dis-lui  pourquoi  je  me  déguife  ainfi. 

C  4  R  L  I  N. 
Monfîeur ,  c'eft  qu'elle  a  crainc  qu'Olimpe. ..  Dans 

fon  ame 
Si  vous  connoilîlez  bien  ce  que  l'amour. . .  Madame,. 
Vous  direz  mieux  vous-même  à  Monûcur  le  Mar- 
quis.. . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ne  le  juge  t  il  pas  î  J'aurois  fait  eucor  pis. 
Si  pour  remédier  au  mal  qui  me  tourmente  , 
Il  n'avoit  pas  faffi  de  me  faire  fiiivante. 
Olimpe  en  cherclioit  une  ,  &  j'ai  ,  fans  héfirer  , 
Employé  mon  adreffc  à  me  faire  accepter. 
Rcftant  chez  moi  fans  vous,  mon  amour  en  alarmes- 
'Eut  de  votre  bourgeoife  appréhendé  les  charmes  , 
Et  pour  peu  de  pitié  que  Ton  malheur  vous  fît , 
Vous  croyant  fon  époux  ,  j'aurois  perdu  refpric. 
Ici  prcfcntc  à  tout  ,  je  foutiendrai  peut-être 
Les  bontés  que  déjà  vous  m'avez  fait  paroître  : 
Voyant  ce  que  je  fais  vous  me  préférerez. 

LE     MARQUIS. 
J'ai  de  raviflcmcnt  les  Icns  tout  éfrarés. 
Carlin  ,  ai -je  le  don  de  charmer  les  mieux  faites  ?- 
ries  Comtelfes  pour  moi  fe  changer  en  foubrettes  ^ 
Se  résoudre  à  fervir  plutôt  que  hafarder 
Qu'une  autre  feul  à  feul  puilïè  me  regarder  î 
Je  vaux  trop  ,  Dieu  me  fauve. 

V  I  R  G   I  N   E. 

Ai-je  l'heur  de  vous  plaire 
Par  ce  que  vous  voyez  que  l'amour  m'a  fait  faire  J 

S  iij 
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LE     MARQUIS. 
Il  vous  a  fnit  choifîr  un  emploi  des  plus  bas  ; 
Mais  enfin  c'cft  pour  moi  ,  vous  ne  le  perdiez  pas. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Pourvu  que  vous    rompiez  ,   &  qu'Oliinpc  ait    la 
honte... . 
LE     MARQUIS. 
Laiflcz  faire  ,  à  prcfcnt  la  bourgeoifc  a  Ton  compte  3 
Mais  ,  pour  la  faire  rire  &  vous  mettre  en  repos  , 
Je  prétends  ,  devant  vous  ,  lui  dire  quatre  mots  ; 
Elle  les  entendra. 

V  I  R  G  1  N  E. 

Sur-tout ,  fans  plus  attendre , 
Déchirons  le  dédit. 

LE     MARQUIS. 

Je  fçais  par  où  m'y  prendre. 
Mais,  pour  m'encourager. . . 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ah  1  point  d'emportement. 
LE    MARQUIS. 
Ma  Comtcfle. 

V  I  R  G  I  N  E. 
Arrêtez. 

LE    MARQUIS. 

Un  baifer  feulement , 
Je  vous  en  tiendrai  compte  ,  &. . . 
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SCENE      VI. 

ANSELME,  LE  MARQUIS,  YIRGINE, 
CARLIN. 

ANSELME, 


A  pièce  f(\  gafanre. 
Vous  fuyez  la  maîtrefle  ,  &  courez  la  fuivancc  ! 

LE     MARQUIS. 
J'en  veux  par-là.  Calfé  ,  vieux  &  prêt  à  mourir  ^ 
Vous  enragez  aflez  de  ne  pouvoir  courir. 

ANSELME. 
Continuez  ,  le  jeu  commençoit  à  vous  plaire, 

V   I  R  G  I  N  E  à  Anfdme. 
Ne  croyez  pas  ,  Monficur.  ... 

ANSELME. 
Tais -toi. 
LE     MARQUIS. 

Pourquoi  fe  taire  I 
Je  veux  qu*el!e  raifonne  ,  &  quand  il  me  plaira , 
Malgré  vous  &  vos  dents  elle  raifonnera. 

ANSELME. 
Vous  prenez  fon  parti  d'un  air. .  . 

LE     MARQUIS. 

Je  veux  le  prendre. 
Qu'en  eft-il  ? 

V  I   R  G  I  N  E  à  Anfelme. 
Si  Monfîeur. .« 

ANSELME. 

Encore  ?  Il  faut  t'entendrc.. 
C'eft  depuis  un  moment  qu'on  t'a  reçue  ici  , 
Et  déjà.  .  .  C'eft  aflez  ,  n'en  fois  point  en  fouci. 
Rentre, 

S  iv 
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LE     MARQUIS. 

Pourcjiioi  rentrer  î 

ANSELME. 

Rentre  ,  te  dis  je. 
LE     MARQUIS. 

Ventre  , 
Gardez  de  m'échaufFcr  j  je  ne  veux  pas  qu'elle  entre. 

ANSELME. 
Quoi  l  toujours  vos  je  veux  î  '  ^j| 

LE     MARQUIS. 

Ma  foi  ,  j'en  fiiis  d'avis  , 
Qu'un  pied  p!at  comme  vous  !2;lofe  fur  un  Marquis. 

ANSELME. 
Vous  l'êtes ,  &  je  fçais  ce  qu'eft  votre  famille  : 
Mais  d'où  vient  ce  mépris  quand  vous  aimez  ma  fille  î 
Son  hymen  avec  vous  n'eft-il  pas  réfolu  î 
Vous  le  vouliez  tantôt. 

LE     MARQUIS. 

Je  veux  l'avoir  voulu  j 
Bon  pour  lors  ,  à  préfent  il  me  plait  de  m'en  rire. 

ANSELME. 
Mais  dans  ma  fille  encor  que  trouvez-vous  à  dire  ? 
N'eft-elle  pas. . . 

LE     MARQUIS. 

Elle  eft  tout  ce  qu'il  vous  plaira  y 
Je  n'en  veux  point. 

ANSELME. 

Demain  cette  humeur  'palTera. 
LE     MARQUIS. 
Point.  Comme  il  parle  deux  1 

ANSELME. 

L'afrnirc  cft  donc  conclue  ? 
L  E     M  A   R  Q  U  I  S. 
Oui ,  pliigncz-vous ,  peflcz. 

ANSELME. 

La  plainte  cft  fuperflue. 
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Je  dirai  feulement  ,  fans  plus  d'émotion  , 
Que  nous  avions  tous  deux  la  même  intention  , 
Et  que  je  ne  venois  que  pour  vous  faire  entendre 
Que  jamais ,  moi  vivant ,  vous  ne  feriez  mon  gen- 
dre. 
V  I  R  G   I   N  E  du   Marqua. 
L'occafîon  eft  belle  ,  au  dédit  promptemcnc. 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  fçais  fort  bon  gré  d'enrager  doucement» 
Sus,  rendez-moi  mon  fait,  voici  le  vôtre  3  vite. 
Votre  Madame  Olimpe  où  fait- elle  fon  gîte  î 
II  nous  la  faut  ici ,  je  la  veux  pour  témoin... 

ANSELME.. 
Pour  relier  quitte  à  quitte  on  n'en  a  pas  befoin. 

LE     MARQUISà  Virgine. 
Non ,  ce  vous  femble.  Va ,  fais  venir  ta  maîtrefle  ,, 

ibas.) 
Dcpêclic.  Pardonnez  ,  ma  d-.vine  Comtefie,, 
Pour  duper  le  barbon  il  faut  vous  tutoyer. 

VIRGINE. 
Vous  attendrez,  fort  peu  ,  je  vais  vous  l'envoyer. 


-^*M,1>^^- 


SCENE     VII. 

LE    MARQUIS  ,    ANSELME,  CARLINJ. 
LE     MARQUIS. 

V_^  E  coup  inopiné  vous  rabattra  la  huppe, 
rianchcment  vous   penlîez  que  je  fufle  une  dupp  ,, 
Et  que  m'étant  laifTé  bonnement  prendre  au  mot , 
Avec  vous  ,  tout  de  o;r;tnd  ,  j'allois  faire  le  fotî; 

A  N^S  E   L  M  E. 
Quand  vous  m'auriez  tenu.  . . 

LE     MARQUIS. 

Je  fcais  de  vos  nouvelles,. 
S  V 
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Diable  1  iiiicl  maître  firc  avccquc  les  tiuclcs  ! 
Sur  les  cent  mille  cens  Jonc  on  m'a  cru  leurrer 
Dites  ,  combien  la  nièce  a-t-elic  à  retirer  ? 

ANSELME. 
De  quoi  me  parlez-vous  ? 

LE     MARQUIS. 

On  m'a  dit  le  myftcrc. 
Pour  la  fille  ,  elle  a  trop  hérité  de  fa  mcrc  ; 
Tombc-t  clic  fouvent. .  .  Là ,  vous  m'entendez  bien  î 

ANSELME. 
EH: -ce  donc  que  fes  yeux  ne  lui  fervent  à  rien  ? 
Tomber  1 

LE     MARQUIS. 
Ce  vilain  mal ,  puifqu'il  faut  qu'on  s'explique  ^ 
En  quel  temps  devient -il  plus  ou  moins  domeftiquc?. 
Hem? 

ANSELME. 
J'ignore  à  quoi  tend  ce  galiraathias, 
C   A   R  L  I  N  ûu  Marquis. 
Ne  voulant  point  entendre ,  il  ne  répondra  pas.. 

LE     MARQUIS. 
Voici  fa  gcniture. 

SCENE     V  I  1  L 

LE    MARQUIS  ,  ANSELME  ,   OLIMPE, 
CARLIN,  VIRGIN  E. 

LE     MARQUIS. 

Pprochez ,  notre  prude. 
O  L  I  M  P  E. 

.Te  vous  ai  dit  tantôt  quelque  chofe  de  rude  ,, 
Vous  en  êtes  choqué  j  maii  fi  vous  éùcz  prêt 
A  rt&cvoir  l'cscufe. 
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LE     MARQUIS. 

AIrc-là,  s'il  vous  plaît. 
Tantôt ,  faute  d'avoir  oui  de  mes  fleurettes  , 
Vous  avez  fait  la  folle ,  &  c'eft  ce  que  vous  êtes  ; 
Mais  quand  vous  guriez  eu  l'accueil  bcnia  &c  doux^, 
Vous  parlant  d'époufer  ,  je  me  moquois  de  vous. 
Outre  qu'à  droite  ,  à  gauche.  Se  devant  &  derricre^ 
Votre  race  a  l'iionncur  d'être  fort  roturière  , 
Vous  polfédez  encor  très-perfonnellenient 
Tout  ce  que  la  laideur  peut  avoir  d'ornement. 
Vous  êtes  fotte  ,  vieille  ,  impertinente  ,  gueufc  , 
Sans  efprit,  fans  talent  que  celui  de  grondcufei 
Et  le  diable  qui  loge  avecque  les  hiboux  , 
Voulant  fc  marier  ,  ne  voudroit  pas  de  vous.. 

(  à  Virgine  bas.  ) 
Ma  ComtefTe. 

V  I  R  G  I  N  E  idj  au  Marquis.^ 
J'entends. 
ANSELME. 

Vous  ne  pouviez  mieux  diccv- 
LE     MARQUIS. 
Qu'elle  m'en  di(e  autant  ,  je  n'en  ferai  que  rire,. 
On  me  connoît. 

O  L  I  M  P  E. 
Autant!  A  vous  le  beau  des  beaux  X. 
LE     MARQUIS. 
Afin  de  m'adoucir  vous  direz  mots  nouveaux  j 
Point  de  rapatriement ,  cela  vaut  fait ,  rupture, 

VIRGINE  bas  au  Marquis, 
Vite. 

LE     MARQUIS. 

Pour  déchirer  ,  déployons  l'écriture. 
Allons  ,  vieux  roquentin  ,  les  armes  a  la  main»- 

VIRGINE  prenant  Le  billet  du  Marquis-- 
qu'elle  déchire. 
Donoez-mol ,  vous  feriez  d'ici  jufqu'à  demain, 

S  v)i 
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1.   E     M  A  R  g   U  1  S. 
Bon  ,  voilà  ton  dcdit  ,  bourgeois. 

ANSELME  déchirant  fun  b'dlct. 

Et  voii;i  comme 
Je  fais  <îtat  du  tien  ,  Monficur  le  Gentilhomme. 

LE     MARQUIS. 
Ln  colère  vous  prend  ,  ne  vous  contraignez  pas  , 
Enragez  à  votre  aife  ,  &  faites  du  fracas. 

(  il  Olimpe.  ) 
Fort  bien  ,  il  vous  f.illoit  des  Marquis  ? 
O  L  I  M    P  E, 

Je  l'avoue  , 
J'ai  touchant  votre  hymen  ,  mérité  qu'on  me  joue. 
Mais  vous  trouverez  bon  que  fort  modeïlemenc 
Je  vous  falfc  à  mon  tour  un  léger  compliment , 
Et  ne  vous  cache  plus  que  fi  prendre  une  femme 
Efl:  un  dcffcin  fixé  que  vous  ayez  dans  l'amc. 
Vous  êtes  obligé  par  beaucoup  de  raifons 
D'en  aller  chercher  une  aux  petites  maifons. 
Vous  avez  le  cerveau..'.  . 

LE     MARQUIS. 

Tout  doux  ,  ma  colonibcilc  , 
Je  fçais  que  je  vous  fais  une  injure  mortelle  : 
Vous  lailfer  encor  fille  eft  un  tort  dts  plus  grands  ; 
3VIais  ne  vous  fâchez  point ,  tout  vient  avec  le  temps. 
De  peur  qu'à  trop  garder  ce  vieux  nom  qui  vous  cho- 
que, - 
Votre  virginité  vous  prefle  &.  vous  TufFoquc  , 
Demain  je  vous  amené  un  galant  achevé  , 
Joli ,  beau. 

ANSELME. 
J'ai  fans  vous  un  gendre  tout  trouvé: 
Qu'on  îé  farte  venir. 

L  E     MA  R  Q  U  I  S. 

Ah!  voyons  donc  ce  gendre. 
Trois  jours  après  l'hymen  c'cfl  un  homme  à  fe  pen- 
dra. 
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Et  la  cherc  Lucrèce  ,  elle  n'eft  point  ici  ? 
Je  la  chcrchois  des  yeux. 

O  L  I  M  P  E. 

Vous  met  elle  en  fouci? 
Virgîne,  promptement. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Vous  l'appeliez  Virgine?' 
O  L  I  M  P  E. 
Pour  Monfîeur  le  Marquis  avertis  ma  coufine. 

LE     MARQUIS  arrêtant  f^irgine. 
Elle  l'avertira  fi  je  veux.  Demeurez. 
Vous  vous  faites  fsrvir;  ma  foi  ,  vous  en  aurez 
Des  valets  ,  qui  plus  hauts  que  vous  de  trois  étages  ,. 
Quand  vous  commanderez  fe  mettront  à  vos  gages  1. 

ANSELME. 
Il  cft  fort  pour  Virçine  ,  &  ne  fçauroit  foufFrir. . .. 

LE    ^M  A  R  q'u  I  S. 
Demain  vous  en  pourrez  tout  au  long  difcourir. 
Bouche  clofe  aujourd'hui  ,  compère, 
ANSELME. 

Elle  cfl:  heureufe,. 
Et  tandis  que  ma  fille  efl:  forte  ,  vieille  ,  gueufe  , 
C'efl:  pour  elle  un  fujet  d'orgueil.  . . 

LE     MARQUIS, 

Voilà  le  point,. 
Vous  y  touchez  du  doigt ,  &  ne  l'entendez  point. - 
Laid'cz  faire  a  l'orsueil  ,  il  vous  promet  miracle. 

A"n  S  E  L  M  E. 
Monfieurle  Chevaliern'y  mettra  pas  obftacJe.. 


n§6.^?«t 
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SCENE     IX. 

ANSELME,  LE  MARQUIS  ,  LE  CHE- 
VALIER, OLIMPE  ,  LUCRECE^ 
VIRGINE,  CARLIN. 


V. 


A  N  s  E  L  M  E  ûu  Clicvaller. 


Enez  ,  on  vous  attend  par  un  ordre  aflcz  dout. 
J'ai  repris  ma  parole  ,  &c  ma  fîllc  cft  à  vous  ; 
Donnez-lui  votre  main. 

LE     CHEVALIER. 

L'aurois-je  pu  prétendre  ? 
Quel  heur  ! 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
C'eft  mon  cadet.  Bon  jour  ,  Monfieur  le  gendre. 
Je  fuis  ravi  du  choix  j  quand  je  la  régalois 
De  l'olfre  d'un  amant  ,  c'cft  lui  dont  je  parlois. 

LE     CHEVALIER. 
A  l'obtenir  pour  moi  vous  avez  eu  grand  zclc. 

LE     MARQUIS. 
Trop  hourcux  de  l'avoir  quand  je  ne  veux  plus  d'elle,, 
Te  voila  bien,  cadet,  tiens- y-loi. 
ANSELME. 

Ja  prétends 
Que  tous  trois  nous  aurons  fujct  d'être  contens  , 
Et  qu'entre  nous  jamais  ni  difcorde  ni  j^ucrrc. .. 

LE     MARQUISà   Anfelmt, 
Et  quand  il  la  verra  fe  débattre  parterre  , 
îaire  des  cris  ,  hurler  ,  rira-t-il  bien? 
ANSELME. 

De  quoi  î: 
LE     MARQUIS. 
D«  quoi?  Le  fin  renard  l 


COMÉDIE.  425 

ANSELME. 

C'eft  de  l'hébreu  pour  moi. 
LE     MARQUIS. 
Ne  craignez  rien ,  je  fçais  ce  qu'il  faut  qu'on  lui  €&* 

che. 
Ils  font  bien  alTortis  ,  chacun  d'eux  a  fa  rache.. 
Mon  cadet  eft  fans  bien,  je  vous  l'ai  déjà  die  j. 
Mais.  .  . 

ANSELME. 
Il  aime  la  gloire  ,  &  cela  me  fuffit. 
Si  quelque  qualité  peut  en  lui  me  déplaire  , 
Puifqu'il  faut  parler  franc  ,  c'eft  qu'il  eft  votre  frcre;^ 

LE     MARQUIS. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  vous  rendre  content. 
Je  me  défraternife  ,  il  en  peut  faire  autant , 
Laifl'er  du  nom  Lorgnac  la  nobleffe  en  arrière  , 
Et  fe  faire  appeller  Monfieur  de  l'Anfelmiere. 
La  feigneurie  eft  belle  ,  &  bien  digne  de  vous  , 

[  à  Lucrèce.  ] 
Père  Anfclme.  Le  père  &  la  fille  font  fous  , 
Qu'en  dites  -  vous  ,  ma  belle  î  II  vous  faut ,  que  je 

penfe , 
Pour  les  pouvoir  foufFrir  ,  grand  fond  de  patience.. 

LUCRECE. 
Tous  me  croyez  peur-être  encor  plus  folle  qu'eux  1 

LE     MARQUIS. 
Vous  croire  folle  l  Ah  1  non  ,  c'eft  bien  aflez  de  deux  5, 
Et  d'ailleurs  j'ai  pour  vous. . . 

LUCRECE. 

J'en  devine  la  caufe.. 
On  m'a  dit  que  je  dois  vous  être  quelque  cho(è , 
Que  vous  épouferez  la  ComtelTe. 

LEMARQUIS. 

Comment  J 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

LUCRECE. 

Qu'importe?  à  quarîd  l'hymen? 
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LE     MARQUIS. 

Vrnimcnr. 
La  ComcclTc  1  cVri:  bien  mon  amour  qu'elle  brigue. 

L  U  C  K  L  C  E. 
roiui]iioi  non  ? 

LE     MARQUIS. 

Dcmantk'i  a  notre  vieux  rodiiguc 
Si  la  plus  mife'rablc  accepteioit  mon  cœur. 

ANSELME. 
Vous  pcnfcz  vous  railler  'i  Je  plaindrois  fon  malheur; 
Et  C\  j'en  étois  cru,  quoique  le  bien  nous  tente,   • 
Virgine  que  voilà  qui  n'elt  qu'une  fuivantc  , 
Quand  vous  la  voudriez. . . 

LE     MARQUIS. 

Il  eft  bon  ,  fur  ma  foi, 
Virgine  !  Le  moyen  qu'elle  voulue  de  moi? 
Mon  bel  ange  ,  parlez  ,  que  faut-il  que  j'en  croie  ? 

VIRGINE. 
Jugez- en. 


ii^:=Si^^ 


S  C  E  N  E    X. 

ANSELME,  LE  MARQUIS,  ORONTE, 
O  L  I  M  P  E  ,  LUCRECE,  LE  C  H  E  V  A- 
LIER,  VIRGINE,  CARLIN. 

ORONTE, 

J  E  vous  viens  faire  part  de  ma  joie  ,. 
Ma  fœur  cfl:  arrivée  enfin  félon  mes  vcrux  ; 
Et  demain  je  me  vois  en  éta:  d'être  heureux. 

V  I   R  G  I  N  E  ûa  Marquis. 
Je  me  cache  un  moment  afin  de  le  furprendre. 

ANSELMEà  Oronte. 
C'cft  d'elle  pour  l'hymen  que  le  jour  fe  doit  prendre. 
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O  K  O  N  T  E  au  Chevalier. 
Pour  furcroîc  d'alcgreile  on  m'a  là -bas  appris 
Ce  que  doit  votre  amour  à  Monfieur  le  Marquis, 
S'il  daignoit  honorer  ma  fceur  d'une  vilîre  , 
Elle  eft  civile  ,  douce  Se  connoît  Ton  mérite. 

LE     MARQUIS. 
Vous  ne  m'apprenez  rien  ,  n'en  foyez  point  jaloux. 
Je  l'ai  vue  ,  &  fcavois  fon  retour  avant  vous. 

b  R  O  N  T  E. 
Vous  l'avez  vue  ? 

LE     MARQUIS. 

Holà  1  qu'on  appelle  Virgiue. 
Que  j'en  vais  voir  ici  qui  feront  grife  raine  1 

V  I  R  G  I  N  E  rentrant. 
On  a  bcfbin  de  moi  ?  qu"cft-ce  î 

LE     MARQUISû  Oronte. 

Ne  dites  mot» 
ORONTE. 
D'où  vient  que. . . 

LE     MARQUISE  Oronte. 

Nous  verrons  qui  de  nous  eft  le  Cot, 
Motus. 

C  A  R  L  I  N  du  Chevalier. 
Garre  ,  mon  dos  ,  ce  n'eft  plus  raillerie. 
LE     CHEVALIER. 
Va  ,  ne  crains  rien. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Tandis  que  chacun  Ce  marie  , 
Si  j'en  faifois  autant  ? 

ORONTE. 

Virgine  a  de  refprit. 
A   N  S  E  L  M  E. 
L'exemple  tout  d'un  coup  la  met  en  appétit. 

VIRGINE. 
J'ai  promis  en  fecret ,  puis -je  tenir  parole  î 

LE     MARQUIS. 
Vous  allez  voir  à  qui. 
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V  I  R  G  I  N  E. 

C'cft  la  fin  de  mon  rôle  ; 
Touche  ,  Carlin. 

CARLIN. 
Mon  tout  ,  ma  Virginc  ! 
LE     MARQUIS. 

Maraud, 
(  à   Oronte.    ) 
Elle  fc  divertit. 

V  I  R  G  I  N  E  du  Marquis. 

Je  n'ai  pas  le  cœur  haut. 
Si  pourtant  vous  pouviez  vouloir  d'une  fuivantc  , 
Je  fuis  votre  très-liumbic  &  très-tendre  fcivantc. 

LE     MARQUIS. 
La  fjivante  m'a  plu  ,  me  plaie  &  me  plaira. 

ANSELME. 
Quel  eft  donc  ce  myftere  1 

LE     MARQUIS. 

Oronte  le  dira, 
O  R  O  N  T   E  à  Anjclme. 
Je  m'y  perds  comme   vous. 

LE     MARQUISà   Anfelme. 

Il  veut  pouflcr  la  pièce  : 
La  Virginc  eft  fa  foeur  ,  Madame  la  ComcclTe. 

ORONTE. 
Ma  fœur  t 

ANSELME. 
Qui  nous  rendra  raifon  de  routccci? 
Depuis  un  an  &  plus  Virgine  ferc  ici  5 
Après  l'avoir  chaffée  on  vient  de  la  reprendre  , 
Et  cefl  une  Comtelle  l  Y  peut -on  rien  comprendre  "i 
LE     MARQUIS. 


Carlin. 


CARLIN. 

Monficur. 

VIRGINE. 

Je  puis  débrouiller  ce  calios. 
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Si  l'on  veut  m'ccouter  ,  j'aurai  fait  en  deux  mots. 
Le  Marquis  prétendant  époufer  ma  maîttefle  , 
J'ai ,  pour  l'en  dégoûter  ,  contrefait  la  Comtefle  j 
Et  par-là  lui  faifant  pour  moi  tout  oublier  , 
J'ai  levé  tout  obftacle  aux  vœux  du  Chevalier. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

M'avcir  fourbe  '. 

V  I  R  G  I  N  E. 
J'ai  tort ,  mais  Carlin  cjui  nae  gâte. . . 
LE     MARQUIS. 
Ah  !  coquin  ,  tu  mourras. 

CARLIN. 

Moi  ?  je  n'ai  point  de  hâte. 
LE     CHEVALIER. 
Ce  valet  eft  à  moi ,  point  de  bruit ,  s'il  vous  plaît» 

LE     MARQUIS. 
D'un  gibier  de  bourreau  tu  prends  donc  l'intérêt^ 
Cadet  maudit  ?  Et  toi ,  rieufe  ridicule  , 
Epoufe-le  ,  j'en  dois  avaler  la  pilule  j 
C'en  eft  fait ,  je  vois  bien  qu'en  penfant  l'attraper  , 
Moi  -  même  je  me  fuis  enfin  laifle  duper. 
Pour  un  fat  comme  lui  qui  n'avoir  pas  la  maille  y 
Cent  mille  écus  font  beaux  ,  il  en  fera  gogaille  j 
Mais  puiffe  t-il  fe  voir  plus  marqué  fur  le  front 
Que  cent  des  mieux  timbrés  enfemble  ne  le  font? 
Que  le  nombre  d'eiifans ,  vous  rendant  miférables  , 
Vous  fafle  chaque  jour  donner  à  tous  les  diables  j 
Puiffiez-vous  en  feize  ans  en  avoir  trente-deux  , 
Tous  borgnes  ,  tous  bolTus  ,  tous  tortus  ,  tous  boi- 
teux ; 
Si  -  tôt  qu'ils  feront  grands  ,  que  chacun  d'eux  vous 

crache , 
A  toi  fur  la  crinière  ,  à  toi  fur  la  mouftache  ; 
Et  pour  l'achèvement  d'un  malheur  confommé  , 
Qu'ils  foient  haïs  par-tout  comme  je  fuis  aimé. 


4i8:  LA  COMTESSE  D'ORGUEIL,  &c. 


siè^^,^'^-    ■  ,  ■:;8. 


SCENE    DERNIERE. 

ANSELME  ,  ORONTE  ,  OLIMPE, 
LUCRECE,  LE  CHEVALIER^ 
YIRGINE,    CARLIN. 


V. 


ORONTE. 


Ous  en  voilà  Jt-faits. 

V  I   R  G  I  N  E. 

Et  tout  par  mon  acJrcflé, 
Quel  piéfent  fera-t-on  à  la  faulTc  Comteffcî 
Il  m'en  faut  un  de  noce  ,  &  des  plus  beaux. 
ANSELME. 

Suis-  nous, 
C'cll  moi  qui  dois  payer ,  &  je  réponds  pour  tous.. 


F    I    K 


riNCONNUi 

COMÉDIE, 

M  É  L  É  E    D'  O  R  N  E  M  E  N  s 

6*  di  Mufiqu&, 


i 
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AU    LECTEUR, 

A  Près  avoir  fait  paroîtrc  dans  Circé  une  partie 
de  ce  que  le  théâtre  a  de  plus  pompeux  pour 
la  beauté  des  machines  ,  j'ai  cru  que  le  public  ne  fe- 
roit  pas  fâché  d'être  diverti  par  les  agrémens  qu'une 
matière  galante  eft  capable  de  recevoir.  C'cft:  ce  qui 
m'a  fait  choifir  le  fujet  de  l'Inconnu  ,  où  vous  ne 
trouverez  point  ces  grandes  intrigues  qui  ont  ac- 
coutumé de  faire  le  noeud  des  Comédies  de  cette  na- 
ture ,  parce  que  les  ornemens  qu'on  m'a  prêtés  de- 
mandant beaucoup  de  temps  ,  n'ont  pu  fouiîrir  que 
j'aie  pouffé  ce  fujet  dans  toute  fon  étendue.  Si  ce 
retranchement  d'incidens  efl  un  défaut ,  il  efl:  réparé 
par  quantité  de  chofes  agréables  qui  forment  les 
divertiiTcraens  que  l'Inconnu  donne  à  fa  maîtrefle. 
Je  me  fuis  fervi  des  noms  de  la  Comteife  ,  du  Mar- 
quis ,  du  Chevalier  &  du  Vicomte  ,  comme  s'accom- 
modant  mieux  à  l'oreille  ,  &  étant  plus  de  notre 
ufage  que  les  noms  de  romans  ,  dont  on  fe  ferc 
quelquefois  pour  les  pièces  d'invention.  Vous  trou- 
verez ici  le  cinquième  ade  plus  rempli  qu'il  ne  l'cft 
dans  la  repréfentation  ,  où  le  Marquis  Ce  contente 
de  promettre  la  Comédie  à  la  Comtcffe.  J'en  fais 
un  divertilfcmcnt  effedif  qu'il  lui  fait  donner  fur  le 
petit  théâtre  ,  (ous  le  titre  de  l'Inconnu.  Il  confiftc 
en  trois  fcenes  fort  courtes  ,  qui  regardent  l'em- 
barras de  Pfyché  enlevée  par  l'Amour  dans  un  palais 
magnifique,  où  rien  ne  manque  à  Tes  plailîrs,  que 
la  fatisfaéîion  de  connoître  l'amant  qui  prend  foin 
de  les  lui  procurer  ;  &  comme  cet  incident  n'éloigne 
point  l'idée  des  fêtes  galantes  du  Marquis  ,  je  m'en 
fers  pour  dénouer  plus  agréablement  l'aventure  de 
la  ComtefTe. 


432. 

ACTEURS  DU  P  ROLOCUE. 

THALIE  ,  Miifc  Je  la   Comédie. 

LE  GENIE    DE  LA   P  RANGE., 

ACTEURS   DE  LA  COMÉDIE, 

LA  GOMTESSE. 

OLLMPE  ,  aimée  du  Chevalier. 

LE  MARQUIS  ,  Amant  de  la  Comtcfle. 

LE  CHEVALIER  ,  Amant  d'Olimpe. 

LE  VICOMTE  ,  Amant  de  la  Comtcffe. 

LA  MONTAGNE  ,  Yalct-dc-cliambre  du  Marquis. 

VIRGINE  ,  fuivante  de  la  Comteflc. 

MELISSE  ,  fuivante  d'Olimpe. 

DEUX    ENFANS  ,    repréfcntans   l'Amour    &    la 
JeuncfTe. 

CASCARET  ,  Laquais  de  la  ComtefTe. 

ACTEURS  DE  LA  PETITE  COMÉDIE 

du  cinquième  acîe. 

2ÉPHIRE. 

AGLAURE,    ■>    ^     cj  j    nr    t,' 

>  Confidentes  de  Piyche. 

CÉPHISE ,      3 
L'AMOUR. 


La  Scène  eji  dans  le  Château  de  la  Comcejfe, 

PROLOGUE. 
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PROLOGUE. 

ZA  décoration  ejl  une  montagne  toute  de  rockers  i 
aux  côtés  de  laquelle  on  découvre  plufieurs  ar- 
bres ,  avec  cette  différence  que  les  montagnes  qui 
ont  été  vues  jufqu'ici  au  Théâtre  font  d'une  pein- 
ture plate  qui  repréfente  le  relief  ^  &  que  celle-ci 
ejl  un  relief  ejfedif.  Cefi  en  ce  lieu  que  Thalie ,  qui 
cjî  celle  des  Mufes  qui  préfide  à  la  Comédie ,  ren- 
contre le  génie  de  la  France  ,  avec  qui  elle  s'étoit 
déjà  déclarée  fur  la  peine  ou  elle  fe  trouvait  ,  tou- 
chant quelque  nouveauté  qu  elle  avoit  dejfein  défaire 
paraître  y  6"  comme  elle  ne  pouvait  fortir  de  cet  em- 
barras par  elle-même  ,  elle  lui  adrejfe  les  paroles 
fuivantes, 

THALIE,  LE     GENIE    DE    LA 

FRANCE. 

THALIE. 

Enie  incomparable  ,  efprit  à  qui  la  France 
Doit  les  fagcs  confeils  qui  la  font  admirer  , 
Pour  réparer  mon  impuiflance  , 
De  ton  fecours  qu"ai-je  lieu  d'efpcrerî 

LE     GENIE. 

Tout  ,  divine  TKalie  ,  &  je  fuis  fans  excufe. 
Si,  pouvant  t'appuyer  contre  ce  qui  t'abat. 

Je  néglige  à  fervir  ta  Mufe, 
De  qui  la  Comcdie  emprunte  Ton  éclat. 
C'efk  toi  qui  fais  paroîcre  avec  pompe ,  avec  gloire  l 

Sur  le  théâtre  des  François , 

Ce  qu'aux  étrangers  quelquefois 
Tome  IIL  T 
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Le  rctic  «ja'oii  en  fait  rend  dirtîcilc  à  croire. 
T  H  A  L  I  E. 

Je  promcttrois  cncor  des  divcrtiflcmcns 

Dont  on  ainicroit  le  fpcdlacle  , 

Si  pour  fliirc  crier  miracle 
J'en  pouvois  à  mon  choix  rcG;lcr  les  orncmcns. 
Quand  Sémclé  ,  Circé  ,  la  Toifon  ,  Andromède  , 
Sur  la  fccne  à  l'cnvi  le  font  fait  admirer  , 

Par  la  machine  à  qui  tout  ccdc , 
Chacun  avec  plaifir  fe  laifToit  attirer. 
Mais  que  pcnfcra-t-on  ,  fi  toujours  je  m'obftinc 

A  faire  voir  machine  fur  machine? 
Comme  on  Te  plaît  à  la  divcriîté  , 

Il  eft  do  galantes  matières  , 
Qui  ,  par  les  agrémens  de  quelque  nouveauté  , 

Auroient  des  grâces  (înguliercs. 

LE     GENIE. 

J'en  ferai  tant  voir  à  la  fois 
Que  je  pourrai  te  fatisfaire  ; 
la  nouveauté  charme  tous  les  François  , 
Et  ce  m'eft  un  moyen  aiïuré  de  leur  plaire. 
T  H  A  L  I  E. 

Je  t'ai  parle  dé)à  d'un  amant  inconnu  , 
Qui  ,  pour  toucher  une  ficrc  maîtreife  , 

Lui  donnant  des  fêtes  fans  ceife  , 

En  auroit  enfin  obtenu 

L'heureux  aveu  de  fa  tendrcfle  ', 
Mais  l'amour  aura  beau  le  rendre  ingénieux  , 

Que  fera-  t-  il  de  magnifique  , 

S'il  n'a  pour  l'or.ille  &  les  yeux 
Ni  pompes  de  bakts  ,  ni  charmes  de  mufiqOe  ? 
LE     GENIE. 

Il  peut  fe  repofer  fur  moi 
Du  foin  de  fes  galantes  fctcs  ; 
Pour  plâite  à  ce  qu'il  aime  Si  lui  marquer  fa  foi  , 
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Il  les  trouvera,toujours  prêtes. 
T  H  A  L  I  E. 

Ses  deflcins  doivent  être  heureufement  conduits , 
Si  ta  bonté  les  favori  fe. 

L  E     G  E  N  I  E. 

Il  faut  par  un  eflai  dont  tu  feras  furprife  , 

Te  faire  voir  ce  que  je  puis. 

Vois-tu  cette  inégale  malfe  , 
Qui  par  -  tout  n'eft  que  pierre  î  En  ce  mâne  raor 

ment 
Je  lui  veux  ,  devant  toi ,  donner  du  mouvement  , 
Et  que  les  corps  divers  qui  naîtront  en  fa  place  , 

Attirent  ton  étonnement. 

T  H  A  L  I  E. 
Je  brûle  de  voir  ces  merveilles. 
LE    GENIE. 

Tu  m'avoueras  peut-être  que  jamais 
Il  ne  s'en  cft  vu  de  pareilles  j 

Mais  il  eft  temps  d'en  venir  aux  effets. 
Animez-vous  ,  rochers  ,  &  changez  de  figure  , 
ParoilTcz  tout  couverts  d'hommes  &  de  verdure  , 

Ceft  moi  qui  veux  ces  divers  changemens  , 
E:  voir  de  votre  fein  naître  des  inftrumens. 

(  On  voit  ici  la  montagne  fe  remuer  j  elle  efl  en 
un  moment  couverte  d'arbres ,  &  il  s'en  détache 
des  pierres  qui  font  changées  en  hommes.  Ces  hom- 
mes touchent  d'autres  pierres  ,  6^  elles  deviennent 
des  violons  entre  leurs  mains.  Ils  en  jouent  un  air 
dont  la  vitejfe  du  mouvement  rend  Thalie  toute 
furprife.  ) 

THALIE, 

Tu  promets  moins  que  tu  ne  donnes  , 
Et  ma  peine  déjà  commence  à  s'adoucir. 

Tij 
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Quels  diTcrtifll-mens  ,  loifquc  tii  les  orJonncs , 
Peuvent  nianc]ucr  de  réulîu-  ? 

LE     GENIE. 

C'cft  cncor  peu  ;  je  veux  que  vous  voyiez  paroîtfc 
Va  Berger  dont  les  doux  acccns 
Suivent  les  tons  raviHans 
De  quelque  nymphe  champêtre. 

(  En  même'temps  on  volt  deux  morceaux  de  rocher 
ft  changer  en  une  Nymphe  &  en  un  Berger  ;  ils  s'a^ 
vanccnt  &  chantent  les  paroles  qui  fuivent.  } 

CHANSON    DE    LA    NYMPHE. 


A 


Mans  y  qui  vous  rebute:^ 
De  la  fierté  d'une  belle  , 
Aime^  ,  fouffrei^  ,  mérite^  / 
La  confiance  vous  appelle 
Aux  grandes  félicités. 
Languir  pour  une  inhumaine  , 
Que  d'abord  en  vain  on  pourjuit  , 
C'efi  une  cruelle  gêne  ; 
Mais  regarde^  -en  le  fruit  , 
yous  en  aimerc:^^  la  peine. 

CHANSON    DU    BERGER. 

\^^  Uand  on  dijfere  àfe  rendre  , 
Jjnc  oclle  peut  prendre 

De  là  fierté  ; 
Mais  contre  un  cœur  tendre 
Pourquoi  défendre 
fa  liberté  ? 

LE     GENIE. 
Achevez,  &  formez  fourfpeûacics  nouveaux. 
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Et  des  buifTons  &  des  berceaux. 

(  Les  arbres  qui  ont  paru  fur  la  montagne  s'enfc- 
farcnt  &  forment  fuccejpvemeni  des  buiffons  »  des 
allées  6^  des  berceaux.  ) 

LE     GENIE  pourfuit. 
Hé  bien  ,  Mufe  ,  es- tu  farisfaite  î 
T  H  A  L  I  E. 
Je  t'admire  &  me  tais. 

LE     GENIE. 

Après  ce  que  tu  vois  , 
Des  fêtes  dont  l'amour  me  doit  laifTer  le  choix  , 
Puiftiue  j'en  prends  le  foin  ,  ne  fois  plus  inquiète. 

LA  NYMPHE  &  LE  BERGER 
chantent  enfemble. 


A 


H  !  qu'il  ejl  doux  de  s'unir  à  l'amour  ! 
Avec  l'amour  on  peut  tout  faire  ; 
La  beauté  la  plus  fév ère 
A  beau  fuir  ce  qui  peut  l' enflammer  a  fon  tour  l 
Cherche^  toujours  a  lui  plaire  , 
Vous  trouvent  un  heureux  jour. 
Ah  !  qiUil  eft  doux  de  s'unir  a  l'amour  ! 
Avec  l'amour  on  peut  tout  faire, 
LE     GENIE. 
Allons ,  c'efl:  trop  tarder  ,  fuis-moi. 
T  H  A  L  I  E. 
Pour  l'Inconnu  j'attends  beaucoup  de  toi. 
L'entreprife  eil  un  peu  hardie  j 
Mais  je  n'ai  rien  promis  dont  je  ne  vienne  à  bout. 

LE     GENIE. 
Je  le  crois  ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  publie 
Que  les  François  ont  un  génie 
Qui  les  rend  capables  de  tout. 

^lls  pajfent  en  s'en  retournant  par-deffous  une  al'- 

Tiij 
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lée  qui  occupt  le  milieu  du  thcatrc  ,  6'  qui  en  tient 
toute  la  longueur;  Ù  lorfquils  font  tout-  a- fait  re^ 
tirés  y  cette  grande  allée  forme  trois  petits  monts  qui 
fe  changent  en  un  inftant  en  plufieurs  arbres.  Ces 
arbres  fe  retirent  un  moment  après  ,  &  les  violons 
jouent  une  ouverture,  ) 


Fin  du  Prologue. 
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L'INCONNU^ 

ACTE   PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  LA  MONTAGNE, 
LE     MARQUIS, 


j^/TVTj]^  Ntrer  dans  ce  château  l 

*  g  *^  LA     MONTAGNE, 

'  ^       ^^  Le  grand  péril  1 

^;(iAA^^  LE     MARQUIS. 

Je  trembfe 
Que  quelqu'un  ne  t'obferve  ,  &  ne  nous  voie  ea* 
femble. 

LA     MONTAGNE. 

Et  quand  on  me  verroit  ?  Monfîeur ,  j'ai  de  refprît, 
C'efi:  vous  qui  m'employez  j  je  conduis  tout ,  fuffit  , 
Ne  craignez  rien. 

LE     MARQUIS. 

On  peut  remarquer  ton  vifage. 
T  iv 
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LA     MONTAGNE. 

Er  n'en  clj.int;cni-)c  pas  à  chaque  pcrfonii.igc  <• 
Quand  je  Ims  dcguifc  ,  je  le  donne  au  plus  lin  , 
Si  me  voulant  connoître  il  n'y  perd  ton  laiin. 
Ne  vous  inquic'rcz  pour  aucun  de  mes  rôles  , 

Je  les  jouerai  d'un  air Mais  trcvc  de  paroles  , 

Vous  avez  par  rcflfec  déjà  vu  ce  que  vaut. . . . 

LE     MARQUIS. 
N'as-tu  rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  nous  faut  ? 

LA    MONTAGNE. 
Quand  je  vous  fais  en  tout  paroître  un  zèle  extrême  , 
Douter  de  moi  qui  fuis  la  vigilance  même  , 
Et  qui ,  toujours  fur  pied  pour  fervir  votre  amour  , 
Depuis  un  mois  &  plus  ne  dors  ni  nuit  ni  jourl 
Au  moins  ii  par  hafard  mon  cerveau  fc  démonte  , 
Ce  fera  ,  s'il  vous  plaît ,  Mondeur ,  fur  votre  compte. 
A  force  de  veiller.... 

LE     MARQUIS. 
Va  .  j'en  réponds. 

LA    MONTAGNE. 

Ma  foi , 
Je  fuis  sûr  qu'un  jaloux  dormiroit  plus  que  moi. 
Avoir  tout  à  la  fois  tant  de  ciiofcs  à  faire  , 
C'efl  allez  pour. . .  Allez  ,  quoique  prompt  à  vous 

plaire  , 
Pour  bien  fongcr  à  tout ,  bien  vous  prend  qu'au  bc- 

foin 
Ma  mémoire  ait  fourni  de  quoi  nous  mener  loin. 
II  ne  manque  plus  rien  à  l'ordre  de  la  fête , 
Et  de  l'air  dont  chacun  fur  nus  leçons  s'.^ppréte, 
Ce  que  j'ai  préparé  de  divcrtiffemens  , 
Aura  tout  ce  qu'on  peut  fouhaitcr  d'agrémcns. 
Ainfî  la  belle  veuve  à  qui  vous  voulez  plaire  , 
Ignoran'  d'où  lui  vient  ce  qu'elle  verra  faire  , 
Vous  croira  tout  au  moins  dcnii-forcicr  ;  pour  moi. 
Je  mets  le  diable  au  pis  s'il  brigue  mon  emploi  v 
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C'eft  de  quoi  l'exercer  ,  quelqu'adroic  qu'il  pulife 
être. 
LE     MARQUIS. 
Mais  tout  cela  n'eft  rien  fi  l'on  me  fait  coanoîtrc  j  , 
Prends  bien  garde  au  fecrcr. 

LA     MONTAGNE. 
Il  vous  efl;  sûr. 

LE     MARQUIS. 

Comment? 

LA     MONTAGNE. 
ta  plupart  de  mes  gens  ne  parlent  qu'Allemand  : 
Comme  j'entends  la  langue  alfez  pour  les  inftruir<r," 
J'ai  voulu  les  choifir  incapables  de  nuire. 
D'ailleurs  ,  que  craindre  d'eux  ,  puifqu'iis  ignorent 

tous 
Que  vous  êtes  mon  maître  ,  &  que  j'agis  pour  vous  ? 
Je  les  paie,  &  c'eft  là  tout  ce  qui  leur  importe. 

LE     MARQUIS. 

C'en  eft  aflez.  Va-t-cn  avant  que  quelqu'un  Coitc» 

LA     MONTAGNE. 
Vous  croyez  donc  qu'ici  je  fois  venu  peur  rien  ? 
Il  me  faut. . . . 

LE     MARQUIS. 
Quoi  1  Dis  vite. 
LA     MONTAGNE, 
Attendez  ,  c'eft. .. 
LE     MARQUIS. 

Hé  bien  ? 
LA     MONTAGNE. 
Vous  m'avez  fait  fonger  à  ce  que  je  prépare  , 
Et  fouvent  en  courant  ma  mémoire  s'égare. 

LE     MARQUIS. 
Veux -tu  que. .. 

LA     MONTAGNE. 

LailTcz-la  ,  Monfieur  ,  fe  retrouver. 
En  rêvant..., 

T  V 
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LE     MARQUIS. 
Eli -ce  ici  ,  bourreau  ,  qu'il  faut  rcvcr  ? 
LA     MONTAGNE. 
la  montre  qu'il  faudra. . .  Non  ,  je  l'ai. 
LE     MARQUIS. 

Va-t-cn  ,  traître. 
Tu  me  perdras. 

LAMONTAGNE. 

Hc  bien  ,  fcrviteur  ,  mais  pcut-ctrc 
Quelque  chofc  manquant  vous  en  aurez  regret, 

LE     MARQUIS. 
Non  ,  fors. 

LA     MONTAGNE. 
Ah  !  je  le  tiens  ,  Monfieur  ,  votre  portrait. 
LE     MARQUIS. 
Prends  ,  &  t'cloigne.  Quoi  l  tu  reviens  ? 
LA    MONTAGNE. 

Autre  affaire. 
J'oubliois  de  l'argent ,  c'eft  le  plus  ncccfTairc. 

L  e"  M  A  R  Q  U  I  S. 
Voilà  ma  bourfe. 

LA     MONTAGNE. 
Mais. .. 
LE     MARQUIS. 

Redoute  mon  courroux. 
Veux- tu  fortir  ; 

LA     MONTAGNE. 

Je  fors.  Combien  me  donnez- vous  ? 
Tâi  befoin  tout  au  moins. , . 

LE     MARQUIS. 

Quelqu'un  ici  s'avance. 
LA     MONTAGNE. 
Bon  ,  c'eft  Virgine ,  elle  efl:  de  notre  intelligence. 

LE     M  A  îl  Q  U  I  S. 
Laifle-  moi  lui  parler  ,  &  fongc  qu'il  eft  temps 
Qu'à  faire  ce  qu'il  faut  tu  préparcs  tes  gens. 
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SCENE     IL 

LE    MARQUIS,  VIRGIN  E. 
LE    MARQUIS. 


H 


É  bien  ,  comment  la  nuit  s'eft-  elle  ici  paflee  f- 
Que  fait-on  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ma  maureATe  eft  foit  cmbarra/fee  ^ 
Ec  ce  que  l'Inconnu  fait  pour  la  régaler 
Lui  donne  à  tous  momens  matière  de  parler. 
Olimpc  ,  auffi-bien  qu'elle  ,  admire  fon  adreffe  , 
Sa  manière  engageante,  &  toutes  deux  fans  ceife 
Font  rouler  l'entretien  fur  les  foins  d'un  amant 
Qui ,  fans  fc  découvrir ,  aime  Ci  fortement..    . 
LE     MARQUIS. 

Si  toujours  le  fuccès  répond  à  l'entreprife  ,. 
La  fuite  aura  de  quoi  mériter  leur  furprifc. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ce  qui  m'en  caufe  à  moi ,  dont  je  ne  reviens  pas  3- 
C'eft  de  vous  voir  tranquille  &  fi  peu  d'embarras , 
Que  quelque  fête  ici  tous  les  jours  qui  fe  donne  , 
On  en  cherche  l'auteur  fans  que  l'on  vous  foupçonne, 

LE     MARQUIS. 
Par  où  me  foupçonner  î  J'en  ai  peu  de  fouci. 
Je  loge  dans  le  bourg  à  quatre  pas  d'ici. 
Tous  mes  gens  ,  hors  un  feul  qui  fçait  ce  qu'il  faut 

taire , 
PalTent  là  tout  le  jour  à  rire  ,  à  ne  rien  faire  ; 
Et  cet  unique  agent ,  par  qui  tout  fe  conduit , 
Va  porter  dans  un  bois  mes  ordres  chaque  nuit. 
Teut-on  mieux  alfurer  un  fecret  î 

T  vj 
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V  1  R  G  I  N  L. 

Je  l'avoue , 
Tant  Je  piccautioii  mciitc  qu'on  vous  loue  j 
Mais  vous  pcrJiez  beaucoup  à  vous  cacliei"  ainfi. 
Déjà  pour  vous  Oliinpc  a  le  cœur  radouci , 
lit  le  galant  auteur  de  tant  de  belles  fêtes 
La  mettroit  aifémcnt  au  rang  de  fcs  conciuêtcs. 

LE     MARQUIS. 

Il  cfl  vrai ,  j'ai  connu  par  certain  embarras 

Qu'elle  feroit  d'humeur  à  ne  nie  haïr  pas  j 

Mais  ,  quand  je  ferois  moins  à  ma  belle  Comtefle  , 

Olimpc  au  Chevalier  doit  toute  fa  tcndrelfe  j 

Il  l'adore  ,  &:  je  l'ai  toujours  trop  eflimé 

Pour  lui  ravir  l'objet  dont  je  le  vois  charmé. 

V  I  R  G  I  N  E. 
Ma  maîtrcfTc  aime  Olimpe  ,  &:  pour  voir  cette  belle,  - 
Permet  au  Chevalier  un  libre  accès  chez  elle. 
Depuis  qu'elle  cft  ici  ,  par  mille  tendres  foins , 
De  l'amour  qui  l'attire  il  rend  nos  yeux  témoins  ; 
Mais  plus  on  vous  verra  ,  plus  je  crains  pour  fa 

flamme  ; 
Les  Revoirs  qu'il  lui  rend  ne  touchent  point  fon  ame  , 
Et  fcs  regards  fur  vous  à  toute  heure  arrêtés  , 
Ne  parleroient  que  trop  s'ils  étoient  écoutés. 
Mais  vous  ,  par  quel  motif  vouloir  toujours  Vous 

taire  ? 
A-t-on  à  fe  cacher  quand  on  cfl:  sûr  de  plaire  ? 
Vos  foins  ,  fous  votre  nom  ,  aaroient  été  reçus. 
LE     MARQUIS. 

Chacun  a  Tes  raifons  ,  &  j'en  ai  là-defTus. 
Tout  ce  qui  peut  charmer  fe  trouve  en  la  Comtc/fe  j 
Mais  ,  foit  par  défiance  ou  par  délicatefle  , 
Le  fecret  de  fon  coeur  fe  ménage  fi  bien  , 
Qu'avec  elle  un  amant  n'eft  jamais  sûr  de  rien. 
Elle  veut  être  aimée  ,  attire  ,  écoute  ,  engage. 
Mais  le  plus  avancé  n'a  pas  grand  avantage  j 
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tl  prefTcr  ,  c'eft  fc  rendre  indigne  de  fa  foi  , 
Ec  vingt  fois  ,  tu  le  fçais ,  elle  a  dit  devant  moi 
Qu'on  auroit  vers  fon  coeur  moins  de  chemin  à  faire  , 
Plus  ,  fans  rien  exiger  ,  on  feroit  pour  lui  plaire. 
D'abord  qu'elle  fut  veuve  ,  un  tendre  &  pur  amour 
M'engagea  ,  fans  réferve  ,  à  lui  faire  ma  cour  j 
Aucun  autre  ,  avant  moi ,  n'avoir  brûlé  pour  elle  , 
Et  par  toute  l'ardeur  qui  peut  fuivrc  un  beau  zcle. 
Je  n'ai  pu  mériter  qu'en  faveur  de  mes  feux 
Elle  ait  daigné  jamais  refufer  d'autres  vœux. 
J'en  vois  qui  fe  livrant  ,  fans  que  rien  les  alarme  , 
Aux  malignes  douceurs  d'un  accueil  qui  les  charme  , 
Sur  la  foi  de  fes  yeux  s'ofcnt  imaginer 
Que  fon  cœur  eft  fenfible  &  prct  à  fe  donner  ; 
Mais  je  connois  le  piège  Se  plains  leur  imprudence. 
Cependant  ,  pour  agir  avec  plus  d'alfurance  , 
J'ai  voulu  joindre  aux  vœux  qu'elle  reçoit  par  tvxti 
L'amour  d'un  Inconnu  qui  prétend  à  fa  foi. 
D'eftime  en  fa  faveur  je. la  vois  prévenue  , 
Et  de  ce  double  appui  ma  flamme  foutenue  , 
En  ;3ura  moins  de  peine  à  me  faire  emporter 
Ce  qu'en  vain  mes  rivaux  me  voudront  difpurer. 
Son  cœur  aimant  en  moi  mon  amour ,  ma  perfonne. 
Aime  dans  l'Inconnu  les  plailîrs  qu'il  lui  donne  ; 
Elle  y  rêve  ,  &  mon  feu  ,  par  cet  heureux  fecours, 
A  trouvé  les  moyens  de  l'occuper  toujours. 
D'ailleurs  j'ai  la  douceur  ,  quel  piaifir  quand  on  aimel 
Que  fouvcnt  cile  vient  me  parler  de  moi-même  , 
Et  vantant  l'Inconnu  ,  fans  le  croire  fi  près  , 
Me  montre  un  coeur  touché  de  tout  ce  que  je  fais  : 
Que  t'en  dit-elle  à  toi  î  Parle. 

V  I  Pv  G  I  N  E. 

Elle  en  eft  ravie, 
La  gîoii-e  fut  toujours  le  charme  de  fa  vie. 
Plus  vos  foins  font  d'éclat ,  plus  elle  s'applaudit 
De  c€  qu'à  fon  mérite  il  donne  de  crédit. 
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Ce  n'cft  point  par  fa  flamme  une  flamme  enhardie  , 
Elle  reçoit  cks  voeux  fans  qu'elle  les  mendie  j 
Et  puis  ,  contre  l'.imour  ijiioi  qu'on  ait  icfolu. 
Le  nombre  des  amans  n'a  jamais  trop  déplu  ; 
Et  comme  on  veut  plutôt  auf^mcntcr  que  rabattre  , 
Un  avec  un  fait  deux  ,  &  deux  Se  deux  font  quatre. 
Les  femmes  la  plupart  en  font  là.  Mais  voici 
De  quoi  changer  de  note  ;  Olimpe  vient  ici  , 
Songez  à  vous ,  clic  a  grand  deflcin  de  vous  plaire. 

LE     MARQUIS. 
Souviens -toi  feulement  de  ce  que  tu  dois  fiurc  i 
Je  m'en  tirerai  bien. 


=*tMSi^ 


'JO.I' 


SCENE      III. 

LE     MARQUIS,  OLIMPE, 
MELISSE.       - 

OLIMPE. 


v< 


Ous  a-t-on  faitfçavoir 
Le  petit  différent  que  nous  venons  d'avoir  ? 
Je  voulois  empêcher  qu'on  ne  vous  fît  l'outrage 
De  fouffrir  avec  vous  un  rival  en  parcage  j 
Mais  contre  l'Inconnu  je  me  déclare  tn  vain  , 
La  Comtelfe. . . 

LE     ïvl  A  R  Q  U  I  S. 
Hé  ,  Madame  »  à  quoi  bon  ce  dciTein  ? 
LaifTons  à  fon  penchant  liberté  toute  entière. 
Pour  moi. . . 

OLIMPE. 

La  complaifance  cft  un  peu  fingulierc  j 
Un  rival  rend  des  foins  ,  la  Comtcfie  en  fait  cas. . . 

LE     MARQUIS. 
S'ils  lui  plaifent ,  pourquoi  ne  me  plairoient-ils  pas  "i 
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O  L  I  M  P  E. 
Et  s'il  faut  qu'à  l'aimer  enfin  elle  confeuteî 
Qu'elle  l'époufe  ? 

LE     MARQUIS. 

Hé  bien  ,  elle  fera  contente. 
Ceft  tout  ce  que  je  veux. 

O  L  I  M  P  E. 

Ah  !  puifqu'il  cfl:  ainfi  j 
Marquis ,  j'ai  tort  pour  vous  de  m'en  mettre  en  fouci, 
Puifque  pour  l'Inconnu  vous  avez  tant  de  zcle  , 
Pour  vous  plaire  je  vais  le  fervir  auprès  d'elle. 

LE     MARQUIS. 
Je  ne  m'en  plaindrai  point ,  favorifez  fes  feux  , 
Peut-être  fon  bonheur  me  rendra-t-il  heureux  5 
L'amour  a  des  douceurs  &  pour  l'un  &  pour  l'autre, 

O  L  I  M  P  E, 
Un  mérite  auflî-bien  établi  que  le  vôtre  , 
Peut  prétendre  beaucoup  ,  &. . . 

LE     MARQUIS. 

Je  fçais  bien  aimer  , 
C'eft  là  mon  feul  mérite. 

O  L  I  M  P  E. 

On  le  doit  eflimer  , 
Et  j'en  connois  fort  peu  qui ,  comme  la  Comtefle  , 
Ayant  de  votre  cœur  attiré  la  tendrelTe  , 
Voululfent  confentir  au  chagrin  fans  égal 
Où  vous  peut  expofer  l'obftacle  d'un  rival. 

LE     MARQUIS. 
Ce  chagrin  n'a  fur  moi  qu'un  allez  foible  emp-irej 
Et  fans  m'cxpliquer  mieux  ,  je  puis  ici  vous  dire 
Que  j'aurai  vu  remplir  mes  fouhaits  les  plus  douï. 
Si  la  Comteffe  prend  l'Inconnu  pour  époux. 
Adieu  ,  Madame. 
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SCENE     IV. 

O  L  I  M  P  E  ,  M  E  L  I  s  s  E. 
O  L  I  M  r  E. 

J.  L  fort  ,  &  veut  bien  que  je  croie 
Qu'en  perdant  la  Conucllc  il  aura  de  la  joie. 
D'un  pareil  fcntimcnt  que  dois- je  picfumcr  î 
Aurois-jc  fçului  plaire  ?  Et  pounoit-il  ni'aimcr  ? 

MELISSE. 
Quoi  l  vous  le  fouffrircz  î 

O  L  I  M  P  E. 

Qu'il  cft  bien  fait  ,  Mclide  \ 

MELISSE. 
Oui  ;  mais  au  Chevalier  il  faut  rendre  juflicc. 


=ii^=^»SS^^^ 


SCENE     V. 

LA     COMTESSE,   OLI  M  PE,. 
V  I  R  G  I  N  E  ,  M  E  L  I  S  S  E. 

LA     COMTESSE. 

l3  Çavcz-vous  que  Dorante  arrive  ici  ce  foir  ï 

O  L  I  M  P  E. 
Avouez  que  déjà  vous  brûlez  de  le  voir. 
LA     COMTESSE. 
Je  ne  le  cache  point ,  j'en  aurai  de  Ta  joîc, 

O  L  I  M  P  E. 
Je  ne  fçais  plus  de  vous  ce  qu'il  faut  que  je  croie  : 
Les  devoirs  du  Marquis  ne  vous  dcplaifent  pas  , 
Dans  ceux  de  l'Inconnu  vous  trouvez  quclqu'appas  5 
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Et  d'autres  foupirans ,  aufll-tôc  qu'ils  arrivent , 
Peuvent  prétendre  aa  cœur  que  tous  les  deux  potir- 

fuivent. 
C'eft  aller  un  peu  loin. 

LA     COMTESSE. 

De  quoi  vous  étonner  ? 
Pour  prétendre  à  mon  coeur  ,  mêle  fout- ils  donner  ? 
Croyez-moi  ,  pour  n'avoir  nul  reproche  à  fc  faire  , 
Il  faut  de  fa  conduite  éloigner  le  myftere , 
S'acquérir  des  amis  fans  trop  les  rechercher  , 
Se  divertir  de  tout  ,  &  ne  point  s'attacher. 
C'eft  ainfi  que  j'en  ufe  ,  &  je  m'en  trouve  heurcufe  j 
Point  d'afFaiie  de  cœur  qui  me  tienne  rêveufè. 
Tous  ceux  qu'un  peu  d'eftime  engage  à  m'en  conter  , 
Me  trouvent,  fans  façon  ,  prête  à  les  écouter. 
Je  vois  avec  plaifir  leur  différent  génie  , 
Et  j'appelle  cela  recevoir  comprignie. 

O  L  I  M  P  E. 
Mais  en  vous  en  contant  ils  vous  parlent  d'aimer  ? 

LA     COMTESSE. 
Je  n'y  vois  pas  contr'eiix  de  quoi  fe  gendarmer. 
Eft-il  quelqu'entretien  ,  hors  delà  ,  qui  n'ennuie  , 
Et  nous  parleront  ils  de  beau  temps  ou  de  pluie  J 
Notre  fexe  par- tour  fait  des  adorateurs  j 
Et  ,  fût-ce  la  plus  laide  ,  on  lui  dit  des  douceurs. 
Pour  moi  qu'aucun  aveu  fur  l'amour  n'effarouche  , 
A  perfonne  jamais  je  ne  ferme  la  bouche  j 
Et  groflîlfant  ma  cour  d'efclaves  différens. 
J'écoute  les  foupirs ,  &  ris  des  foupirans. 
Ce  n'eft  pas  ,  après  tout ,  leur  faire  grande  injure  ; 
Ils  ont  beau  de  leurs  maux  nous  tracer  la  peinture  , 
Tous  ces  emprc/Temens  de  belle  pafllon 
Souvent  font  moins  amour  que  convcrfation  j 
Et  le  plus  languilfanr ,  alors  qu'il  nous  protefte  , 
A  ,  tout  prct  d'expirer  ,  de  la  fanté  de  rcfte. 
Si  fur  nous  quelquefois  le  murmure  s'étend  , 
C'eft  pour  ce  que  l'on  fait ,  non  pour  ce  qu'on  cntepd  ', 
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Et  CCS  miroirs  d'honneur,  ces  prudes  coiifunimccs  , 
Qui  du  fcul  nom  d'nmour  Ce  trouvent  alarmées, 
Succonibcroicnt  bientôt  à  la  tentation  , 
rui(i]u'un  mot  fur  leurs  cccurs  fait  tant  d'imprcrtlon. 
Jamais  à  prendre  feu  je  n'ai  l'amc  fi  prompte, 
Les  déclar.itions  ne  font  pour  moi  qu'un  conte  ; 
Et  quoi  que  mes  amans  par-  là  fe  (oient  promis  , 
Je  ne  vois  ,  ne  regarde  en  eux  que  mes  amis  j 
Je  prends  fur  leur  efprit  un  empire  commode  ; 
Et  ,  s'ils  m'aiment  ,  il  faut  qu'ils  vivent  à  ma  mode  : 
L'un  veille  à  mes  procès  ,  l'autre  à  mes  bâtimcns. 

O  L  I  M  P  E. 
Et  comment  accorder  ce  j^rand  nombre  d'amans  ? 

LA     COMTESSE. 
Si  c'eft  être  coquette  ,  au  moins ,  quoi  qu'on  en  croie > 
C'cfl  l'être  de  bon  fens  ,  &  vivre  pour  la  joie. 
Chacun  cherche  à  me  plaire  ,  &  ne  promettant  rien  , 
Je  fais  amas  de  cœurs  fans  engager  le  mien; 
Comme  à  fuir  le  chagrin  tous  mes  foins  aboutiflcnt, 
11  n'cft  pas  jufqu'aux  fots  qui  ne  me  divcrtiffcnt , 
Et  dont  le  ridicule  à  poufler  des  foupirs 
Ne  me  foit  quelquefois  un  fujct  de  plaifirs. 
Quoique  veuve  ,  je  fuis  peut-être  encor  d'un  âge 
A  fuivre  l'humeur  gaie  où  mon  penchant  m'engage  j 
J'en  veux  jouir.  Jamais  je  n'aurai  meilleur  temps  j 
J'ai  du  bien  ,  des  maifons  à  Paris  comme  aux  champs  : 
Ma  perfonne  a  de  quoi  ne  pas  déplaire  ,  on  m'aime  j 
Et  tant  que  je  voudrai  me  garder  à  moi-même  , 
Ne  point  prendre  de  maître  en  prenant  un  époux. 
Mon  fort  égalera  le  dcftin  le  plus  doux. 

O  L  I  M  P  E. 
C'eft  ce  qu'encor  long  temps  vous  aurez  peineà  faire  j 
Le  Marquis  n'eft  point  fait  d'un  air  à  ne  pas  plaire  j 
Et  vous  eftimez  tant  ce  qu'il  vous  rend  de  foins  , 
Qu'il  n'y  va  ,  pour  l'aimer ,  que  du  plus  ou  du  moins. 
L'Inconnu  peut  d'ailleurs  avoir  touché  votre  ame. 
Et  iî  par  ce  qu'il  fait  on  juge  de  fa  flamme. 
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II  efl:  bien  mal-aifé  qu'un  û  parfait  amant 
N'ait  mérité  de  vous  un  peu  d'engagen-ent. 
Son  cœur  impatient  de  vous  voir  attendrie  , 
Joint  la  magnificence  à  la  galanterie. 
Et  les  porte  fi  loin  ,  qu'on  y  voit  chaque  jour 
•  Briller  également  &  refprit  &  l'amour. 
LA     COMTESSE. 
Il  faut  vous  l'avouer  ,  l'Inconnu  m'embarra/fe  , 
Ce  qu'il  ordonne  eft  fait  avecque  tant  de  grâce  , 
Que  je  m'en  fcns  touchée  ,  &  craindrois  de  l'aimer , 
Si  je  le  voyois  tel  qu'on  peut  le  préfumer. 
J'admire  chaque  jour  les  détours  qu'il  emploie 
Pour  me  faire  agréer  les  bouquets  qu'il  m'envoie  j 
Jamais  fi  galamment  rien  ne  fut  concerté  : 
C'eft  toujours  de  l'adrelTe  &  de  la  nouveauté. 
Cependant  j'ai  beau  faire  afin  de  le  connoître  , 
Tous  Tes  gens  font  muets  fur  le  nom  de  leur  maître  ', 
Et  même  ,  comme  ils  font  étrangers  la  plupart , 
Son  fecrct  avec  eux  ne  court  point  de  hafard  ; 
C'eft  en  vain  qu'on  ks  fuit ,  on  n'en  peut  rien  ap- 
prendre , 
Ce  font  Adleurs  inftruits  cjui  fçavent  où  fe  rendre. 
Et  qui  fe  fépaiduc  quand  ils  fortent  d'ici , 
Par  leur  prompte  retraite  augmentent  mon  fouci. 
Qui  peut  ks  employer  ? 

O  L  I  M  P  E. 

J'en  vois  tant  qui  font  gloire 
De  foupirer  pour  vous ,  que  je  ne  fçais  qu'en  croire. 
Quoi  qu'il  foit  ,  c'eft  de  vous  un  amant  bien  épris. 

LA     COMTESSE. 
Mes  foupçons  font  d'abord  tombés  fur  le  Marquis,' 
ïl  m'aime  ,  il  eft  galant  ;  mais  fes  gens  qu'on  épie 
Demeurent  en  repos  dans  fon  hôtellerie , 
Et  n'y  palTeroient  pas  tout  le  jour  fans  emploi. 
Si  leur  maître  faifoit  tant  de  fêtes  pour  moi. 
D'ailleurs  qu'a  - 1  -  il  befoin  d'ufer  de  cette  adrefie  ? 
Je  fouifre  que  fon  cœur  m'explique  fa  tendrefie  5 
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lie ,  il(.|niis  mon  veuvage  ,  à  inc  plaire  attaché. 
Quand  il  m'a  divcitic  ,  il  ne  s'cft  point  cache. 

O  L  I  M   P  E. 
Soupçonner  le  Manjuis  l  Non  ,  non  ,  quoi  qu'il  pût 

faire  , 
Son  amour  fi  long -temps  auroit  peine  à  fc  taire  3 
lit  voyant  votre  peine  ,  un  foiirire  indifcret 
De  l'es  foins  applauiis  trahiroit  le  fecrct. 
Il  vous  parle  à  toute  heure. 

LA    COMTESSE. 

Et  fi  notre  Vicomte 
S'ctoit  avifé. . . 

O  L  I  M  P  E. 
Lui? 
LA     COMTESSE. 

Que  j'en  aurois  de  honte  ; 
C'eft  un  fatigant  homriie. 

O  L  I  M  P  Ë. 

Il  va  jufqu'à  l'excès. 
LA     COMTESSE. 
Il  doit  venir  m'inflruirc  ici  de  mon  procès. 

O  L  I  M  P  E. 
Vous  pouvez  féal  à  fcul  lui  donner  audience  ; 
Car  pour  moi  je  déferre  ,  &  fuis  frns  complaifaucc 

LA     COMTESSE. 
Et  ne  pouvez- vous  pas  en  rire  comme  moi  î 

O  L  I  M  P  E. 
Non ,  ces  fortes  d'amans. . .  Mais  qu'eft-ce  que  je  voi. 
Madame.  ., 


'îw?* 
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SCENE     VI. 

LA  COMTESSE,  OLIMPE,  deux  enfans 
repréfcmans  L'AMOUR&  LA  JEU- 
NESSE, VIRGINE,  MELISSE, 
un  M  A  U  R  E  vêtu  en  Indien, 


Vc 


L'  A  M  O  u  R. 


Ous  voyez  l'Amour  &  la  Jeunc/Te  ; 
Qui  viennent  admirer  ia  charmante  Comtcil'e, 
Et  lui  dire  à  l'envi  qu'être  de  fes  plaifîr's  , 
lait  l'unique  bonheur  qui  flatte  leurs  defirs. 

LA     COMTESSE. 
Et  qui  les  3.  conduits  î 

VIRGINE. 

Ce  Maure  qui  jargonne 
Certains  mots  qui  ne  font  entendus  de  perfonne. 
Ils  font  tous  deux  entrés  ,  demandant  à  vous  voir, 

OLIMPE. 
C'eft:  encor  l'Inconnu. 

LA     COMTESSE. 

Nous  allons  le  fçavoir, 
L'   A  M  O  U  R. 
Nous  n'avions  pas  befoin  que  l'on  nous  vînt  Con- 
duire , 

Et  d'eux-mêmes,  jufqu'à  ce  jour. 
Jamais  dans  aucun  Heu  la  Jeunefle  &  l'Amour 
N'ont  eu  de  peine  à  s'introduire, 
OLIMPE. 
L'aimable  couple  l 

LA     COMTESSE. 

Il  n'eft  rien  de  fi  beau, 
OLIMPE. 
De  leur  petite  mafcarade 
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Le  dcflcin  cfl:  aifcz  nouveau. 

LA     COMTESSE. 

Il  faut  les  écouter ,  car  je  me  pcrfuade 

Qu'ils  nous  vont  de  l'amour  lairc  un  joli  tableau. 

DIALOGUE  DE  L'AMOUR 

ET    DE    LA    JEUNESSE. 
LA     JEUNESSE. 

C  y  Uoique  vous  nous  voyic^  enfemble  , 
C'cjl  ajfe^  rarement  que  nous  fommes  d'accord. 
''  L'  A  M  O  U  R. 

Comme  tout  me  cède  ,  il  me  femhlt 
Que  me  céder  aujfi  ne  vous /croit  pas  tort. 

LA     JEUNESSE. 

Moi  j  vous  céder  ?  &  pourquoi  je  vous  prie  ? 

Si  vous  ave^  des  charmes  ajf.^  doux  , 
Qui  plaifent  en  coquetterie  , 
Je  me  fais  aimer  plus  que  vous. 
Jamais  je  ne  quitte  perfonne 
Qu'on  ne  senfaffe  un  dur  tourment. 

Hélas  !  dit-on ,  faut- il  fi  promptement 
Que  la  Jeuneffc  m' abandonne  1 
Mais  quand  le  noir  chagrin  de  vos  tranfports  jaloux 
Force  deux  coeurs  à.  la  rupture  , 
On  y  trouve  un  repas  fi  doux  , 
Qu'on  vous  laijfe  aller  fans  murmure  j 
Et  je  ne  f fâche  que  les  fous 
Qui  ,  mal  guéris  de  leur  blejfure  , 
Veuillent  renouer  avec  vous. 

L'  A  M  O  U  R. 

Et  quand  on  ne  rompt  point ,  efi-il  douceurs  pareilles  ? 
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LA     JEUNESSE. 

C'efl  un  miracle  dont  U  bruit 
Vient  rarement  a  mes  oreilles  ; 
Mais  regardons  le  dégoût  qui  le  fuit. 
Ce  n'eft  pas  comme  la  Jcunejf^  , 
Q^ui  fe  trouve  aimable  en  tout  temps  , 
Vous  n'ave^  point  d'agrément  qui  ne  cejfe  , 
Pour  peu  que  vous  allie7i_  au-delà  du  printemps. 
Quand  l'âge  vient  ,  la  belle  chofe 
Que  les  foupirs  de  deux  amans  barbons  i 
A  quoi  peuvent  "ils  être  bons. 
Qu'a  plaindre  leur  métamorphofe  ? 
Ce  nefl  plus  en  douceurs  qu'ils  pajfent  tout  le  jour  , 
L'un  dort ,  tandis  que  l'autre  gronde  j 
Et  jamais  on  ne  vit  au  monde 
Rien  de  fi  fot  qu'un  vieil  amour, 
L"  A  M  O  U  R. 
De  vos  jeunes  attraits  vous  faites  bien  la  fier c^ 

LA    JEUNESSE. 
On  la  ferait  a  moins  i  par-tout  je  faute  aux  yeux  , 
On  me  nomme  par-  tout  des  beautés  la  première  , 
Et  c'eft  en  quoi  fur  vous  je  l'emporte  encor  mieux  ; 
Car  enfin  j  pour  me  vaincre  ,  employé^  rufe  ,  adreffe  , 
Cherche-;^  artifice  ,  détours  , 
Il  n'eft  point  de  laide  Jeuneffe  , 
Mais  il  efl  de  vilains  amours, 

L'  A  M  O  U  R. 
Vous  croye:!^  que  je  me  chagrine 
De  vous  voir  ravaler  mes  droits, 
LA     JEUNESSE. 
Il  n'eft  pas  défendu  de  faire  bonne  mine  , 
Quoiqu'on  enrage  quelquefois, 
Four  moi  je  n'aime  que  la  joie  y 
Et  ,  malgré  nos  débats  qui  durent  trop  long-temps  , 
Il  faut  qu'a,  danfer  je  m'emploie, 
L*  4  M  O  U  R. 
Danfer  !  Ignorez-vous  qu'on  a. .. 
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LA     JEUNESSE. 

Je  vous  entends  ,' 
Mais  je  puis  tout  comme  Décjfe  y 
En  vain  on  croirait  m' arrêter  ; 
D'ailleurs  rien  ne  fi aurait  contraindre  la  Jcunejfe  ; 
Et  qui  voudrait  l'empêcher  de  fauter  , 
La  ferait  mourir  de  trijlejfc  ; 
L'   A   M   O  U  R. 
Songe:i^-y  bien,  j'appréhende  pour  vous» 
LA     JEUNESSE. 
Chacun  doit  foutcnir  fon  rôle, 
L'   A   M  O  U  R. 
Il  ejl  vrai  t  la  Jeunejfe  efi  toujours  un  peu  folle  ; 

Et  l'on  ne  prend  pas  garde  aux  fous, 

O  L I M  P  E  apr'es  que  la  Jeunejfe  a  danfé  un  menuet» 
La  cadence  à  trouver  ne  lui  fait  point  de  peine. 

LA     COMTESSE. 
Elle  cft:  née  à  la  danfc  ,  &  peut  s'en  faire  honneur. 
L'  A  M  O  U  R  au  Maure  qui  l'a  amené. 
Tandis  qu'elle  reprend  haleine  , 
Approchez  ,  notre  condudleur  , 
C'eft  à  vous  d'entrer  fur  la  fcene. 

CHANSON  ITALIENNE  DU  MAURE. 


O 


Cchi  neri  ,  il  cui  fplendare 
Hora  uccide  ,  hora  da  vita  j 
Al  mio  cuore 
Che  fi  muore 
"Deh  ,  pietofi  date  aita. 
Que  fol  di  gioventii  ch'in  voi  rifplcnde  , 
Q_uei  raggi  ridenti  ande  ogn'un  s'accende  , 
y infegnano  ,  non  gia  rigore, 

Occhi  neri ,  //  cui  fplendare 
Hora  uccide  j  hora  du  vita  j 

'lAl 
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Al  mio  cuore 
Che  fi  muore 
Deh  ,  pietojî  date  aita, 

Confguardi  lufinghieriftrali  ii  fuoc9 
BegU  occki  3  nd  petto  colto  m'havetc, 
S'aiuto  corteje  non  mi  porgete  , 
Ahime  ,  ch'io  vd  morendo  a  pocc-poco. 

Su  3  su  i  dunque  ^  chefato  , 
Pupille  adoraie  ? 
Confguardo  amorofi)  , 
A'o/z  piu  difdegnofco  , 
La  piagajdnate. 

D'un  aima  ferita  , 
Ahi  che  troppo  tardate» 

E  che  non  mirate 
Che  già  nel  mio  ftno 

Lo  Jpono  vien  meno  ^ 

E  ftufu  l'ufcita. 

Occhi  neri  ,  cui  fplendore 
Hora  uccide  ,  hora  da  vita  j 

Al  mio  cuore 

Che  fi  muore 
Deh  ,  pietofi  date  aita. 

O  L  I  M  P  E. 

En  tonte  langue  on  vous  dit  des  douceurs, 
LA     COMTESSE. 
Ignorant  qui  me  les  adrelFe , 
Ce  font  d'affez  vaines  ardeurs  ; 
Mais  lailfons  parler  la  Jcuneiîe. 
LA     JEUNESSE. 
Hé  bien  1  de  moi  que  dites- vous ,  Amour  ? 
L'  A  M  O  U  R. 
A  danfcr  ,  à  fauter  employez  co:it  le  ioiir , 
Tome  m.  Y 


4^8         L'  I  N  C  O  N  N  U, 

Cela  n'a  rien  qui  m'inccicllc  ; 
Mais  puircju'aucun  de  nous  ncft  d'humeur  à  céder 

Il  faut  du  moins  nous  accordci 
Pour  louer  dignement  cette  IxIIc  Conucfle. 
LA     JEUNESSE. 

La  louer  ?  ce  n'cft  point  mon  fait. 
Je  ne  pourrois   alll-z  élever  Ton  mérite  j 

Et  j'aime  mieux  en  être  quitte 

Pour  ma  guirlande  &  ce  bouquet. 
Prenez  ,  d'une  Déclic  il  n'cfl:  rien  qu'on  refufc. 

L'  A   M  O  U  R. 
Pour  moi ,  qui  cherche  à  voir  tous  les  cœurs  fous 
fes  ioix  , 

Je  fçais  comme  il  faut  que  j'en  ufc  , 
Et  veux  mettre  à  fes  pieds  mon  arc  &  mon  carquois, 

OLIMPE  reprenant  le  carquois  de  l' Amour 
d'où  elle  tire  un  billet  parmi  les  fltclies. 

Qu'il  eft  bien  fait  1  mais  ,  Dieux  l 
(  a  la  Comtejl'e.  ) 
Madame  ,  c'eft  à  vous  que  ce  Billet  s'adreffc. 

LA     COMTESSE. 
Liions. 

OLIMPE. 
D^  l'Inconnu  j'admire  le  talent  , 
Tout  ce  qu'il  fait  enchante. 

LA     COMTESSE. 

Il  n'eft  rien  plus  galant. 


Q 


BILLET. 


Uoique  ma  pajfion  extrême 
'Mefûjfe  un  Jouverain  bonheur 
Du  plaijîr  de  vous  dire  h.  quel  point  je  vous  aime  ^ 
Permuteij^  que  l'Amour  vous  parle  en  ma  faveur  , 

Avant  que  j'en  parle  moi-même. 
J'oje  attendre  beaucoup  d'un  entretien  fi  doux. 
Hé  t  qui  fent  mieux  que  lui  ce  quejefens  pour  vous  ? 
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O  L  I  M  P  E. 

C'eft  s'exprimer  avec  tcodreflc, 
LA     COMTESSE. 
On  dit  plus  qu'on  ne  fenc  :  mais  je  veux  à  mon  toitf 
Faire  un  préfent  à  la  Jeuncfle. 
(  La  Comtejfe  lui  donne  un  diamant.  ) 
LA     JEUNESSE. 
J'accepte  cette  bague  ,  attendant  l'heureux  jour 
Où  vous  fçaurez  pour  qui  je  mintéreflè. 
LA     COMTESSE. 
Je  ne  donne  rien  à  l'Amour  ; 
II  fe  vante  ,  &  je  crains  Tes  contes  ordinaires. 

L'  A  M  O  U  R. 
Par  lui-même  T Amour  trouve  à  fe  contenter. 
Et  tant  qu'il  fe  fait  écouter , 
Il  n'eft  pas  mal  dans  fes  affaires. 

(  L'Amour  &  la  Jeunejfe  s'en  vont  avec  le  Maure,) 

O  L  I  M  P  E. 
On  les  a  bien  inftruîts. 

LA     COMTESSE. 

Tâche  à  les  amufèr, 
Virgine.  Les  cnfans  n'aiment  point  à  fe  taire  , 
Et  de  notre  Inconnu  par  eux. . . 

VIRGINE. 

LaiiTez-moi  faire  l 
En  badinant  je  les  ferai  jafer. 

Fin  du  premier  Acte, 


V 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

OLIMPE,  MELISSE. 
MELISSE. 


A 


Infi  par  une  vue  au  Chevalier  fatale  , 
La  Conuclfe  ca  ces  lieux  trouve  en  vous  fa  rivale. 

OLIMPE. 
Il  cfl:  vrai  ,  c'cft  ici  que  j'ai  pris ,  malgré  moi  , 
Ce  qui  vers  le  Marquis  a  fair  penciicr  ma  foi. 
A  le  voir ,  à  l'entendre  ,  à  toute  heure  cxpofée  , 
J'ai  cru  ne  rifqucr  rjsji  ,  &  me  iuis  abufée  5 
Son  cfprit  engageant ,  Ton  air  plein  de  douceur  , 
Sa  mine  ,  tout  pour  lui  m'a  demandé  mon  ccrur. 
Pour  peu  qu'on  fe  hafarde  auprès  d'un  vrai  mérite  , 
Que  la  raifon  cft  foible  ,  &  que  ce  cœur  va  vite  l 
D'un  tendre  mouvement  l'appas  flatteur  &  doux. 
M'a  fait  voir  la  Corntélfe  avec  des  yeux  jaloux. 
S'il  lui  parle  un  moment  ,  je  m'en  fcns  inquiète  j 
Et  trop  pleine  du  trouble  où  ce  chagrin  nie  jette  , 
Dans  ce  bois  frais  Se  fombre  où  je  la  viens  trouver. 
Je  la  cherche  à  pas  lents ,  &  n'aime  qu'à  rêver. 

MELISSE. 
Mais  vous  n'ignorez  pas  qu'il  aime  la  Comtcflc. 

O  Ll  M'P-'E. 
Nous  pouvons  l'un  C<  loutre  av.oir  même  foiblciTc  3 
J'aimois  le  Chevalier  avant  ce  changement. 
Du  moins  je  le  fouftrois  en  qualité  d'amant. 
Cependant  le  Marquis  fait  balancer  mon  ame  ; 
£t  quoiqu'à  la  Comteire  il  ait  montré  fa  flamme  , 
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Qmc  fçait-on  fi  l'Amour  ,  pour  m'alFurer  fa  foi , 

N'aura  pas  fait  en  lui  ce  qu'il  a  fait  en  moi  î 

Tu  fçais  ce  qu'il  m*a  di:  :  loin  qu'il  en  prenne  ombrage. 

Il  voit  avec  plaifir  que  l'Inconnu  l'engage  , 

Qu'il  s'en  fafle  eftimer  ,  &  vourlroic  que  l'Amour, 

Pour  les  unir  enfemble  ,  eût  déjà  pris  le  jour. 

Me  découvrir  ainfi  le  fccrec  de  Ton  ame  , 

Mclifle  ,  n'eft-ce  pas  me  parler  de  fa  flamme  , 

Et  me  dire  à  demi  que  fon  cœur  tout  à  moi  , 

N'afpire  qu'au  bonheur  de  dégager  fa  foi  ? 

MELISSE. 
Gardez  de  vous  flatter  ,  on  croit  ce  qu'on  defire  ; 
Mais  foiivent, . . 

O  L  I  M  P  E. 
Ne  crains  rien.  Si  pour  lui  je  foupire  , 
L'Amour  qui  m'y  contraint  fe  conduira  fi  bien  , 
Qu'aux  yeux  de  la  Comtelfe  il  n'en  paroîtra  rien. 
Tout  ce  que  je  prétends  eft  de  vanter  fans  celfe 
Les  foins  de  l'Inconnu  ,  fon  efprit ,  fon  adrefle  j 
Et  fi  de  cet  amour  fon  hymen  eft  le  prix , 
Je  pourrai  faire  alors  expliquer  le  Marquis. 

MELISSE. 
Ainfi  le  Chevalier  n'a  plus  rien  à  prétendre  I 

O  L  I  M  P  E. 
Le  voici ,  je  ne  puis  refufer  de  l'entendre  ; 
Mais  fon  amour  du  mien  s'eft  un  peu  trop  promis. 


=^=j,^>i^^^  ==%■ 


SCENE    IL 

LE  CHEVALIER  ,  OLIMPE  ,  MELISSE. 
LE     CHEVALIER. 


M, 


,  Adame ,  apprenez  -  moi  quel  efpoir  ra'cfl;  perd- 
rais. 

Mon  chagrin  ne  peut  plus  fc  forcer  au  filcnce  j 
Je  vous  vois ,  vous  retrouve  après  un  mois  d'abfcncc, 

Y  iij 
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ït  vous  me  recevez  d'un  air  froid  ,  fcricux, . . . 

O  L  I  M  P  E. 
Je  rcvc  ,  &  j'en  ai  pris  l'habituJc  en  ces  lieux  j 
A  me  bien  divertir  quelques  foins  qu'on  cniploii:  , 
Il  y  manq  ic  toujours  quelque  cliofe  à  ma  joie  \ 
La  campagne  n'a  point  les  charmes  de  Paris. 

LE     CHEVALIER. 
Paris  a  des  beautés  dont  on  peut  être  épris  j 
Mais  enfin  je  n'en  veux  pour  juge  que  vous-mcnic  : 
On  ne  regrette  rien  c[uaiid  on  voit  ce  qu'on  aime  y 
Et  vous  n'envieriez  pas  les  plaidis  les  plus  doux  , 
Si  vous  étiez  pour  moi  ce  que  je  fuis  pour  vous. 

O  L  I  M  P  E. 
Je  croyois  n'erre  pas  obligée  à  vous  rendre 
Le  même  emprcflement  que  l'amour  vous  fait  pren- 
dre , 
Et  qu'il  m'étoit  permis  ,  en  recevant  vos  foins  , 
De  vous  trouver  fcnfible  ,  &  de  l'être  un  peu  moins» 

LE     CHEVALIER. 
Qu'elle  réponfe  ,  hélas  1  c'cft  donc  tout  ce  qu'em- 
porte 
Cette  parfaite  ardeur  ? 

O  L  I  M  P  E. 

Je  l'avoue,  elle  eft  forte. 
Vos  feux  par  cent  devoirs  m'ont  été  confirmés  i 
Mais ,  de  grâce  ,  eft-cc  vous  ou  moi  que  vous  aimez  ? 
Je  parois  a  vos  yeux  bien  faite  ,  belL- ,  aimable  , 
Vous  me  cherchez  ,  de  quoi  vous  fuis  -  je  redevable  î 
Forcez  -  vous  en  cela  votre  inclination  ? 
Et  quand  vous  me  parlez  d'ardeur  ,  de  pafllon  , 
Si  le  fecret  penchant  qui  pour  moi  vous  infpire  , 
Ne  vous  attiroit  pas  autant  qu'il  vous  attire. 
Ne  trouvant  rien  en  moi  qui  piit  vous  enflammer  , 
Pour  mes  feuls  intérêts  me  pourriez-vous  aimer  ? 
De  vos  prétentions  voyez  l'abus  extrême  : 
I   Parce  que  je  vous  plais ,  il  faut  que  je  vous  aime; 
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ît  je  (iois  vous  payer  vk  la  néceflîté 
Qui  vous  ticivt ,  malgré  vous  ,  dans  mes  fers  arrête  5. 
Tâchez  de  les  brifcr ,  fi  leur  poids  vous  étonne  3 
Sinon  ,  mon  cœur  eft  libie  ,  attendez  qu'il  fe  donne  j. 
Et ,  quoi  qu'enfin  pour  vous  fa  conquête  ait  d'appas  ,.. 
N'exigez  point  de  lui  ce  qu'il  ne  vous  doit  pas. 

LE     CHEVALIER. 
Ah  !  contre  mon  amour  je  vois  ce  qui  s'apprête  ^ 

On  veut... 

O  L  I  M  P  E. 

Finiïïbns  là,  j'ai  quelque  chofe  en  tête  |i 
Et  comme  je  vous  crois  généreux  &  difcret  , 
Je  veux  bien  avec  vous  n'en  pas  faire  un  fecret. 
L'Inconnu  par  Tes  foins  offre  ici  fon  hommage ,. 
A   lui  vouloir  du  bien  queîqu'intérêt  m'engage. 

LE     CHEVALIER. 
Qu'entends-je  ?  l'Inconnu  !  Madame  ,  l'aimez-vous  ï 
Me  quittez-vous  pour  luiî  fera-t-il  votre  époux? 
Vous  a-t-il  fait  parler?. 

O  L  I  M  P  E. 

Voilà  de  jaioufîe 
Comme  fouvent  fans  caufe  on  a  l'ame  faifie. 

LE     CHEVALIER. 
11  eft  galant ,  je  vois  que  vous  en  faites  cas  i 
Vous  dédaignez  mes  vœux  ,  &  je  ne  craindrois  pas  t 

O  L  I  M  P  E. 
Non  ,  puifque  frpour  lui  ma  bonté  s'intéreffc  , 
Ce  n'cll  que  pour  lui  faire  époufer  la  ComtefTe. 

LE     CHEVALIER. 
Favorable  affurance  1  En  des  maux  fi  preflans  ,. 
Pardonnez  II  d'abord  l'Inconnu. . . 
O  L  I  M  P  E. 

J'y  confens  j- 
Mais  à  condition  que  pour  fervir  fa  flamme  , 
Vous  verrez  la  Comteffe  ,  &  ferez. . . 

LE     CHEVALIER. 

Moi ,  Madame  ? 
V  iv 
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Le  Marquis  qui  l'adore  cft  mon  ami. 
O  L  I  M  l'  E. 

Fort  bien. 
Le  Marquis  vous  cfl:  tout .  &  je  ne  vous  fuis  rien. 

LE     CHEVALIEIl. 
Madame. . . 

O  L  I   M  P  E. 

A  l'amitic  on  doit  un  cœur  fidcle  , 
Prompt,  ardent  ;  pour  l'amour  c'cll  une  bar^atcllc. 

LE     CHEVALIER.'^ 
Mais  fi  du  Marquis. . . 

O   L  I  M  P  E. 

Non  ,  faites-vous  /on  appui  ; 
Je  veux  bien  qu'il  l'emporte  ,  ôc  vous  laifl'c  avec  lui. 
Adieu. 


■>*^-^gfe!^-  —  » 


SCENE     III. 

LE    MARQUIS,    LE    CHEVALIER. 
LE     MARQUIS. 


D 


E  quel  chagrin  vous  vois-je  atteint  ?  il 
fcmble 
Qu'elle  fort  en  colère  ;  êtes- vous  mal  enfembic  ? 

LE     CHEVALIER. 
Oui ,  Marquis  ,  &  jamais  amant  ne  fut  traité 
Avec  tant  d'injuftice  &  tant  de  cruauté, 
C'eft  peu  que  je  la  trouve  ici  toute  changée, 
A  nuire  à  votre  amour  elle  s'eft  engagée  , 
Et  veut  me  voir  fervir  l'Inconnu  contre  vous. 

LE     MARQUIS. 
Si  vous  la  refufez  ,  j'approuve  fon  courroux'. 
Qui  fe  déclare  amant  ,  doit  tout  à  ce  qu'il  aime. 

LE     CHEVALIER. 
Contre  un  parfait  ami  î  contre  un  autre  foi-mcme  ? 
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LE     MARQUIS. 

L'Amour  n'excepte  rien. 

LE     CHEVALIER. 

Pour  ne  pas  l'irriter. 
Je  vous  traliirois  1  Non  ,  lailfons-la  s'emporter. 
Le  temps  &C  la  raifon  éteindront  fa  colère.  • 

LE     MARQUIS. 
Une  maîtrclle  ordonne  ,  il  faut  la  fatisfaire. 
Parlez  pour  l'Inconnu  ;  tous  vos  foins  employés 
Peut-être  me  nuiront  moins  que  vous  ne  croyez. 

LE     CHEVALIER. 
La  Comtelfe  l'cftime  ,  &  fou  ame  incertaine 
Peut,  malgré  votre  amour, , . 

LE     MARQUIS. 

N'en  foyez  point  en  peine  , 
Sur  elle  ,  fur  mon  cœur  je  fçais  ce  que  je  puis. 

LE     CHEVALIER. 
Comprenez-vous  au/fi  quels  lèroient  mes  ennuis  , 
S'il  falloir  que  par  moi. . . 

LE     MARQUIS. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Empêchez  feulement  Olimpe  de  fc  plaindre. 

LE     CHEVALIER. 
Plus  je  vous  vois  agir  en  ami  généreux , 
Plus  j'ai  de  répugnance  à  combattre  vos  feux. 
Je  m'oppofe  pour  vous  à  ce  qu'Olimpe  exige  , 
Et  crains  tant  d'obtenir. . . 

LE    MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis -je  ; 
Et  ,  fans  examiner  le  péril  que  je  cours  , 
Alfarez  ,  s'il  fe  peut  ,  le  repos  de  vos  jours. 
Je  le  verrai  fans  peine. 

LE     CHEVALIER. 

O  bonté  que  j'admire  l 
Que  ne  vous  dois-je  point ,  &  que  puis-je  vous  dire  l 
Je  vais  rejoindre  Olimpe  ,  &  ,  malgré  fa  froideur  , 
Lui  jurer  d'un  amant  la  plus  foumife  ardeur. 

V  V 
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Je  lui  pronitrtrai  tout;  mais  nialr/c  ma  promcfTc 
J'aurai  tant  de  rclcivc  en  voyant  la  Comtclic  , 
Que  ce  i]u'à  riuconnu  je  prêterai  d'appui  , 
laiCanc  peu  contre  vous  ,  ne  fera  rien  pour  lui. 


•s-  '  .'"'^^-i 
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SCENE     IV. 

LE     MARQUIS,    VIRGIN  E. 
LE      MARQUIS. 


V. 


Irgine. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Vous  riczî  D'où  vous  vient  cette  joie? 

LE     MARQUIS. 
De  voir  contre  ellc-mcme  Oliinpe  qui  s'emploie. 
Le  Chevalier  ,  d'erreur  comme  elle  prévenu  , 
Va  tâcher  ,  pour  lui  plaire  ,  à  fervir  l'Inconnu. 
J'ai  quelque  part ,  fans  doute ,  à  ce  qu'on  lui  fait  faire, 

V  I  R  G  I  N  E. 
Qu'on  cft  dupe  fouvcnt  1 

LE     MARQUIS. 

Le  plaifant  de  l'affaire  , 
C'eft  qu'Olimpe  qui  croit  par-là  me  confervcr  , 
Brigue  pour  moi  le  cœur  qu'elle  veut  m'enlever. 

V  I  R  G  I  N  E. 
Cependant  vous  aviez  befoin  de  mon  adrefle  , 
Quand  j'ai  fuivi  tantôt  l'Amour  Se  la  Jcuncûe. 

LE     MARQUIS. 
Et  qu'as  •  tu  dit  pour  eux  t 

V  I  R  G  I  N  E. 

Qu'ils  ont  d'abord  couru 
Se  jetter  en  carrofle  ,  &  qu'ils  ont  difparu. 

LE     MARQUIS. 
Et  la  Coratefle  ? 
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V  I  R  G  I  N  E. 

Elle  eft  dans  une  peine  extrême  , 
Et  femble  partagée  entre  vous  &  vous-même. 
Je  viens  de  lui  vanter  vos  tendres  fentimens  , 
Elle  a  rendu  juftice  à  leurs  cmpreflemens  j 
Puis  avec  un  foupir  c]uc  l'amour  a  fait  naître,. 
Que  neft-il  l'Inconnu  ,  m'at-t-elle  dit  ! 

LE     MARQUIS. 

Peut-être,, 
Si  je  me  déclarois  ,  Ton  cœur  fans  embarras , 
Quoique  touché  pour  moi ,  ne  le  fentiroit  pas,. 
Ne  précipitons  rien. 

V  I  R  G  I  N  E. 

C'eft  riiumcur  de  la  Dame  ^ 
Le  mérite  la  charme  ,  il  peut  tout  fur  fon  ame  j 
Mais  il  faut  lui  lailTer  vouloir  ce  qu'elle  veut. 

LE     MARQUIS. 
L'amour  eft  confolé  quand  il  fait  ce  qu'il  peut. 
Elle  paroît  ■■,  je  vais  pouffer  le  ftratagéme  , 
Et  faire  quelque  temps  le  jaloux  de  moi-même; 
C'efl:  le  plus  fur  moyen  d'affermir  mon  bonheur.. 

SCENE     V. 

LA    COMTESSE,  LE    MARQU  IS;,, 

V  I  R  G  I  N  E. 


M 


LE    MARQUIS. 


Adamc ,  je  vous  trouve  un  air  fombre ,  rêveur  ; 
Il  me  gène  ,  il  m'alarme  ,  &  cependant  je  n'ofe 
Permettre  à  mon  amour  d'eu  demander  la  caufe. 
Peut-être  quand  mon  cœur  s'attache  tout  à  vous  , 
Le  vôtre  cherche  ailleurs  des  hommages  plus  doux^ 

Y  vj 
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Vous  ne  rc{ioiu]i.7.  point  ?  Je  le  vois  tiop,  M.idnmc, 
Un  niitic  feu  ,  (nns  doiuc  ,lI\  contiaiic  a  m.i  flamme } 
M.i!i;ic  ce  que  le  tem|is  m'a  tlîi  prêter  d'appui  , 
C'elt  l'Inconnu  qu'on  aime  ,  Se  vous  penfez  à  lui. 
LA     COMTESSE. 

Vous  l'avez  deviné.  Ses  galantes  manières  , 
Si  propies  à  gagner  les  âmes  les  pins  fîercs  , 
M'obligent  tellement  qu'à  ce  qu'il  lait  pour  moi 
Un  peu  de  rêverie  cft  le  moins  que  je  doi  5 
Je  puis  me  la  ib'ifFrir  fur  tout  ce  qui  fe  palfc. 

LE     MARQUIS. 
Quoi  !  Madame  ,  un  rival.  . . 

LA     COMTESSE. 

D'un  ton  plus  bas  ,  de  grâce. 
S'il  m'occupe  l'efprit  ,  vous  devez  prcfumer 
Que  c'cfl  pourlcconnoître  ,  &:  non  pas  pour  l'aimer. 
Apres  ce  que  pour  moi  fes  foins  marquent  de  zclc  , 
La  curiolké  n'e{ï  pas  fort  criminelle  ; 
Et  vous-  même  déjà  vous  auriez  dû  tâcher 
D'éclaircif  le  fecret  qu'il  aime  à  nous  caclici". 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  l'cdaircirois  1  Promettez-moi  ,  Madame  , 
Que  votre  main  fera  l'heureux  prix  de  ma  flamme  , 
Et  pour  le  découvrir  je  fais  ce  que  je  puis. 

LA     COMTESSE. 
Cherchez  à  me  tirer  de  la  peine  où  je  fuis  , 
Vous  me  ferez  plaiûr  ,  &  je  vous  le  confcillc. 

LE     MARQUIS. 

Eft-il  contre  un  amant  injuftice  pareille  ? 
Si  l'Inconnu  par  moi  fc  dérouvre  aujourd'hui  , 
Voudrez-vous  point  encor  que  je  parle  pour  lui  ? 
Qu'en  faveur  de  fou  feu  le  mien  vous  follicitc  ? 
II  peut ,  je  le  confclfe  ,  avoir  plus  de  mérite  , 
A  l'ardeur  de  fes  (oins  donner  un  plus  grand  jour  ; 
Mais  jamais ,  quoi  qu'il  faiïe  ,  il  n'aura  plus  d'amour. 
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LA     COMTESSE. 

Je  le  veux  croire  ainfi  s  mais  puis  je  avec  juflice 
De  fon  attachement  vous  faire  un  facrifîce 
Avant  qu'avec  lui  même  une  civilité 
Marque  au  moins  que  je  fçais  ce  qu'il  a  mérite  î 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
Le  (iétour  eft  adroit  autant  qu'il  le  peut  être; 
11  faut  être  civile  afin  de  le  connoître  j 
Et  vous  donnant  à  lui ,   quand  vous  le  connoîtrez  , 
L'étoile  efl:  le  garant  où  vous  me  reverrez. 

LA     COMTESSE. 
Ainfi  c'eft  de  nos  cœurs  l'éioile  qui  difpofe. 

LE     MARQUIS. 
Mais. . . 

LA     COMTESSE. 

Je  hais  les  trahifons  quand  je  veux  quelque  chofe  3 
Et  j'avois  toujours  cru  que  la  foumiillon 
D'un  véritable  amant  marquoit  la  pafllon. 

LE     MARQUIS. 
Oui,  quand  il  peut... 

LA     COMTESSE, 

Marquis ,  voyez  ce  que  vous  faites  , 
J'aime  en  qui  m'ofe  aimer  des  volontés  fujettes  , 
Et  qu'on  m'cftimc  afl'cz  pour  croire  aveuglément 
Que  tout  ce  que  je  veux  je  le  veux  juftement. 

LE     MARQUIS. 
Mon  malheur  efl:  certain.  J'ai  de  bons  yeux  ,  Ma- 
dame , 
Vous  cherchez  un  prétexte  à  rejetter  ma  flamme  : 
Si  je  défcbéis  ,  c'en  cft  fait  ,  plus  d'efjoir  ; 
Et  fî  de  mon  rival...  Moi  ,  vous  le  faire  voir? 
Ce  ne  fera  jamais  que  trop  tôt ,  &  peut-être. . . 

LA     COMTESSE. 

Suffit ,  j'aime  à  fçavoir  ,  Marquis  ,   ce  que  je  fçais  5 
Vous  m'ofcz  refulcr  ,  &  je  m'en  fouvicndrai. 
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ai*!>^ÎJfe-t*— : 


SCENE      VI. 

LA  COMTESSE,  OLIMPE, 
LE  C  H  EVALIER,  LE  MAR- 
QUIS, VIRGINE,  MELISSE. 

LE     CHEVALIER. 

\J  Uoii]uc  j'ignore  encor  quel  fpcdaclc  on  ap- 

Je  puis  vous  préparer  à  quelque  grande  fcrc  , 
Madame  ;  dans  ce  bois  j'ai  vu  des  gens  épais  , 
Qui  pour  vous  la  donner  viennent  de  toutes  parts  t 
Ils  s'avancent  vers  vous, 

LE     MARQUIS. 

Vous  devez  les  attendre  , 
Madame,  &  l'Inconnu  ne  fçauroit  moins  prétendre  j 
II  connoît  mieux  que  moi  ce  que  c'cft  qu'être  amant , 
Par-tout  il  vous  régale. 

LA     COMTESSE. 

Ec  toujours  galamment  j. 
Du  moins  j'ai  tout  fujct  d'en  être  fatisfaite. 

LE     MARQUIS. 
Vous  pouvez  l'écouter  ,  voici  Ton  interprète 


^•!^t3^?*t 
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SCENE     VII. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS^ 
LE  CHEVALIER,  OLI  M  PE» 
LA  MONTAGNE  reprcfentant  Cornus  , 
VIRGINE,  MELISSE,  fuite  de  Cornus, 


M 


c  o  M  U  s. 


,  Adame  ,  par  hafard ,  fi  Cornus  efl:  un  Dieus 
Qui  foit  de  votre  connoiiTance  , 

Vous  le  voyez  en  moi  qui  parois  en  ce  lieu 
Pour  vous  jurer  obéifTance. 
Je  fuis  un  grand  maître  en  feftins  , 

A  les  bien  ordonner  on  connoît  mon  génie  j 

Et  l'Amour  ,  dont  le  goût  fut  toujours  des  plus  fins,. 
Voulant  en  bonne  compagnie 

Vous  donner  un  régal  approchant  des  Divins  , 

M'a  fait  maître-d'hôtel  de  la  cérémonie, 

C'eft  un  Dieu  ,  quoique  très-petit, 
A  qui  l'on  peut  céder  fans  honte. 

Marchez  fous  fa  conduite  ,  &  rendez -vous  plus^ 
prompte 

A  faire  tout  ce  qu'il  vous  dit , 
Vous  y  trouverez  votre  compte. 
LACOMTESSE. 
Sur  l'efpérance  des  douceurs 
Dont  l'Amour  doit  combler  nos  cœurs  ,. 
Quand  une  fois  il  s'en  empare  , 
Je  fuivrois  volontiers  Ces  pas  j 

Mais ,  comme  il  eft  enfant ,  j'ai  peur  qu'il  ne  s'égare  , 
Et  j'aime  à  ne  me  perdre  pas. 
C  O  M  U  S. 

Avancez  ,  il  cfl;  temps.  Yîte ,  que  l'on  commence. 
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(  Il  fait  ji'gne  à  des  Payfans  qui  s'uwmcair ,  & 
qui  forment  un  berceau  compofc  de  dix  figures  ifolces 
en  forme  de  termes  de  bronze  doré ,  cinq  de  chaque 
côté ,  l'une  d'hommes  6'  l'autre  de  femmes  ,  tenant 
chacune  en  l'une  de  leur  main  un  bajjln  de  porcelaine 
rempli  de  toutes  fortes  de  fruits  en  pyramide.  Ces 
figures  depuis  la  ceinture  fe  terminent  en  gaines  ,  (y 
ces  gaines  font  environnées  de  pampres  de  vignes 
chargés  de  raijius.  Chaque  figure  cft  portée  Jur  fon 
piédefial  de  marbre  d'Orient,  où  il  y  a  de  petites 
confoles  dans  les  faillies  qui  foutiennent  dts  porcc» 
laines  de  différentes  manières  ,  remplies  de  pyrami- 
des de  fruits  aujfî  beaux  que  les  autres.  Du  rni/ieu, 
de  fes  confoles  pendent  des  feftons  de  fleurs.  Toutes 
/es  figures  de  ce  berceau  portent  Jur  leurs  têtes  de 
grands  vafes  de  porcelaine  quelles  foutiennent  d'une 
main  ,  &  qui  font  remplis  en  confufion  de  fleurs  na- 
turelles. Les  cintres  naijfent  de  ces  fleurs  ,  &  for- 
ment des  figures  cintrées  de  différentes  manières  de 
verdure  coupées  ,  d'où  pendent  des  fefions  de  fleurs 
6"  de  toile  d'or.  L'optique  de  ce  berceau  ,  oîi  devroit 
être  un  bujfet  ,  eft  d'une  manière  toute  extraordinaire. 
On  y  voit  plufieurs  dégrés  de  ga-^on  ,  &  fur  le  plus 
élevé  paroît  un  Bacchus  tenant  d'une  main  un  vafe 
d'or  ,  6"  de  l'autre  une  coupe.  Il  eft  environné  de 
plufieurs  vafes  d'or  &  d'argent.  La  Déejfe  des  fruits 
/  efl  a  fon  aile  droite  ,  &  à  Ja  gauche  Cércs  lient  dans 
une  corbeille  ce  qui  eft  de  fon  miniftere.  Flore  cft  un 
peu  plus  bas.  On  voit  u  fis  côtés  de  grandes  cor- 
beilles de  fleurs  j  &  comme  elle  en  tient  encore  beau- 
coup ,  on  connou  quelle  en  couvre  tout  le  ga:^on 
qui  l'environne  ;  ce  qui  fe  remarque  par  celles  qui 
font  déjà  fur  le  ga[on.  Au-defious  de  Flore  on  voit 
l'Abondance  avec  deux  carnets  quelle  vuide  dans 
deux  corbeilles  que  tiennent  deux  Satyres  qui  font 
fur  un  degré  plus  bas  ,  h  demi-courbés  ,  6'  en  pof- 
ture  de  gens  qui  reçoivent.  Entre  toutes  ces  figures 


COMÉDIE.  473 

paroijfent  Fan  &  Sylvain  ,  accompagnés  d'Orphée  , 
qui  tient  fon  luth  ,  6*  les  deux  autres  des  fiuies. 
Le  tout  efl  fini  par  un  degré  de  ga^on  ,  aux  deux 
bouts  duquel  il  y  a  deux  fcabellons  fort  riches  & 
portant  chacun  un  grand  vafe  d'or  ,  de  forte  que 
fans  avoir  drejfé  un  bu jf et  de  la  manière  ordinaire, 
on  en  voit  paroître  un  beaucoup  plus  beau  ,  auquel 
il  ne  manque  rien  ,  puijque  Bacchus  &  Céres  y  ap- 
portent ce  qu'on  peut  attendre  d'eux  ,  6"  que  Flore 
elle-même  prend  foin  de  le  venir  orner.  ) 

LE     CHEVALIERû/a  Comtefe, 
Tant  de  galanterie  a  droit  de  vous  charnier  , 
Madame. 

O  L  I  M  P  E. 

N'épargner  ni  peine  ,  ni  dépende 
Pour  fournir  des  plaifirs  toujours  en  abondance  , 

C'ell  là  ce  qui  s'appelle  aimer, 
C  O  M  U  S. 
Madame  ,  il  ne  faut  pas  diifcrer  davantage. 
Quand  l'Amour  donc  je  prends  ici  les  intérêts  , 
Vous  rend  par  ce  régal  un  volontaire  hommage. 

Vous  connoiffez  à  quel  ufage 

En  font  deftinés  les  apprêts. 

LA     C  O  M  T  E  S.S  E. 

Je  ne  veux  pas  les  laifler  inutiles  j 
Olimpe  y  prendra  part  ainfi  que  fon  amant. 

O  L  I  M  P  E. 
Volontiers,  les  refus  font  affez  difficiles. 

Quand  on  agit  fi  galamment. 

LA     COMTESSE. 
J'ai  befoin  d'une  main  ,  la  vôtre  eft-elle  prête  , 

Marquis  î 
LEMARQUIS. 

Vous  vous  moquez  ,  je  croi. 

LA     COMTESSE. 
Non  ,  vous  me  conduirez. 
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LE     MARQUIS. 

Je,  renonce  à  la  fctc  , 
Elle  n'cft  pas  faite  pour  moi. 
LA     COMTESSE. 

Point  d'excufes  ,  point  de  défaites  ; 
le  veui  que  vous  veniez. 

LE     MARQUIS. 
Hé  ,  Madame  1 
LA     COMTESSE. 

Hc  ,  Marquis  l 
Sans  façon  ,  croyez-moi  ,  faites  ce  que  je  dis  ; 
Vous  vous  montrez  plus  jaloux  que  vous  n'êtes. 
LE     MARQUIS. 
Juftcmcnt. 

LA     COMTESSE. 
Je  connois  votre  cœur  mieux  que  vous  j 
Et  c'cft  fi  rarement  que  le  tro  ibic  y  peut  naître. .  , 

LE     MARQUIS, 
©ai ,  Madame  ,  j'ai  tort  de  paroitre  jaloux. 
Car  je  n'ai  pas  fujet  de  Ittre, 

(  Le  Marquis  fort.  ) 


ïi^^^î;;^-^-^ 


SCENE     V  I  I  L 

LA  COMTESSE,  OLIMPE,  LE 
CHEVALIER,  VIRGINE,  MELISSE, 
C  O  M  U  S  ,  fuite  de  Cornus. 


o 


OLIMPE. 


N  diroit  qu'il  fort  en  courroux.. 
LA     COMTESSE. 
Il  ayra  tout  loifir  de  s'en  rendre  le  maître  3 
Cependant  divertilTons-nous. 


COMÉDIE.  475 

C  O  M  U  s. 

Tandis  que  vous  ferez  une  épreuve  agréable 
Des  douceurs  que  ces  fruits  offrent  aux  curieux, 
L'Amour  qui  m'emploie  en  ces  lieux. 
M'a  fait  cherckcr  ce  qu  ii  a  cru  capable 
De  pouvoir  attacher  vos  yeux. 
Allons,  faites  de  votre  mieux. 
Et  qu'à  l'envi  chacun  fe  montre  infatigable. 

(  La  Comtejfe  s'avance  avec  Olimpe  &  le  Cheva' 
lier  vers  les  corbeilles  de  fruit  ;  &  tandis  que  cha- 
cun choijît  ce  quifiatte  le  plus  fon  goût  ,  les  payfans 
qui  ont  ordre  de  divertir  la  Comtejfe  ,  après  avoir 
fait  quelques  figures  pour  marquer  leur  joie  ,  font 
un  jeu  avec  des  bâtons  ,  6"  l'ont  h  peine  fini  que  , 
fans  fonir  du  lieu  où  ils  font  ,  ils  patoijfent  tous  en 
un  moment  vêtus  en  arlequins  ,  &  réjouijfent  la  Coirt' 
tejfe  par  mille  figures  plaifantes.  ) 

LA     COMTESSE. 
On  voit  avec  plaifir  de  femblables  combats  , 

Qui  ne  font  craindre  pour  perfonne. 
C  O  M  U  S. 
Il  feroit  mal-aifé  qu'ils  manquaffent  d'appas , 

Quand  c'eft  l'Amour  qui  les  ordonne. 

Mais  il  eft  d'autres  Dieux  que  moi. 

Qui  fe  font  mêlés  de  la  fête  ; 

Vcrtumne  y  prend  part  ,  &  je  voi 

Qu'ainfi  que  Pomone  il  s'apprête 

A  raifonner  fur  fon  emploi. 

(  Pomone  6"  Vcrtumne  s'avancent  ,  &  chantent  U 
Dialogue  qui  fuit.  ) 
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DIALOGUE  DE  VERTUMNE 

ET     DE     POMONE. 

VERTUMNE. 


D 


E  quel  chagrin  ,  Pomone  ,  as -tu  l'ame  faifie  ? 
POMONE. 

Si  Venumne  a  des  yeux  ,  doit- il  le  demander  ? 
Je  fuis  i  quoique  Dcejfe  ,  obligée  a  céder  ; 
Puis  -je  le  voir  fans  jaloufîe  .? 
Quand  en  faveur  d'un  amant  inconnu 
J'ai  promis  de  venir  régaler  cette  belle  , 
J'avois  cru  ne  trouver  en  elle 
Que  les  appas  d'une  fimple  niortelle  ^ 
Pour  qui  l'amour  étoit  trop  prévenu  ; 
Mais  les  Divinités  nont  rien  qui  la  furpajje  j 
Il  n'eji  éclat  qiCelle  n'efface , 
Et  je  viens  d'avoir  la  douleur 
Qu'auprès  d'elle  mes  fruits  ont  changé  de  couleur, 
Après  un  tel  affront  puis-je  être  fans  colère  ^ 
VERTUMNE. 
J' aurais  la  même  plainte  à  faire. 
J'ai  beau  ,  comme  Dieu  des  jardins  , 
Chercher  h  lui  fournir  toujours  des  fleurs  nouvelles  ^ 
Son  teint  en  a  de  naturelles 
Dont  Péclat  ternit  mon  jafmin. 
POMONE. 
L'aveu  que  nous  faifons  augmente  fa  viSîoire, 
VERTUMNE. 
Le  moyen  de  s'en  difpenfer  ? 
POMONE. 
Elle  efi  toute  charmante  ,  il  faut  le  confeffer, 

VERTUMNE. 
Uniffons  donc  nos  vœux  -,  6'  chantons  a  fa  gloire  : 

ENSEMBLE. 
Heureux  ,  heureux  l'amant  dont  la  tendre  langueur ^ 
Pour  mériter  fon  choix  ,  aura  touché  fon  cœur  l 
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CHANSON    DE     POMONE. 


ro 


Ous  ave^  beau  vous  défendre  , 

Vous  aimere[  quelque  jour. 

A  l'Amour  , 

Sans  attendre  , 
Pourquoi  craindre  de  vous  rendre  ? 
Chacun  lui  cède  a/on  tour. 
On  n'a  point  de  plaijir  fans  tendrejfe  , 
Sans  amour  on  n'a  point  de  bonheur  _; 

Si  d'un  cœur 

En  langueur 
Les  foucis  partagés  vous  font  peur  , 
Rende:^-vous  au  beau  feu  qui  le  prejfe  , 
Vous  verre^  qu'ils  font  pleins  de  douceur» 

CHANSON  DE  VERTUMNE. 


'  'Amour  ejl  à  fuivre  , 
haijfe[  -  vous  charmer  ; 
Tout  doit  s'enflammer. 
Quel  plaifr  de  vivre 
Sans  celui  d'aimer  ? 
Les  plus  belles  chaînes 
Font  voir  mille  peines 
A  qui  n'aime  pas  ; 

Mais  quand  on  aime 
Ce  n'efl  plus  de  même  , 
Tout  eji  plein  d'appas. 

■  -  '    O  L  i  M  P  E. 
L'un  &  l'autre  ont  la  voix  charmante, 
,   lifj    uoi.  E     CHEVALIER. 
On  auroit  peine  à  mieux  chanter. 
LA     COMT-ESSE. 
La  beauté  de  Ja  fèce  a  paflc  mon  attente. 
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O  L  I  M  P  E. 

L'Inconnu  l'ordonnant ,  avicz-vous  à  doutcf 
Qu'elle  ne  fut  toute  galante  i 

C  O  M  U  S. 

Hé  bien,  pour  toucher  votre  coeur. 
Cornus  a-t-il  fçu  fatisfaire  , 
En  Dieu  d'importance  &  d'honneur  , 
A  tout  ce  que  l'Amour  l'avoit  chargé  de  faire? 

LA     COMTESSE. 
Comus  peut  s'alTurcr  par-tout  de  fon  bonheur. 

Si  Comus  s'en  fait  un  de  plaire  ; 

Mais  comme  en  terre  quelquefois 

La  Divinité  s'hunianife , 
Le  Dieu  Comus  pourroit  m'apprendrc  à  qui  je  dois 
Le  divertilTcraent  dont  il  me  voit  furprife. 
COMUS. 

C'eft  un  fecret  qu'à  conifèrver 

Ma  qualité  de  Dieu  m'engage. 
Si  de  fes  foins  l'Amour,  qui  veut  vous  éprouver. 

Peut  efpérer  quelqu'avantage  , 
Il  m'attend  dans  le  Ciel  où  je  le  vais  trouver. 

Employez-moi  pour  le  melTage. 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  m'explique  point  ainfi  , 
Je  veux  connoître  avant  qu'entrer  en  confidence. 

COMUS. 
Ma  fuite  efl:  difparue  ,  &  je  fuis  Ceul  ici. 
Bon  foir  ,  vivez  en  efpérancc 
De  fortir  bientôt  de  fouci. 
LA     COMTESSE. 
Se  taire  1  fe  cacher  fî  long-temps  quand  on  aime  î 

V  I  RG  I  N  E. 
J'avois  cru  par  l'un  d'eux  ,  en  lui  parlant  tout  bas. 

Développer  ce  ftratagême  s 
Mais  après  quelques  mots  que  peut-étrelui-mcmc  , 
En  les  difant,  n'entendoit  pas , 
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Il  a  d'une  vîtefTe  extrême  , 
Pour  s'éloigner  ,  doublé  le  pas. 
LA     COMTESSE. 
Pour  moi  ,  je  ne  fçais  plus  qu'en  dire 
O  L  I  M  P  E. 
le  temps  éclaircira  l'amour  de  l'Iiiconna, 
Un  peu  de  patience. 

LA     COMTESSE. 

II  faut  tâcher  d'en  rire. 
En  auendant  que  ce  teanps  foit  venu. 

Fin. du  fécond  A3i^ 


'  *  *  *  ,*  *  *  * ;**'  51** 
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ACTE    I  I  L 

SCENE     PREMIER  E. 


LA    COMTESSE,  OLI  M  PE, 
V  I  R  G  I  N  E. 


N< 


LA     COMTESSE. 


Ommez  ce  {èntimcnt  fierté  ,  chagrin  ,  caprice  , 
Quand  je  parle  une  fois  ,  je  veux  qu'on  obéilTe  , 
Et  je  ne  prérends  point ,  parce  qu'on  cft  jaloux  , 
Renoncer  fottement  aux  plaifîrs  les  plus  doux. 
Des  vœux  de  l'Inconnu  fi  le  Marquis  s'ofFcnfè  , 
Il  en  doit  redoubler  fes  foins,  fa  complaifance; 
Et  trop  faire  éclater  l'ennui  qu'il  en  reçoit, 
C'eft  (èrvir  fon  rival  beaucoup  plus  qu'il  ne  croit. 

O  L  I  M   P  E. 

En  vain  un  peu  d'aigreur  contre  iui  vous  anime. 
L'Inconnu  ,  je  le  fçais  ,  partage  votre  cftimc , 
On  ne  peut  condamner  ce  qu'il  s'en  cft  acquis  j 
Mais  enfin  vous  devez  votre  coeur  au  Marquis. 

LA     COMTESSE. 

Moi  'i  je  ne  lui  dois  rien. 

O  L  I  M  P  E. 

Et  qu'a  donc  fait ,  Madame  , 
Ce  long  8c  tendre  amour  qui  vous  foumct  fon  arae  ? 
Pour  vous  rendre  fenfiblc  il  a  tout  eifayé  , 
Mille  devoirs. . . 

LA     C  OM  T  E  S  S  E. 

Hé  bien  j  n'en  cft- il  pas  payé  ? 

O  L  I  M  P  E. 
Comment  eft-ce  qu'à  lui  votre  foi  vous  engage  ? 

LA. 
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LA     COMTESSE. 

II  me  voit  quand  il  veut,  que  faut-il  davantage  ? 
Quoi  1  pour  quelques  foupirs  ,  pour  un  peu  de  lan- 


gueur , 


Vous  croyez  bonnement  qu'il  faut  donner  Ton  cœur? 
S'engage  qui  voudra  ,  je  ne  vais  pas  fi  vite  , 
Avec  tous  mes  amans  chaque  jour  je  m'acquitte  » 
Et  prétends  que  des  vœux  qui  me  font  adrefies  , 
Le  plaifir  de  me  voir  les  a  récompenfés. 
Tant  qu'ils  en  ufent  bien  ,  je  leur  fais  bonne  mind  , 
J'écoute  leurs  douceurs ,  prendsmonhumeur  badine  , 
Je  raille  ;  mais  aufll  quand  on  fait  un  faux  pas  , 
J'ai  l'air  fom.bre  ,  je  rêve  ,  &  ne  regarde  pas. 
D'ailleurs,  point  de  caprice,  &  c'eft  par  où  j'engage 
Cette  foule  d'amans  dont  je  reçois  l'hommage  5 
Ma  cour  cfl:  toujours  grofTe  ,  on  y  chante,  on  y  rit  j 
Et  quand  l'un  me  déplaît ,  l'autre  me  divertit. 
O  L  I  M  P  E, 

J'avois  cru  qu'au  Marquis  une  fecrete  flamme 
Affuroit  ,  quoi  qu'on  fît ,  l'empire  de  votre  amc. 
Et  plaigxiois  l'Inconnu  ,  dont  les  foins  amoureux 
Ne  pouvoieni  mériter  qu'il  fût  jamais  heureux. 
S'y  prendre  de  la  forte  eft  un  grand  avantage  : 
Il  doit  n'être  qu'efprit ,  tout  ce  qu'il  fait  engage; 
Et  j  fans  doute  ,  il  faudroit ,  quand  on  l'a  fçu  char- 
mer , 
Se  mal  connoître  en  gens  pour  ne  le  point  aimer, 

LA     COMTESSE. 
Je  ne  fçais  fi  pour  lui  j'ai  plus  que  de  l'eftime  ; 
Mais  de  ce  que  je  fens  je  me  fais  prefque  un  crime  3 
Et  rougis  en  fecret  d'avoir  tant  de  témoins 
Du  trop  de  complaifance  où  m'engagent  fcs  foins. 
Rien  n'eft  plus  obligeant,  j'en  dois  chérir  la  caule; 
Mais  enfin  il  le  cache ,  &  c'eft  pour  quelque  chofe. 
Tout  galant  qu'il  paroît ,  qui  pourra  m'affurer 
Qu'il  mérite  l'amour  qu'il  tâche  à  m'infpirerî 
Tome  111,  X 


4Si         L'  I  N  C  O  N  N  U , 

Il  cft  cîcs  riches  fots  ,  qui  ,  pour  certains  ufagcs. 
Tiennent  un  bel  efpric  quelquefois  à  leurs  gaccs  j 
Et  qui ,  dans  les  plaifirs  qu'ils  fcinblcnt  inventer  , 
N'ont  de  part  que  l'argent  qu'on  leur  en  fait  coûter. 
Que  ii ,  tout  au  contraire  ,  il  croit  gueux? 
O  L  I  M  P  E. 

Madame  , 
Tant  de  fêtes  d'éclat  qui  vous  prouvent  fa  flamme. . . 

LA     COMTESSE. 

Il  peut  vivre  d'emprunt ,  &  ,  fur  le  bien  d'autrui  , 
Faire  ,  pour  m'attraper ,  ce  qu'il  ne  peut  de  lui. 
Malgré  moi  quelquefois  cette  crainte  m'occupe  5 
Je  n'ai  point  encor  eu  le  talent  d'être  dupe  , 
Et  pour  m'en  garantir  je  n'épargnerai  rien. 

O  L  I  M  P  E. 
Mais  fi  vous  connoifïîcz  fa  naiflancc ,  fon  bien. 
Que  tout  dans  fa  perfonne. . . 

LA    COMTESSE. 

Et  le  Marquis  ?  de  grâce  , 
Si  j'aime  l'Inconnu  ,  que  faut-il  que  j'en  fafle  ? 
Il  n'eft  pas  fans  mérite  ,  &  doit  être  écouté 
Par  lui-même ,  ou  du  moins  par  l'ancienneté  ; 
De  tous  mes  proteftans  c'eft  le  premier. 

O  L  I  M  P  E. 

J'avoue 
Qu'il  a  des  qualités  bien  dignes  qu'on  le  loue  , 
L'air  noble. 

LA     COMTESSE. 

Qui  des  deux  me  confeillerez-vous , 
Puifque  j'en  ai  le  choix  ,  de  prendre  pour  époux  ? 
O  L  I  M  P  E. 

Moi? 

LA     COMTESSE. 
Vous  vous  étonnez  ? 

G  L  I  M  P  E. 
Si... 
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LA     COMTESSE. 

Parlons  d'autre  chofè. 
On  vous  trouve  chagrine  ,  apprenez-m'en  la  caufe  j 
Le  Chevalier  s'en  plaine  ,  &c  ne  fçait  que  penfer 
De  voir  qu'il  ne  fait  plus  que  vous  embarrafTer. 
D'où  naiflentles  froideurs  dont  Ton  amour  s'alarme  > 

O  L  I  M  P  E, 
A  ne  vous  rien  cacher  ,  la  liberté  me  charme  j 
Je  rremble  ,  &  s'agiHant  d'un  maître  à  me  donner  ; 
Un  choix  fi  hafardeux  commence  à  m'étonner. 

LA     COMTESSE. 
Ce  maître  à  recevoir  ,  dont  le  choix  vous  étonne  ,| 
Ne  fait  pas  tant  de  peur  quand  l'amour  nous  le  donnç, 
C'eft  par  notre  tendrefle  un  mal  bien  adouci, 

O  L  I  M  P  E. 
Hé  ,  Madame  ,  pourquoi  me  parlez -vous  ainfî  î 

LA     COMTESSE. 
Le  trouble  de  vos  yeux  me  fait  beaucoup  entendre  | 
Et  quand  le  Chevalier. . . 

O  L  I  M  P  E. 

Vous  vouiez  m'entreprendre  ^ 
Je  quitte  ;  &  me  Tentant  trop  foible  contre  vous  , 
Je  vais  chercher  ailleurs  des  ennemis  plus  doux. 


?-^-V-i,'[?^i^  ■!",  ■'    ■.■jgl 


SCENE    II. 

LA     COMTESSE,    VIRGIN  E, 
LA     COMTESSE. 


E 


Lie  a  beau  déguifer ,  je  l'ai  trop  fçu  connoîtrc  j 
Elle  aime  le  Marquis. 

Y  I  R  G  I  N  E. 

Cela  pourroit  bien  être, 
Xij 
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LA     COMTESSE. 

Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre.  Avant  que  s'expliquer  â 

A-vec  un  autre  amant  elle  veut  m'embarquer  j 

Et  fi  jamais  l'hymen  à  l'Inconnu  m'cncaçrc. 

Je  lui  dois  du  Marquis  abandonner  l'iiommage. 

V  I  R  G  I  N  E. 

Elle  y  gagncroit  peu  ,  les  coeurs  que  vous  prenez 
A  foupirer  pour  vous  font  long- temps  dcftincs  s 
Et  le  Marquis... 

LA     COMTESSE. 

Je  crois  ,  fans  trop  faire  la  vaine,' 
Qu'à  m'oublier  fi- tôt  il  auroit  quelque  peine  j 
Maii  enfin  l'Inconnu  que  je  biûlc  de  voir  , 
Qu'en  arrivera-t-il  ? 

V  I  R  G  I  N  E. 

Le  voulez-vous  fçavoir  ? 
Un  je  ne  fçais  quel  bruit  a  frappé  mes  oreilles  , 
Que  des  Bohémiens  font  ici  des  merveilles  5 
Si  vous  les  confulrez  ,  pcut-ccre  ils  vous  diionn 
De  quel  côté  vos  vœux  à  la  fin  tourneront. 
Envoyez-les  chercher. 

LA     COMTESSE. 

Sottife  toute  purej 

V  I  R  G  I  N  E. 

Ils  /ont  fçavans  ,  dit-on  ,  fur  la  bonne  aventure* 

LA     COMTESSE. 

Par  des  Bohémiens  éclaircir  mon  deftin  ! 

V  I  R  G  I  N  E. 

Comment ,  vous  allez  bien  chez  Madame  Voifiu  ; 
En  fçait-elle  plus  qu'eux  î 

LA     COMTESSE. 

J'y  vais  par  compagnie* 

V  I  R  G  1  N  E. 

Mon  Dieu  î, comme  à  beaucoup ,  c'eft  là  votre  manie» 
Les  femmes  ont  ce  foible  ;  on  ne  les  peut  tenir  , 
XUes  courent  par-tout  oii  fe  die  l'avenir  i 
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Et  pour  une  réponfe  ,  ou  faufle  ,  ou  véritable  , 
J'en  fçais  qui  volontiers  iroient  trouver  le  diable. 
Les  avertira- t-on  ? 

LA     COMTESSE. 

Fais  ce  que  tu  voudras» 
V  I  R  G  1  N  E. 


Vous  en  riez  ? 


i^T^^^â-i^-  ■       'S         .  •*> 
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SCENE     III. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER.. 
LA    COMTESSE. 


H 


E  quoi  ,  toujours  chagrin  ?    ' 

LE     CHEVALIER. 

Hélas  ! 
Maclame  ,  ignorez-vous  les  ennuis  qu'on  me  donne  3 
On  ne  le  voit  que  trop  ,  Olimpe  m'abandonne  j 
Pour  moi  y  pour  mon  amour  ,  il  n'eft  plus  de  fecours. 

LA     COMTESSE. 
Ecoutons  les  amans ,  ils  (e  plaignent  toujours  j 
La  moindre  vifion ,  un  rien  ,  une  chimère  , 
Ceft  aflez  ,  leut  chagrin  nous  en  fait  une  affaire. 
Nous  fçavons  mal  aimer, 

LE     CHEVALIER. 

J'ai  voulu  ,  comme  vous  , 
Traiter  de  noir  chagrin  mes  fentimens  jaloux  j 
Mais ,  &  vous  l'avez  pu  vous-même  affez  connoître  , 
Olimpe  fuit  fî-tot  qu'elle  me  voit  paroître  , 
Mon  amour  n'offre  ici  que  des  vœux  fupeiflus  ; 
Depuis  qu'elle  efl:  chez  vous  je  ne  la  connois  plus  5 
Si  j'obtiens  qu'un  moment  elle  fouffre  ma  vue  , 
Ceft  un  froid  qui  me  glace  ,  un  dédain  qui  me  tue  ) 

X  iij 
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Et  fur  ce  qu'à  toute  heure  elle  cherche  à  rcver. 
Je  foupyonne  un  rival  que  je  ne  puis  trouver. 

LA     COMTESSE. 
Qu'on  eft  fou  quand  on  aime  ! 

LE     CHEVALIER. 

Oui ,  blâmez-moi ,  Madame. 

LA     COMTESSE. 
Quoi  !  vous  ne  fçavcz  pas  ce  que  c'cfl:  qu'une  femme , 
Et  que  lorfqu'clle  veut  mettre  fa  flamme  au  jour  , 
Ses  inégalités  font  des  marques  d'amour  ? 
Souvent  elle  eft  chagrine  ,  incommode,  bizarre  , 
Pour  voir  à  quoi  contr'elie  un  amant  fe  prépare  , 
Et  juger  de  fon  cœur  par  /a  foumiiïîon 
Ou  cette  rude  épreuve  a  mis  fa  paflion. 
Pour  vaincre  fes  froideurs ,  il  parle ,  il  prefTe ,  il  prie , 
Et  la  paix  fuccédant  à  cette  brouillerie  , 
Ce  qu'il  montre  de  joie  à  fc  raccommoder , 
Achevé  pleinement  de  la  perfuader. 

LE     CHEVALIER. 
Que  je  devrois  chérir  ce  qui  m'arrache  l'ame  » 
Si  l'on  n'avoir  dtflcin  que  d'éprouver  ma  flamme'. 
Mais  qui  m'aifurera  qu'on  me  garde  fa  foi  j 
Qu'on  ait  le  cœur  touché  de  ma  tendreffe  î 

LA     COMTESSE. 

Moi. 
Ne  vous  alarmez  point ,  Olimpe  eft  mon  amie  , 
Et  quand  votre  efpérance  encor  mal  affermie 
Du  fuccès  de  vos  feux  vous  lailfcroit  douter  , 
J'ai  quelque  droit  ici  de  me  faire  écouter, 
Sqs  chagrins  paieront. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  me  rendez  la  vie. 
Souffrez  ,  lorfqu'à  l'efpoir  cette  offre  me  convie  , 
Que  j'en  marque  ma  joie  ,  &.  . . . 
(  lijè  met  h  genoux  6"  baifc  la  main  de  la  Comtejfe.  ) 
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SCENE     IV. 

LE    MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
LE     CHEVALIER. 

LE    MARQUIS. 


E  tranfport  efl:  doux. 

LA     COMTESSE. 
Il  ne  me  déplaît  pas. 

LEMARQUIS.  j 

Que  ne  pourfuivez  -  vous  ?  | 

Quoique  Tufage  ait  mis  les  façons  hors  de  mode,      ' 

Je  me  retirerai  fi  je  vous  incommode. 

LA     COMTESSE. 
Vous  le  prenez  d'un  ton  fort  agréable. 
LE     MARQUIS. 

Moi  ï 
Je  me  fie  à  mes  yeux  ,  &  crois  ce  que  je  voi. 

LE     CHEVALIER. 
Ce  font  garans  ma!  sûrs  ,  &  fouvent  l'apparence. ... 

LA     COMTESSE. 
Ne  dites  rien  ,  de  grâce  ,  il  faut  voir  ce  qu'il  penfe. 

LE     MARQUIS. 
Ce  que  je  penfe  ? 

LA     COMTESSE. 
Hé  bien  ? 
LE.    MARQUIS. 

Que  pourrois-jc  penfer  î 
Il  vous  baifoit  la  main. 

LA     COMTESSE. 

Il  peut  recommencer  3 
Eft-ce  là  tout  î 

X  iv 
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LE     MARQUIS. 

Quoi  donc  ,  je  puis  être  fi  lâche 
Que  de... . 

LA     COMTESSE. 
Continuez  ,  j'aime  afl'ez  qu'on  Ce  fàdie. 
Là,  Monfîc'.ir  le  Marquis ,  emportez- vous ,  peftez  j 
Je  voudrois  bien  de  vous  cuir  des  duretés. 

LE     MARQUIS. 
Le  rcfped>  me  retient  malgré  votre  injuftice  ; 
Mais  au  moins  avouez  qu'en  deux  ans  de  fervicc 
Jamais  à  mon  amour  un  traitement  fi  doux. . . . 

LA     COMTESSE. 
Hé  bien ,  le  cœur  m'en  dit  plus  pour  lui  que  pour 

vous  j 
Cloyez-vous  i'cmpéclier ,  &  vous  en  dois-je  compte  î 

LE     MARQUIS. 
M'abandonner  ainfi  fans  fcrupule  ,  fans  honte  , 
Après  que  tout  mon  cccur. . . . 

LA     COMTESSE. 

Et  quel  engagement 
M'oblige  de  répondre  à  votre  attachement  ? 
De  quels  fermens  fau fies  fuis- je  vers  vous  coupable  ? 
Qu'ai-je  promis?  Vraimentje vous  trouve  admirable l 

LE     CHEVALIER. 

Madame  ,  permettez. . . . 

LA     COMTESSE. 

Non  ,  voyons  jufqu'au  bout , 
L'emportement  eft  noble  ,  il  faut  entendre  tour. 

LE     MARQUIS. 
J'ai  donc  tort  de  me  plaindre  &  trop  ofc  prétendre  î 

LA     COMTESSE. 
Vous  me  faites  pitié. 

LE     MARQUIS. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre. 
Tantôt  à  vous  ouïr  parler  de  l'Inconnu  , 
Je  croyois  que  fes  foins  avoient  tout  obtenu  , 
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Qu'à  raorv  feu  de  Ton  cœur  vous  préfériez  l'enipire  j 
Maintenant.... 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 

Croyez-vous  n'avoir  plus  rien  à  dire  ? 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Non  ,  Madame  ,  finon  que  j'avois  mérité  , 
Pour  prix  de  ma  tendrelTe  ,  un  peu  plus  de  bonté. 
Vous  quittez  l'Inconnu  ,  vous  me  quittez  moi-même  j 
Et ,  ce  qui  me  confond  ,  le  Chevalier  vous  aime. 
Lui  qui  tantôt  chagrin  ,  &  d'Olimpe  jaloux. ... 


T*'->^-j^'<''    ■■        -    ■!  I     '      j'y 


SCENE    V. 

LA    COMTESSE,    OLIMPE,    LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

OLIMPE. 

\^  Uo\  donc  1  le  Chevalier  a  de  l'amour  pour  vous  , 
Madame  ?  un  fi  beau  choix  redouble  mon  eftirac  , 
Et  ce  que  vous  valez  le  rend  fî  légitime 
Que  ,  loin  de  l'en  blâmer  ,  je  veux  bien  aujourd'hui 
Vous  céder  tous  les  droits  que  j'eus  d'abord  fur  lui^ 

LA     COMTESSE. 
L'effort  efl:  généreux. 

LE    CHEVALIERà  Olimpe. 

Et  vous  croyez  ,  Madame..-,^ 
OLIMPE. 
Eft-ce  une  nouveauté  qu'une  nouvelle  flamme?. 
Un  pareil  changement  eft  glorieux  pour  vous  5 
Il  marque.. .. 

LA     COMTESSE. 

En  vérité  ,  je  vous  admire  tous; 
Voilà  comme  fouvent  fur  de  pures  chimères , 
Pour  aller  un  peu  vue ,  on  fe  fait  des  affaires. 

X  v 
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De  votre  froid  nccucil  le  Cheviller  fiirpn's  , 
M'cfi;  venu  demander  raifon  de  vos  mépris  j 
J'ai  flatté  Ton  eCpoir  ,  &  rallmé  (a  flamme  j 
Un  vif  tranfport  de  joie  cp  a  faifi  ion  ame  , 
Il  m'?  baifé  la  main  ,  cmbrafïé  les  genoux  j 
Le  Marquis  le  voyant  s'en  ed:  montré  jaloux  j 
Vous  l'avez  entendu  ,  voilà  route  l'hifloire. 

LE     MARQUIS, 
Quoi  l  c'crt. . . . 

LA     COMTESSE. 
Je  vous  confeille  encor  de  n'en  rien  croire  j 
Ne  faites  pas  le  fier  de  voir  tout  éclairci  ,  ' 
Je  n'agis  que  pour  moi  lorfqac  j'en  ufe  aiufi. 

LE     MARQUIS. 
Mais  rien  n'cft  débrouillé  ,  fi  trop  de  défiance 
Vous  fait  to.ijours  tenir  votre  choix  en  balance. 
De  moi  ,  de  l'Inconnu  ,  qui  le  cJcit  emporter  ? 

LE     CHEVALIER. 
Le  Marquis  a  raifon  de  s'en  inquiéter  , 
Et  réclaircirTemenr  que  vous  venez  de  faire. 
Ne  nous  rend  pas  à  tous  le  repos  néceflaire  , 
Puifqu'Olimpe  ,  bien  loin  de  m'aimer  innocent. 
Fait  lire  dans  (es  yeux  l'ennui  qu'elle  en  rcflent. 

O  L  I  M  P  E. 
Je  n'ai  point  à  répondre  à  qui  fe  plaint  fans  cefTc. 
Mais  voyez  ce  qu'ici  le  hafard  nous  adrelTe. 
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S  C  E  N  E    V  I. 

LA  COMTESSE,  OLIMPE,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
VIRGINE, LA  MONTAGNE, 
repréfcntant  une  Bohémienne  ,  TROUPE 
DEBOHÉMIENS. 

(  Ils  entrent  tous  au  bruit  des  caftjgnettes  , 
ô"  des  tambours  de  Bifcaye.  ) 

LA     COMTESSE. 

Jr  Our  dés  Bohémiens  cet  équipage  efc  beau. 

VIRGINE. 
On  les  a  rencontrés  qui  venoient  au  château. 

LA     COMTESSE. 
Rien  n'efl:  fi  propre  qu'eux. 

LE     CHEVALIER. 

La  bande  eft  fort  completts, 
OLIMPE. 
Elle  vaut  bien  la  voir. 

LACOMTESSE. 

J'en  fuis  très-fatisfaite. 
LA    BOHÉMIENNE. 
Nous  ne  faifons  qu'arriver  de  Paris  , 
Où  pour  avoir  dit  des  nouvelles 
Alfez  agréables  aux  belles  , 
On  nous  a  fait  préfent  de  ces  riches  habits  ; 
Mais  rien  n'approche  là  de  ce  qu'on  voit  paraître 
Où  vos  divins  attraits  celfent  d'être  cachés  j 
Comme  de  tous  les  cœurs  leur  éclat  fe  rend  maître  , 
Souffrez  qu'en  Padrairant  nous  vous  faffions  con- 
noître 
Combien  nous  en  fommes  touchés. 

X  vj 
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{  Toute  la  Troupe  des  Bohémiens  donne  des  mar- 
ques d'admiration  par  une  figure  qu'elle  fait  en 
regardant  la  Comtejfe.  ] 

LA     COMTESSE, 
la  figure  efl:  galante, 

O  L  I  M  P  E„ 

Et  fort  bien  ordonnée. 
Par- tout  où  vous  irez  le  prix  vous  efl;  certain  > 

Mais  voyez  cette  belle  main. 
Et  nous  dites  à  qui  l'amour  l'a  dcftince. 

LA     COMTESSE  donnant  la  main, 

ruifcjue  vous  le  voulez  ,  il  faut  y  confentir. 

LA     BOHÉMIENNE. 

Comme  nous  fommes  gens  de  qui  la  connoiffancc 
Sçut  de  l'erreur  toujours  fe  garantir, 
C'ell  fur  nous  fculs  qu'on  doit  prendre  alTu- 
lance  , 

Les  autres  ne  font  que  mentir. 
Dans  vos  plus  grands  projets  vous  ferez  travcrfée  : 
Ivlais  en  vain  contre  vous  la  brigue  emploiera  tout  , 
Vous  aurez  le  plaifir  de  la  voir  renverHle, 

Et  d'en  venir  toujours  à  bout. 
Vous  avez  quelquefois  de  flatteufes  manières 
Qui  feroient  pour  Tcfpoir  un  motif  bien  prefTant, 
Si  pour  les  balancer  vous  n'en  aviez  de  fieres 

Qui  le  font  mourir  en  naiffact. 
"Cette  ligne  qui  croife  avec  celle  de  vie  , 
Marque  pour  votre  gloire  un  murmure  fatal  j 
Sur  des  traits  reflTemblans  on  en  parlera  mal , 

Et  vous  aurez  une  copie 
Qui  vous  fera  croire  l'original 
■î)'un  honneur  ennemi  de  la  cérémonie , 

N'en  prenez  pas  trop  de  chagrin  : 

Si  Totre  gaillarde  figarç 
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Contre  vous  quelque- tempS^  caufe  un  fâcheux  mur- 
mure , 

Un  tour  de  ville  y  mettra  fia  , 
Ec  vous  rirez  de  l'aventure. 
Votre  cœur  eft  brigué  par  quantité  d'amans  } 
Mais  le  premier  de  tous  pourroit  s'en  rendre  maître. 

Si  le  dernier  (ans  fe  faire  connortre  , 
Ne  vous  infpiroit  pas  de  tendres  fentimens  : 

Cependant  vous  aurez  beau  faire , 
Même  prix  ,  même  gloire  eft  acquife  à  leurs  feux  , 
Vous  les  épouferez  tous  deux  : 
C'eft  du  deftin  un  décret  nécelfaire. 

LA     COMTESSE. 

Tous  deux  l 

O  L  I  M  P  E. 

Si  pour  conftantce  décret  eft  tenu. 
Madame,  du  Marquis  nous  demandons  la  vie  j 
Il  vous  a  le  premier  fcrvie  j 
Quand  vous  ferez  veuve  de  l'Inconnu  , 
Vous  pourrez  l'époufer  ,  s'il  vous  en  prend  envie. 

LE     MARQUIS. 
Non  ,  non  ,  je  prends  fur  moi  le  foin  de  démentir 
La  néceffité  du  veuvage. 

LACOMTESSE. 

Laiflbns-là  tout  ce  badinage  , 
Et  fongeons  à  nous  divertir  5 
Point  de  mort  ni  de  mariage. 

LE     CHEVALIER. 

leur  rapport  ne  peut  rien  que  fur  les  fcrupuleux  , 
Qui  s'en  font  un  fâcheux  augure. 
O  L  I  M  P  E. 
Et  ces  enfans  qu'ils  mènent  avec  eux  , 
Difent-ils  la  bonne  aventure  ? 

PETIT     BOHÉMIEN. 
Croyez-vous  qu'on  nous  mené  en  vain  ? 
Si  vous  voulez ,  je  vous  dirai  la  vôtrç.. 
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O  L  I  M  P  E. 

Je  vous  écouterai  plus  volontiers  qu'un  autre  , 
Venez  ,  j'abandonne  ma  main. 

PETIT     BOHÉMIEN. 

Pour  découvrir  plus  à  mon  alfc 
Ce  que  j'y  vois  de  plus  caché  , 
Avant  toute  autre  chofc  ,  il  faut  que  je  la  baifc  , 
C'cft  là  ce  que  je  mets  toujours  en  mon  marché. 

O  L  I  M  P  E. 

Il  peut  garder  fon  privilège  , 
Sans  qu'on  fonge  à  le  contelkr. 

PETIT     BOHÉMIEN. 

Il  efl:  doux  de  vous  en  conter  , 

Mais  il  faut  fe  garder  du  piège  ; 
Vous  êtes  fine  ,  fine ,  &  vous  ne  dites  pas 

Tout  ce  que  vous  avez  dans  l'ame  j 
Un  amant  déclaré  brûle  pour  vos  appas  ; 

Mais  comme  un  autre  en  fecret  vous  enflamme. 

De  ce  premier  ,  ma  bonne  Dame  , 

Vous  avez  peine  à  faire  cas. 

LE     CHEVALIER, 

Vous  le  voyez  ,  Madame  ,  un  enfant  vous  accufe. 
Condamnez  mon  jaloux  dépit. 

O  L  I  M  P  E. 

A  faire  un  conte  en  l'air  l'âge  lui  fert  d'excufe; 
Il  parle  comme  il  peut ,  fans  fçavoir  ce  qu'il  dit. 

PETITE    BOHÉMIEN  E. 

Pour  moi ,  dont  la  fcience  encor  n'eft  pas  fi  grande 
Que  de  tout ,  comme  lui  ,  je  puifi'e  difcourir  j 

Si  vous  me  le  vouliez  foufFrir  , 

Je  vais  danfer  la  farabande. 
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LA     COMTESSE. 
Voyons.  Quel  pafl'e  -  temps  plus  doux  pourroit  s'of- 
frir î 

(  Lu  petite  Bohémienne  danfc  ,  6"  aprls  quelle  a 
àanfé  ,  une  Bohémienne  chante  les  deux  couplets 
fuivans  fur  l'air  de  la  farabande,  ) 

CHANSON   DE   LA    BOHÉMIENNE. 


/ 


L  faut  aimer  ,  c'ejl  un  mal  nécejjfaire  , 
Quand  le  beT âge  attire  les  amours, 

Q^ui  fuit  lu  fiere 
■    Dans  fes  bequx  jours  , 

N'ejî  pas  toujours 

Sure  de  plaire. 

On  court  toujours  où  brille  la  jeunejj'e  , 
Ménage-^  bien  cet  aimable  printemps. 

i^our  la  tendrejfe 

Il  n'eft  qu'un  temps  , 

Et  les  beaux  ans 

S'en  vont  fans  cejfe. 

Cette  chanfon  étant  finie  ,  les  Bohémiens  font 
encore  quelques  figures  en  marchant  ,  après  quoi 
la  même  Bohémienne  chante  ces  autres  paroles  fur 
un  autre  ait  que  celui  de  la  farabande. 

/  l'amour  tôt  ou  tard 

Nous  met  fous  fon  empire  j 

A  ce  qu'il  defire 

Prenons  quelque  part , 
Et  fuyons  le  martyre 

D'aimer  par  hajard. 
Choifijfons  un  cœur  tendre  , 

Fidèle  ,  amoureux  , 
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Il  eft  trop  dangereux 
De  fe  laijfcr  furprendre  ; 

Et  pour  trop  attendre 

On  efi  malheureux. 

LA     COMTESSE. 

J'admire  également  &  la  voix  &  la  daiife , 
Il  n'efl:  rien  dont  par-là  vous  ne  veniez  à  bout  , 
Et  vous  méritez  tous  que  pour  reconnoiftancc. .  « 

LA     BOHÉMIENNE. 
Vous  avoir  divertie  cft  une  récompenfc 

Qui  nous  doit  tenir  lieu  de  tout. 
LA     COMTESSE. 
Mais  je  veux  qu'un  préfent.  . . 

LA     BOHÉMIENNE. 

Non  ,  Madame  ,  de  gtace  ,. 
Réfervez  vos  prcfcns ,  &  nous  laiflcz  aller. 

O  L  I  M  P  £. 
Ils  fortent. 

LA     COMTESSE. 
Suivez -les  ,  Virgine  ,  &:  que  l'on  fafTc 
Tout  ce  qui  fe  pourra  pour  les  bien  régaler. 
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SCENE      VII. 

LA     COMTESSE,    OLIMPE, 
LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER. 

LA     COMTESSE. 

J7  Our  des  gens  de  leur  forte  il  n'efl  pas  ordinaiic 
.   D'agir  ainfî  fans  intérêt. 
LE     CHEVALIER. 

C'eft  là  ce  qui  n'avrive  guère  j 
Mais  n'ai  -  je  point  deviné  ce  que  c'eft  ? 
lis  vous  auront  volée  ,  &  dans  la  jufte  crainte 
De  fe  voir  fur  le  fait  honteufement  furpris  , 
Leur  générofité  peut-être  eft  une'feinte 

Pour  cacher  ce  qu'ils  vous  ont  pris  j 
Ils  ont  la  main  fubtile ,  &  1  un  d'eux ,  ce  me  femble, 
S'eft  allez  approché  de  vous. 
LA     COMTESSE. 
J'ai  peine. . .  Mais  ,  ô  Cie!  ! 

LE     CHEVALIER. 

Seroit-ce  un  de  leurs  coups , 
Et  vous  ai  je  dit  vrai  ? 
LE     MARQUIS. 

J'en  tremble. 
LA     COMTESSE. 
Non  ,  c'eft  leur  faire  tort  qu'avoir  ces  fentimens. 
Mais  voyez  ce  que  je  rencontre  l 
Un  billet  avec  cette  montre. 
OLIMPE. 
Quel  éclat  l  ce  ne  font  par-tout  que  diamans. 
LA     COMTESSE   lit. 
Puifque  t excès  de  ma  tendrcjje 
Rend  mes  jours  par  vous  feule  ou  plus  ou  moins  char' 
mans  . 
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Souffre^  que  cette  montre  ,  o  divine  Comte ffe  , 
Vous  en  offre  tous  les  momens. 

Quelle  avance  ,  qu'elle  demeure  , 
Confulte:j^'la  Jouvcnt  :  fi  mon  feu  vous  eft  doux  , 
Quelque  heure  quelle  marque  ,  elle  marquera  l'heure 
Ou  vous  m'aure^  auprès  de  vous, 

O  Ciel  ,  que  de  galanterie  ! 
Jamais  par  ccrtc  voie  at-on  fait  des  préfens  ? 
Se  fervir  pour  cela  de  gens 
Qui  mettent  à  voler  toute  leur  iuduflrie  ! 
Rappellez-les ,  allez. 

SCENE    VIII. 

LA    COMTESSE,  OLIMPE, 
VIRGINE,LE     MARQUIS, 
-LE     CHEVALIER. 


V  I  R  G  I  N  E. 


M 


Adame  ,  il  n'eft  plus  temps  ; 
J'ai  defcendu  ,  couru  ,  les  ai  priés  d'attendre  , 
Ils  n'ont  rien  voulu  m'accordcr. 
LA     COMTESSE. 
Mais  la  montre  ,  je  la  veux  rendre. 

OLIMPE. 
Pour  moi ,  je  la  voudrois  garder  ; 
L'Inconnu  !e  mérite  ,  &  tout  ce  qui  ce  pailc 
Montre  un  cœur  à  vos  loix  fi  bien  a(r.ije:ti. . . 
LA     COMTESSE. 
Vous  êtes  Fort  dans  Ton  parti. 

LE     MARQUIS. 
Laiflbns-là  l'Inconnu  ,  de  grâce. 
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LA     COMTESSE. 
le  Marquis  efl:  chagrin  d'avoir  vu ,  malgré  lui  ; 
Un  divertiflement  que  fon  amour  redoute  j 
Il  ne  le  croyoic  pas  de  fon  rival. 

LE     MARQUIS. 

Sans  doute  l 
Je  me  (êrois  épargné  cet  ennui. 
LA     COMTESSE. 
Il  peut  trouver  lieu  de  s'accroître. 
Mais  faifons  un  tour  de  jardin  î 
Et  comme  l'Inconnu  cache  trop  Ton  deftin  , 
Cherchons  à  le  forcer  de  fe  faire  connoître  ; 
L'aventure  embarralTe  ,  &  j'en  veux  voir  la  fin. 


Fin  du  troificme  Aâe, 


"W 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE, 


LA  COMTESSE  ,  LE  MARQUIS, 
V  I  R  G  I  N  E. 


Ni 


LE     MARQUIS. 


E  me  le  cachez  point  ,  vous  voila  réfolue  j 
L'Inconnu  feul  vous  touche ,  &  ma  perte  efl:  conclue. 

LA     COMTESSE. 
Vous  montrer  de  votre  ombre  à  toute  heure  jaloux. 
Ce  n'cft  pas  le  moyen  de  m'attacher  à  vous. 
L'Liconnu  s'y  prend  mieux  j  fans  contraindre  mon 

ame  , 
Par  les  plus  tendres  foins  il  fait  parler  fa  flamme  ; 
Et  peut-être  ai-je  tort  de  vouloir  plus  long-  temps 
Que  mon  cœur  Te  refufe  à  des  feux  fi  conftans. 

LE     MARQUIS. 
Hé  bien  ,  il  faut  céder  j  mais  ce  qui  me  confole  , 
Quand  à  votre  bonheur  ma  paffion  s'immole  , 
C'eft  qu'au  moins  je  pourrai  ,  malgré  mes  feux  ja- 
loux , 
Montrer  qu'en  vous  aimant  je  n'ai  cherché  que  vous. 

LA     COMTESSE. 
Je  ne  vous  croyois  pas  l'ame  fî  génércufe. 

LE     MARQUIS. 
L'Inconnu  vous  mérite  ,  il  faut  vous  rendre  heurcu(c. 

LA     COMTESSE. 
Le  coup  vous  touchera  plus  que  vous  ne  penfez. 

LE     MARQUIS. 
N'importe  ,  vous  vivrez  contente  ,  8c  c'eft  afiez. 
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En  deux  ans  je  n'ai  pu  réuflîr  à  vous  plaire  , 
Apres  un  mois  de  foins  l'Inconnu  l'a  fçu  faire  5 
Votre  penchant  pour  lui  ne  peut  fe  démentir  , 
Je  vois  qu'il  vous  emporte  ,  il  faut  y  confentir, 

LA     COMTESSE. 
Vous  le  dites  d'un  air  fi  plein  de  confiance 
Qu'il  femble. . . . 

LE     MARQUIS. 
Je  le  dis  parce  que  je  le  penfe. 

LA     COMTESSE. 
Un  û  beau  facrifice  eft  digne  d'un  amant  ; 
Mais  d'où  vient  que  tantôt  vous  parliez  autrement? 
Iitquiet ,  alarmé  ,  vous  me  faifiez  un  crime 
De  ce  que  Tlnconnu  m'avoit  furpris  d'eftime  | 
Le  louer  ,  c'étoit  faire  outrage  à  votre  foi. 

LE    MARQUIS. 
C'eft  qu'alors  mon  amour  ne  regardoit  que  moi  i 
Il  a  vu  Ton  erreur  ,  &  la  fecrcte  honte 
D'écouter  pour  lui-même  une  chaleur  trop  prompte 
L'a  rendu  li  conforme  à  tout  ce  qui  vous  plaît. 
Qu'il  fait  de  vos  defirs  fon  plus  cher  intérêt. 

LACOMTESSE. 

C'eft  trop  ,  pour  l'Inconnu  je  les  ferai  paroître.; 
Je  dois  chérir  fa  flamme ,  &  dès  demain  peut-être  ,' 
Puifque  c'eft  pour  vos  vœux  un  fpedacle  fî  doux  , 
Vous  aurez  le  plaifir  de  Le  voir  mon  épou2. 

LE     MARQUIS. 
J'aurai  ce  plaifir  î 

LA     COMTESSE. 

Oui ,  rien  n'y  peut  mettre  obftade^ 
Mon  choix  fera  pour  lui. 

LE     MARQUIS. 

J'attendrai  ce  miracle, 
Ainfl  doue  le  voyant ,  d'abord  vous  l'aimerez  î    . 

LA     COMTESSE. 
Si  je  ne  l'aiois  pas ,  vous  in'cû  accuferçz, 
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SCENE     II. 

LA   COMTESSE  ,    LE    CHEVALIER, 
LE    MARQUIS,   VIRGIN  E. 


H 


LA     COMTESSE. 


É  bien  ,  Olimpe  ? 

LE     CHEVALIER. 

En  vnin  ma  paffion  Ce  flatte. 
Toujours  même  fierté  dans  fa  froideiir  éclate  j 
Ec  ce  cjui  rend  fur-tout  mon  cfprit  abattu, 
C'eft  ce  c]u'elle  m'a  dit ,  &  c]iic  je  vous  ai  tû. 
Si  je  veux  qu'elle  foit  favorable  à  ma  flamme  , 
Il  faut  pour  l'Inconnu  que  je  touche  votre  ame  5 
Je  ne  puis  être  heureux  s'il  n'obtient  votre  foi. 

LA     COMTESSE. 
Et  contre  le  Marquis  vous  prenez  cet  emploi  î 
C'eft  trahir  l'amitié  qui  vous  unit  en^mblc. 

LE     CHEVALIER. 
A  vous  parler  ainfi ,  je  l'avouerai  ,  je  tremble  , 
Et  me  tairois  encor  ,  fi  l'aveu  du  Marquis 
Ne  m'autorifoit  pas  à  ce  que  je  vous  dis. 
Sûr  que  riîn  ne  peut  nuire  à  fon  amour  extrême  , 
A  fatisfaire  Olimpe  il  m'a  porté  lui-même  j 
Et  j'aurai  tout  gagné  fi  je  puis  obtenir 
Que  vos  bontés  pour  moi  la  daignent  prévenir. 
Dites-lui  qu'envers  vous  j'ai  tout  fait  pour  lui  plaire. 

LE     MARQUIS. 
Madame. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E  û«  Marquis. 

Je  commence  à  percer  le  myftere, 
Olimpe  au  Chevalier  fait  paroître  a  vos  yeux 
Tout  ce  qu'a  le  mépris  de  plus  injurieux  j 
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A  feivir  l'Inconnu  fon  adrelTc  l'engage  j 
Et  loin  de  murmurer  d'un  fi  fenfible  outrage  , 
A  ce  même  Inconnu  fauiïement  généreux  , 
Vous-même  vous  ofez  facrifier  vos  vœux  î 
Chevalier  ,  je  ne  fçais  fi  je  me  fais  entendre  , 
Mais  le  nœud  de  l'intrigue  eft  facile  à  comprendre  5 
Olimpe  &  le  Marquis  ,  l'un  de  l'autre  charmés  , 
Me  craignent  pour  obftacle  à  leurs  cœurs  enflara-r 

mes. 

LE     CHEVALIER. 
Le  Marquis  airaeroic  Olimpe  l 

LE     MARQUIS. 

Moi ,  Madame  î 
Vous  le  croyez  ? 

LE     CHEVALIER. 

L'ingrat  !  il  trahiroit  ma  flamme  l 
Olimpe  à  qui  mes  foins  tendrement  attachés. . , 
Ah  1  fi  je  le  croyois. . . . 

LA     COMTESSE. 

Quoi  l  vous  vous  en  fâchez  î 
Vous  regrettez  un  cœur  que  l'inconftance  entraîne  "i 
Vous  en  plaignez  la  perte  î  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Faites  mieux  ;  dédaignez  ce  manquement  de  foi  j 
On  nous  quitte  tous  deux  ,  riez  -  en  comme  moi. 
Vous  m'en  voyez  déjà  tellement  confialée  , 
Que  fi. . . .  '' 

LE     CHEVALIER. 
Des  trahifons  c'eft  la  plus  fignalée. 
Le  Marquis  l 

LA     COMTESSE. 

A  quoi  bon  ces  mouvemens  jaloux  ? 
LE     CHEVALIER. 
Je  fors  pour  ne  me  pas  échapper  devant  vous  ; 
Mais  en  vain  votre  exemple  à  foufFrir  me  convie. 
Avant  qu'il  m'ôte  Olimpe  il  m'ôtera  la  vie  j 
C'cû  à  lui  d'y  penfer. 
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SCENE      III. 

LA   COMTESSE,  LE   MARQUIS 
V  I  R  G  I  N  E. 

LA     COMTESSE. 


A 


Liez  ,  ne  craignez  rien  , 
Quelqu'emporté  qu'il  foie ,  je  l'appaiferai  bien. 
Pour  Olimpe  ,  je  crois  que  l'on  n'ignore  guère 
Que  j'ai  quelque  pouvoir  fur  l'efpric  de  (a  mcrc  j 
Je  l'einploicrai  pour  vous  ainfi  que  je  le  doi. 

LE     MARQUIS. 
Vous  avez  de  la  joie  à  mal  ju^er  de  moi. 

LA     COMTESSE. 
Je  n'en  juge  point  mal  ;  Olimpe  eft  jeune  &  belle  , 
Et  quoiqu'on  rifque  un  peu  d'aimer  une  infîdelle  , 
Elle  a  de  quoi  vous  faire  un  dcftin  a/Fcz  doux  5 
Mais  je  douterai  fort  qu'elle  pût  être  à  vous. 

LE     MARQUIS. 
Moi  ?  je  n'y  prétends  rien. 

LA     COMTESSE. 

Mettons  bas  l'artifice. 
LE     MARQUIS. 
Madame  ,  quelque  jour  vous  me  rendrez  jufticc. 

LA     COMTESSE. 
Je  vous  la  rends  entière  ,  Se  pour  vous  obliger  , 
A  choilir  l'Inconnu  j'ai  voulu  m'cngager. 

LE     MARQUIS. 
C'cft  à  quoi  vous  feriez  peut-être  un  peu  moins 

prompte 
Si  vous  preniez  l'avis  de  Moufleur  le  Vicomte. 

Le  voici  qui  paroît. 

^  SCENE 
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SCENE     IV. 

LA    COMTESSE,    LE   VICOMTE; 
LE   MARQUIS,   VIRGIN E. 

LA     COMTESSE. 


H 


É  bien  I  mou  Rapporteur? 
LE     VICOMTE. 
J'ai ,  pour  le  convertir,  parlé  mieux  qu'un  dodteur,^ 
Et  n'ai  pas  ,  Dieu  merci ,  mal  employé  mes  peines. 
II  ne  vous  vuidera  de  plus  de  trois  femaines  j 
Et  pour  folliciter  il  vous  donne  le  temps 
D'attendre  le  retour  de  nos  deux  arcboutans  ; 
Par-là,  n'en  doutez  point,  votre  affaire  eft  gagnée' 

LACOMTESSE. 
Je  puis  donc  de  Paris  me  tenir  éloignée  ? 

LE     VICOMTE. 
De  Paris  ?  Vous  avez  ,  la  chofe  étant  ainfî  , 
Encor  quinze  grands  jours  à  demeurer  ici  ; 
Goûtez -y  les  plaifîrs  que  donne  la  verdure. 
Mais  il  faut  vous  conter  quelle  eft  mon  aventure  l 
Voyez -m'en  rire  encor. 

LA     COMTESSE. 

Cela  ne  va  pas  mal. 
LE     VICOMTE. 
Il  n'efl  rien  fi  plaifant. 

LE     MARQUIS  Bas. 

Le  franc  original  I 
LA     COMTESSE. 
Enfin  cette  aventure  ? 

L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

_f  lie  eft  auilî  gaillarde. .  ;; 
Tome  III,  y 
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LA     COMTESSE. 
£n  rirez -vous  toujours  î 

LE     VICOMTE. 

La  cliofc  vous  regarde ,' 
C'cft  à  vous  là  -  de/Tus  à  vous  l'imaginer. 
Devinez -la. 

LA     COMTESSE. 
Jamais  je  ne  fçus  deviner. 
On  me  dit  tout  au  long  ce  qu'on  veut  que  je  fçachc. 

LE     VICOMTE. 
On  croit  duper  les  gens  à  caufe  qu'on  fe  cache  ; 
Mais  j'ai  fi  bien  tourne  que  je  fuis  parvenu, 

LA     COMTESSE. 
A  quoi  S 

L  E     V  I  C  O  M  T  E. 
Votre  Inconnu  ne  m'cft  plus  inconnu. 
LE     MARQUIS  bas. 
M'auroit-il  découvert? 

LA     COMTESSE. 

Vous  pourriez  le  connoître  "i 
LE     VICOMTE. 
Moi ,  qui  vous  parle  ,  moi 

LE     MARQUIS. 

Cela  ne  fcauroit  être. 
L  E    V  I  C  O  M  TE. 
Non  ,  parce  qu'il  vous  plaît  que  cela  ne  foit  pas. 
Son  amour  fait  honneur  fans  doute  à  vos  appas  > 
C'eft: ,  fans  lui  faire  tort ,  une  aufïï  franche  bête. . , 

LE     MARQUIS. 
Comment ,  vous  l'avez  vu  ? 

LE     VICOMTE.     ^ 

Des  pieds  jufqu'à  la  tétc. 
îl  efl:  baflet  ,  grolTet  ,  a  les  yeux  hcbêtés. 

LA     COMTESSE, 
il^ais  où  cette  rencontre  ,  &  comment  ? 
LE    V  I  C  O  M  T  E. 

Ecoutez. 
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Rêvant  à  vos  beautés  dont  j'avois  l'ame  pleine. 
Je  me  fuis  égaré  dans  la  forêt  prochaine. 
Et  voulant  accourir  ,  mon  cheval  m'a  mené 
Dans  le  fentier  confus  d'un  endroir  décourné. 
Quelques  pas  me  raontroient  une  route  tracée  ,' 
J'ai  fuivi ,   tant  qu'enfin  une  tente  dreifée 
M'a  fait  appréhender  le  plus  grand  des  malheurs  5 
J'ai  cru  qu'elle  fervoit  d'auberge  à  des  voleurs. 

LE     MARQUIS. 
La  peur  prendroit  à  moins  :  dans  un  bois  une  tente  l 

LE     VICOMTE. 
Tout  franc  ,  la  vifion  n'eft  point  diverti/Tante. 

LA     COMTESSE. 
Ainfî  donc  la  frayeur  a  bien  fait  Ton  devoir  ? 

LE    VICOMTE. 

J'aurois  été  fâché  de  mourir  fans  vous  voir  , 
Car  pour  du  coeur ,  je  crois  que  j'en  avois  de  rcflci 
Mais  j'ai  bientôt  forti  d'un  doute  fi  funefte. 
Mon  cheval  tout-à-coup  s'élançant  malgré  moi  , 
J'ai  connu  mon  erreur  &  ri  de  mon  effroi. 
Au  lieu  de  moufquetons  ,  j'ai  vu  dans  cette  tente 
Les  apprêts  différens  d'une  fête  galalante  3 
Et  ceux  qui  la  gardoient ,  de  mou  abord  furpris, 
Parloient  certain  jargon  où  je  n'ai  rien  compris  5 
C'étoient ,  pour  la  plupart  ,  vifages  à  la  Suilfe  , 
Chacun  ,  félon  fon  rôle  ,  avoit  là  Ton  office  i 
L'un  d'un  Bohémien  quictoit  l'habillement. 
L'autre  d'une  coëfFure  ajuftoit  l'ornement  5 
Force  mains  autour  d'eux  paroiifoient  occupées 
A  nouer  des  rubans  fur  des  branches  coupées. 
J'ai  dans  un  certain  coin  remarqué  les  débris 
D'une  collation  qui  valoit  bien  Ton  prix  ; 
Grands  citrons  ,  fruits  exquis  ,  confitures  choifies. 
J'ai  vu  des  violons,  des  luftres  ,  des  bougies j 
J'ai  vu. ...  là  des. . . .  Enfin  j'ai  tant  vu  ,  que  jamais 
On  n'eut  tant  d'attirail  dans  les  plus  grands  ballets. 

.  Yij 
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J'ai  donné  droit  au  but ,  &  devine-  l'afiRiirc  ; 
Mais  pour  mieux  m'cclaircir ,  pcnclic  vers  l'un  d'eux  : 

Frère , 
Ai-je  dit ,  n'a -t-on  pas  préparé  tout  ceci 
Pour  un  certain  château  qui  neft  pas  loin  d'ici  ? 
Je  l'embarraïrois  fort  ,  il  ne  fçavoit  cjuc  dire  j 
Mais  c'ccoit  dire  afTcz  que  fe  taire  &  fourire. 
Je  lui  fcrrois  toujours  le  bouton  de  fort  près  , 
Quand  ,  comme  fi  la  chofe  eût  été  faite  exprès  ,' 
Ce  groflct ,  ce  bafTct  commençant  à  paroîtrc  : 
Vous  êtes  curieux ,  parle^  a  noire  maître  , 
Le  voila  ,  m'a- 1- il  dit  ,  tout  a  propos  venu. 
N'ayant  pas  à  douter  qu'il  ne  fût  l'Inconnu  , 
J'ai  contemplé  long-temps  fa  grotefque  figure  5 
Il  avoir  fur  fon  nez  jette  fa  chevelure , 
Et  pour  embarralfer  mon  curieux  fouci , 
Sous  une  faufic  barbe  il  cachoit  tout  ceci. 
Alors  plein  d'un  chagrin  que  d'affez  juftes  caufès. .; 
Madame  ,  pardonnez  fi  j'ai  poufie  les  chofes  ; 
Quand  on  voit  qu'un  rival  cherche  à  fè  rendre  heu- 
reux. 
Et  qu'on  veut  l'épargner  ,  on  n'eft  guère  amoureux, 

LE     MARQUIS. 
Et  qu'avez-vous  donc  fait  î 

LE     VICOMTE. 

Ce  que  j'ai  fait?  Silence. 
Je  dirai  tout  par  ordre ,  un  peu  de  patience. 
J'ai  demandé  d'où  vient  qu'il  campoit  dans  ce  bois  ? 
Pourquoi  la  faulfe  barbe  1  Enquis  deux  ou  trois  fois  , 
Et  preffé  de  parler  ,  plus  il  fe  vouloir  taire  : 
Pourquoi  je  campe  ici  ?  Qu'en  ave[-vous  à  faire  ? 
C'efi  monplaifir  ,  m'a-t-il  fotrcment  répondu. 
Alors  d'un  grand  coup  d'œil  qu'il  a  bien  entendu  , 
Lui  marquant  fièrement  que  je  l'allois  attendre. 
Je  me  fuis  éloigné. 

LE     MARQUIS. 

C'étoit  fort  bien  le  prendre! 
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LE     VICOMTE. 

Me  battre  là  l  Par-tout  j'aurois  été  blâmé , 
Il  avoit  vingt  valets  qui  m'auroient  afTommé. 

LE     MARQUIS. 
Il  eft  bon  quelquefois  de  voir  comme  on  fe  fâche. 

LA     COMTESSE. 
Et  qu'eft-il  arrivé  î 

LE     VICOMTE. 

Je  n'ai  trouvé  qu'un  lâche  , 
Qu'un  farouche  animal  ,  fans  coeur  &  fans  vertu  j, 
Qu'un. , .  Cela  fait  pitié. 

LE     MARQUIS. 

Vous  l'avez  donc  battu  l 

LE     VICOMTE. 
Vous  me  la  baillez  bonne  ,  il  sefl:  en  béte  fîere 
Tenu  clos  &  couvert  toujours  dans  fa  tanière  j 
Et  moi ,  ni'étant  lafle  de  l'attendre  à  l'écart , 
D'un  coup  de  piftolet  j'ai  marqué  mon  départ. 

LE     MARQUIS. 
C'efl  pouiTer  la  bravoure  auiTi  loin. . . . 

LE     VICOMTE. 

Sur  mon  stnc ,. 
Tout  y  va  quand  il  faut  dégainer. 
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SCENE     V. 

LA  COMTESSE,  OLÏMPE, 
LE  MARQUIS,  LE  VICOMTE, 
V  I  R  G  I  N  E. 


O  L  I  M  r  E. 


Ahi 


Madame  , 
J'ai  trouve  l'Inconnu. 

Y  iij 
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lA     COMTESSE. 
Vous  ? 
O  L  I  M  P  E. 

Oui ,  moi ,  dans  ce  bois. 
LE     VICOMTE. 
Jufteracnt. 

O  L  I  M  P  E. 
Vous  fçavez  que  j'y  vais  quelquefois. 
LE     VICOMTE. 
Le  plaifanc  pcrfonna^e  '.  Il  vous  a  fait  bien  rire  ? 

O  L  I  M  P  E. 
Luiî 

LE     VICOMTE. 
Sans  doute.  Ecoutez  ce  qu'elle  vous  va  dirç; 
O  L  I  M  P  E. 
Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  fi... 

LE     VICOMTE. 

Tranchez  le  mot. 
De  n  bête. 

O  L  I  M  P  E. 
Comment  ? 
LE     VICOMTE. 

Quoi  1  ce  n'eft  pas  un  fot  î 
O  L  I  M  P  E. 
Quels  contes  vous  fait-  il  î 

LA     COMTESSE. 

Ecoutons-le  ,  de  grâce. 
LE     VICOMTE. 
Qu'elle  parle  à  Ton  aife  ,  après  je  retiens  place. 

LA     COMTESSE. 
Vous  aurez  audience  à  votre  tour. 

LE     VICOMTE. 

Tant  mieux. 
O  L  I  M  P  E. 
J'ai  peine  à  croire  encor  au  rapport  de  mes  yeux. 
Je  revois  dans  le  bois,  quand  pour  jouir  de  l'ombre  , 
M'avançant  lentement  vers  l'endroit  le  plus  fombre , 


C  O  M  É  D  I  E.  îîi 

Je  trouve  un  cavalier  qui ,  furpris  de  me  voir , 
Me  rend  d'un  air  civil  ce  qu'il  croit  me  devoir. 
Quels  traits  pourront  fuffire  à  lui  rendre  juftice  ? 
Peignez-vous  Adonis  ,  figurez-vous  NarcilFe  , 
Et  tout  ce  que  jamais  on  vanta  de  plus  beau  , 
Ceft  ne  vous  «n  offrir  qu'un  imparfait  tableau  j 
Je  voudrois  l'ébaucher ,  &  n'en  fuis  point  capable  , 
Il  a  le  porc  divin  ,  la  taille  incomparable  , 
Et  le  Ciel  pour  lui  feul  femble  avoir  rcfervé 
Ce  qu'il  eut  de  plus  rare  &  de  plus  achevé. 
Il  marchoit  tout  rêveur  ,  &  m'ayant  appcrçue  , 
Il  a  voulu  d'abord  fe  fouftraire  à  ma  vue  j 
J'en  ai  compris  la  caufe  ,  &  pour  ne  perdre  pas 
L'heureufe  occafion  de  fortir  d'embarras  :• 
Je  vois  par  quel  fouci  vous  fuive:^  cette  route  , 
Une  aimable  Comtejfe  en  eji  l'objet ,  fans  doute  ^ 
Ai-je  dit.  A  ce  nom  furpris  ,  troublé  «  confus , 
Il  m'a  parlé  long- temps  en  termes  ambigus. 
J'ai  remis  le  discours  fur  l'aimable  Comrclî'e  , 
Et  ménagé  fon  trouble  avecque  tant  d'adreffe  , 
Que  trahi  par  lui-même  il  n'a  pu  me  cacher 
Qu'il  étoit  l'Inconnu  que  vous  faites  chercher  j 
Mais  Con  nom  eft  encor  ce  qu'il  s'obftine  à  taire  ^ 
J'ai  voulu  l'amener  Se  je  ne  l'ai  pu  faire  j 
Il  ne  paroîtra  point  qu'il  ne  puiffe  juger 
Que  fon  attachement  ait  fçu  vous  engager. 
Sa  converfation  ravit,  enchante  ,  enlevé  : 
Sa  perfonne  commence  &  fon  efprit  achevé. 
Que  ne  m'a-t-il  point  dit  du  bonheur  qu'il  fe  fait 
De  reflcntir  pour  vous  l'amour  le  plus  parfait  l 
Ses  manières  en  tout  font  douces  ,  agréables  j 
Et  û  nous  nous  trouvions  encor  au  temps  des  fân 

bles. 
Je  croirois  que  pour  vous  quelque  Dieu  tout  exprès 
Seroit  venu  du  Ciel  habiter  ces  forêts. 
Quand  pour  un  tel  amant  on  prend  de  la  tcndrelTe  , 
Si  c'cft  fbiblefTe  en  nous ,  l'excufable  foiblcfle  ! 

Y  iv 
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LE     VICOMTE. 

Vous  peigne?  affez  bien  i  le  portrait  n'eA  pas  mal  : 
Les  beaux  traits  5  mais  n-'int  pour  fon  original. 
J'ai  vu  l'Inconnu  ,  moi  ,  ie  vrai  ,  ce  qui  s'appelle 
L'Inconnu  régalant  ;  le  vôtre  ,  bagatelle. 
C'eft  un  fourbe  qui  veut  caufer  de  l'embarras. 

O  L  I  M  P  E. 
Tout  rival  cft  fufpcdl; ,  on  ne  vous  croira  pas. 

LA     COMTESSE. 
Mais  le  Vicomte  a  vu  des  marques  de  la  fête  j 
Les  mêmes  gens  qu'ici. . . 

LE     VICOMTE, 

J'ai  vu  de  plus  la  bête  , 
Le  très -vilain  Monficur. 

O  L  I  M  P  E, 

Il  ne  fç ait  ce  qu'il  dit. 
Soit  qu'on  s'attache  au  corps  ,  foie  qu'on  cherche 

l'efprit , 
L'Inconnu  paiTe  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  attende. . .' 

^  ■ .  u.       „'— .      '        -e-*^y^^^3te£îji  — e= =1» 

SCENE     VI. 

LA  COMTESSE,  OLIMPE, 
LE  VICOMTE,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  VIRGINE, 
CASCARET. 


M 


CASCARET. 

Adame. 

LA     COMTESSE. 
Que  veut-on  ? 

CASCARET. 

Un  Moufieur  vous  demande. 


v>   v^  ivi   j:.  xv   1  x:..  ^ij 

LA     COMTESSE. 

Voyez  qui  c'eft  ,  Virgine  ,  &  l'amenez  ici. 

V  I  R  G  I  N  E. 
Je  n'irai  pas  biea  loiu  ,  Madame  ,  le  voici. 


-iMî;^i^=======2i 


SCENE     VII, 

LA  COMTESSE,  OLIMPE, 
LE  VICOMTE,  LE  MARQUIS» 
LE  CHEVALIER  ,  LA  MONTAGNE 
repréfentant  un  Comédien  ,VIRGINEy 
CASCARET. 

LA  MONTAGNE  repréfentant  un  Comédien-, 

xV  Yant  plus  d'une  fois  eu  l'honneur  de  paroître 
Devant  Leurs  Majeftés ,  je  croirois  mal  eonnoîcre 
Ce  que  l'on  doit ,  Madame  ,  à  votre  qualité  > 
Si  m'étant  pour  ce  foir  dans  le  bourg  arrêté , 
Je  ne  vous  venois  pas  faire  la  révérence, 

LA     COMTESSE. 
Je  fuis  fort  obligée  à  votre  complaifance  j. 
Mais  ne  fcackant  à  qui. . . . 

LECOMEDIEN. 

Je  fuis  Comédien  y 
Madame. 

LE    VICOMTE. 
Ah  l  ferviteur.  Ne  vous  manque-t-il  rien 
Pour  nous  pouvoir  ici  donner  la  comédie  î 

LE     COMEDIEN. 
Non ,  Monfieur. 

LE    VICOMTE. 

Il  faudroit  quelque  pièce  applaudie  , 
Où  l'emploi  des  aileurs  répondît. 

y  r 
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LE     COMEDIEN. 

LaifTcz-rous 
"Le  foin  de  la  choifir. 

LE     VICOMTE. 

Et  Circé  ,  l'avcz-vous  ? 
LE     COMEDIEN. 
Non,  Circé.  Non  ,  Monfieur  3  Paris  fcul  cft  capa- 
ble. . . 
LE     VICOMTE. 
Les  fînges  m'y  charmoient ,  leur  fcene  cft  admira- 
ble. 

O  L  I  M  P  E. 
C'eft  là  le  bel  endroit. 

LE     VICOMTE. 

Il  plaît  à  bien  des  gens. 
LA     COMTESSE  <2W  Comédien. 
€t  comment  joucrcz-vous  ? 

LE    VICOMTE. 

Avec  des  paravens» 
LE     COMEDIEN. 
Un  moment  fuffira  pour  drefler  un  théâtre. 

O  L  I  M  P  E. 
La  comédie  enchante  ,  &  j'en  Tuis  idolâtre, 

LE     VICOMTE. 
J'en  voudrois  retrancher  ces  grandes  paflîons  j 
On  y  pleure  ,  &  je  hais  les  lamentations. 

O  L  I  M  P  E. 
Vous  êtes  gai. 

LE    VICOMTE. 
Jamais  aucun  chagrin  en  tête  , 
7c  ris  toujours. 

LE     COMEDIEN. 

Tandis  que  Ja  Troupe  s'apprête  , 
Nous  avons  parmi  nous  des  voix  dont  on  fait  cas  , 
?)(^ous  plaît-il  les  ouirî 

LA     COMTESSE. 

Qui  ne  le  voudroir  pas  î 
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LE    VICOMTE. 

Ce  début  de  Chanteurs  fervira  de  Prologue. 

LE   COMEDIEN  ûu;c  Acleurs  Muficiens, 
Avancei  :  vous  allez  entendre  un  dialogue 
Dont  j'ai  vu  jufqu'ci  tout  le  monde  charmé. 

LE     VICOMTE. 
Voyons  ce  dialogue. 

LE    COMEDIEN. 
Il  efl:  fort  eftimé. 

DIALOGUE    D'ALCIDOîl 

ET    D'  A  M  I  N  T  E. 

A  L  C  I  D  O  N. 

I^y  Uoi  !  vous  aimex^  ailleurs  ?  Fous  pouve^  me 
^*^        haïr  ? 

A  des  ordres  cruels  vous  voule^  obéir  , 
Et  fans  pitié  de  l'ennui  qui  me  prejfe  , 
Vous  oublie^  cette  tendrejfe 
Que  vous  m'avie^juré  de  ne  jamais  trahir  ? 
Vous  gardei  le  filence  !  Ah  l  c'eft  ajfe^  me  dire. 
Ma  mort  efi  réfolue.  Hé  bien  .'  il  faut  vouloir 
Ce  que  votre  rigueur  defire  j 
C'en  efi  fait ,  je  me  meurs  ,  j'efpire  j 
Goûte:^  le  plaijir  de  le  voir. 

A  M  I  N  T  E. 
De  grâce ,  modère^  vos  plaintes* 
Je  n'ai  pas  moins  d'amour  que  vous  , 
Et  la  même  douleur  dont  vous  fente^^  les  coups  , 
Porte  fur  moi  les  plus  vives  atteintes  j 
Elle  m'abat ,  elle  m'ôte  la  voix  , 
Et  ne  peut  rien  fur  ma  tendrejfe, 
A  L  C  I  D  O  N. 
Quoi  !  toujours  dans  mon  fort  l'amour  vous  intérejfc  ? 
A  M  I  N  T  E. 
yous  <?v^{  mérité  mon  choix  ; 

Y  vj 
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^tfi  c'eft  le  fcul  bien  qui  touche  votre  envie  , 
Rien  ne  vous  devrait  alarmer  ; 
Quand  on  a  commencé  d'aimer  , 
N'aime-t-on  pas  toute  fa  vie  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 

Ah  !  puifque  toujours  votre  cœur 
£fi  le  prix  du  beau  feu  qui  règne  dans  mon  ame  , 
Tout'doit  céder  a  mon  bonheur. 

A  M  I  N  T  E. 
l^QUS  avei  douté  de  ma  flamme  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 
Hélas  !  m'en  pouve:^-vous  blâmer  ? 

A  M  I  N  T  E. 
Ma  foi  vous  répondait  de  mon  amour  extrême, 

A  L  C  I  D  O  N. 

Qui  ne  craint  point  de  perdre  ce  qu'il  aime  » 
Sçait  peu  ce  que  cefi  que  d'aimer, 

ENSEMBLE. 
■Aitnons'nous  à  jamais  ,  aimons  i  &  Jt  l'envie 
Qui  f'oppofe  a  des  feux  fi  doux  , 
Jbfous  condamne  à  perdre  la  vie  , 
Mourons  en  difant  :  aimons-nous. 

LA     COMTESSE, 
ïl  n'eft  guère  de  voix  plus  douces  ni  plus  nettes. 

LE     VICOMTE. 
D'accord  j  mais ,  quant  à  moi ,  vivent  les  chanfon- 

nettes  , 
Aux  airs  trop  férieux  je  prends  peu  de  plaifîr. 

LE    COMEDIEN. 
Ils  en  fçavent  de  gais  ,  vous  n'avez  qu'à  choifir. 

LE     VICOMTE. 
Allons.  Voyons  un  peu  comme  ce  gai  s'entonne  , 
Notre  jeune  mourante  a  la  mine  fripponne. 
Çà ,  point  de  tons  dolens ,  je  ne  les  peux  foulfrir  j 
5ur-tout ,  plus  de  Mourons ,  j'en  ai  penfé  mourir. 
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CHANSON. 

\^  Uand  C amour  nous  attire  , 

Lei  maux  font  dangereux 
Qu'onfouffre  enfon  empire  j 
Mais  fi  Von  en  foupire  , 
Un  feul  moment  heureux 
Répare  le. martyre 
Des  cœurs  bien  amoureux. 

Il  eft  des  inhumaines 
Qui  d'un  cœur  enflammé 
Laijfent  durer  les  peines  y 
Ce  font  de  rudes  gênes. 
Mais  d'un  amant  aimé 
Plus  on  ferre  les  chaînes  , 
Plus  il  en  eft  charmé. 

LE     VICOMTE. 
Voilà  mon  amitié. 

O  L  I  M  P  E. 

La  chanfon  eft  jolie» 
Mais  en  chantant  toujours  le  théâtre  s'oublie. 

LE     COMEDIEN. 
J'en  aurai  foin. 

LE     VICOMTE. 

Allons  y  faire  travailler  , 
f  t  leur  choifîr  un  lieu  commode  à  s'habiller. 


A-jÇ* 
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SCENE     VIII. 

LE     MARQUIS,   OLIMPE. 

O  L  I  M  P  E. 

Cj  I  j'ai  àc  l'Inconnu  vmté  l'amouf  extrême  , 
Vous  n'en  devez  ,  Marquis  ,  accufcr  que  vous-même  j 
Je  ne  l'aurois  pas  fait ,  Ci  vous  ne  m'aviez  die 
Que  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  gêne  l'efprit , 
Et  que  ,  las  d'étaler  une  vaine  tendrcfTe , 
Vous  lui  verriez  fans  peine  époufer  la  Comtefle. 

LE     MARQUIS. 
Madame  ,  je  l'ai  dit ,  &  ne  m'en  dédis  pas  , 
Leur  union  pour  moi  ne  peut  manquer  d'appas  : 
Je  trouve  en  cet  hymen  tout  ce  que  je  fouhaite  ; 
Mais  pour  m'en  rendre  encor  la  douceur  plus  par- 
faite , 
J'ofe  vous  demander  une  grâce. 
OLIMPE. 

Parlez  î 
Je  veux  dès  ce  moment  tout  ce  que  vous  voulez, 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  fervez  l'Inconnu  ,  promettez-moi  ,  Madame, 
Qu'après  que  la  ComtefTe  aura  payé  fa  flamme  , 
Vous  prendrez  un  époux  de  ma  main. 
OLIMPE. 

Doutez- vous 
Que  je  n'en  faHe  pas  mon  bonheur  le  plus  doux  î 

LE     MARQUIS. 
Je  crains ,  quand  vous  fçaurez. . . 
O  L  I   M  P  E. 

Cette  crainte  eft  frivole  5 
Fiez-vous-en  à  moi ,  je  vous  tiendrai  parole  5 
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Et  pour  pouvoir  plutôt  répondre  à  vos  deflrs , 
L'Inconnu  n'a  que  trop  poufle  de  vains  foupirs. 
Je  veux  que  dès  demain  la  Comtefle  le  voie. 

LE     MARQUIS. 
Mais  par  où  l'informer. . . 

O  L  I  M  P  E. 

J'en  trouverai  la  voie. 
II  n'eft  pas  difficile  j  &  ,  fi  j'en  juge  bien  , 
Le  Cornus  de  tantôt  fait  le  Comédien. 
A  la  taille  ,  à  la  voix  ,  j'ai  cru  le  reconnoîne  ; 
Je  prétends  lui  donner  un  billet  pour  fon  maître  , 
Qui  lui  fera  fçavoir  que  ,  galant ,  amoureux , 
11  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  devenir  heureux. 

LE    MARQUIS. 
Mais  fi  de  Ton  portrait  la  Comteffe  éblouie  , 
Se  plaint  en  le  voyant  d'avoir  été  trahie  ? 
Car  vous  aurez  plus  dit. . . 

O  L  I  M  P  E. 

II  efl:  vrai ,  j'ai  voulu 
fixer  en  fa  faveur  Ton  cœur  irréfolu  j 
Mais  un  homme  galant  remplit  toujours  fans  peine 
L'attente  qu'en  fait  naître  une  eftime  incertaine  j 
Et  la  Comtefle  en  lui... 

LE    MARQUIS. 

Parlons  fans  le  flatter. 
Lui  trouvez-vous  afTez  de  quoi  la  mériter  ? 
Eft-ce  un  homme  fi  rare  ,  &  pour  qui  la  nature. . . 
O  L  I  M  P  E. 

Ne  m'en  demandez  point  une  exaâ:e  peinture  , 
Il  fuffit  que  dans  peu  le  fuccès  fera  foi 
Que  vous  aurez  fujet  d'être  content  de  moi. 

LE     MARQUIS. 
Je  le  connois ,  Madame ,  &  ne  puis  trop  vous  dire. . , 
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O  L  I  M  P  E. 

Vous  Icavcz  f]iicl  billet  j'ai  icfolu  d'écrire  , 
Avant  la  comédie  il  eft  bon  qu'il  foit  prêt. 
Quictons-nous  un  moment. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Je  veux  ce  qui  vous  plaît. 


Fin  du  quatrième  Acle. 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

LE     MARQUIS,    VIRGIN  E. 
V  I  R  G  I  N  E. 


o 


Limpe  s'abufant ,  vous  en  êtes  coupable, 

LE     MARQUIS. 
M<:is  je  ne  lui  dis  rien  qui  ne  foit  véritable. 
Vois  ce  qu'à  l'Inconnu  ,  pour  hâter  Ton  efpoir. 
Par  nos  Comédiens  elle  faifoic  fçavoir. 

POUR  LE  GALANT  INCONNU. 


K 


Os  manières  pour  notre  aimcbk  Comtejfe  font 
fi  engageantes  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'entrer 
dans  vos  intérêts.  J'ai  feint  que  je  vous  avois  ren- 
contré dans  le  bois  ,  oïi  vous  m'ave:^  fort  exagéré  la 
pajjfton  que  vous  ave^  pour  elle  ,  &  j'en  ai  pris  occa' 
fion  de  faire  de  vous  une  peinture  qui  ne  vous  a  pas 
nui  dans  fon  cœur.  Il  eji  a  vous  fi  vous  vous  hâte^^ 
de  le  venir  demander.  Profte^  de  l'avis  que  je  vous 
donne.  Il  m'efi  important  que  vous  ne  d/fférie:^  point 
davantage  à  vous  découvrir  ;  6"  vous  deve^  peut-être 
ajfe^  au  foin  que  je  prends  défaire  réujjîr  votre  amour 
pour  faire  au  plutôt  ce  que  je  fouhaite. 

V  I  R  G  I  N  E. 

C'efl:  là  contre  foi-même  employer  Ton  adrefTe, 

LE     MARQUIS,    x 
Je  l'en  plains  ;  mais  ,  dis-moi ,  que  pcnfe  la  Com- 
'      telTe  ï 
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V  I  R  G  I  N  E. 
Tout  ce  qu'on  peut  penfcr  dans  un  dcpit  jaloux. 
Elle  en  a  mieux  iènti  l'amour  qu'elle  a  pour  vous  j 
Et  quoiqu'elle  dcguiirc  en  quel  trouble  la  jette 
L'ardeur  que  vous  montrez  de  la  voir  fatisfaite  , 
Elle  ne  peur  fouffrir  le  feint  détachement  -^ 
Qui  femble  la  céder  aux  vœux  d'un  autre  amant. 
Ainlî  ne  doutez  point  que  vous  montrant  pour  elk  , 
Contre  fon  clpérance  ,  &  galant  &  fidèle  , 
Elle  n'accorde  enfin  à  de  fi  tendres  feux 
Le  doux  confentement  qui  vous  doit  rendre  hcureuï. 

LE     MARQUIS. 
L'ordre  eft  déjà  donné  pour  me  faire  connoître  j 
Après  ce  qu'on  a  fçu  ,  je  dois  enfin  paroître. 
Malgré  moi  ,  dans  le  bois  on  iroit  rechercher 
Des  vérités  qu'en  vain  je  prétendrois  cacher. 
On  fçait  par  le  Vicomte  où  la  tente  cil  drefTée, 

V  I  R  G  I  N  E. 
Et  notre  Chevalier  ? 

LE     MARQUIS. 

Sa  colère  eft  pafTée  5 
L'amour  par  l'efpérancc  eft  bientôt  adouci. 

V  I  R  G  I  N  E.  V- 
Il  a  pu  voir  par-  tout  qu'Olimpe.. . 

LE     MARQUIS. 

La  voici. 
Xaiflez-nous  un  moment. 


f*!^t^>^ 
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SCENE    II. 

OLIMPE,    LE    MARQUIS. 
O  L  I  M  P  E. 


M 


A  joie  efl:  fans  féconde  , 
Maïquis ,  ôc  grâce  au  Ciel ,  tout  va  le  mieux  du 

monde. 
Notre  Comédien  ,  comme  je  l'avois  cru  , 
S'cfl:  trouvé  l'un  de  ceux  qui  fervent  l'Inconnu  ; 
Il  a  pris  mon  billet ,  &  l'envoie  à  fon  maître  » 
Sur  ,  dit-il ,  que  demain  il  fe  fera  connoître. 

LE     MARQUIS. 
Le  terme  n'eft  pas  long. 

OLIMPE. 

Pour  moi ,  j'ai  fuppofé 
Qu'il  a  fuivi  la  troupe  en  habit  déguifc. 
L'entreprife  pour  lui  ne  feroit  pas  frivole. 

LE    MARQUIS.^ 
Si  dans  la  comédie  il  avoit  pris  un  rôle  î 
Mais  vous  en  connoiffez  le  vifage  ? 
OLIMPE. 

II  ne  faut 
Qu'un  léger  changement  pour  me  mettre  en  défaut, 

LE     MARQUIS. 
Qu'il  vienne  ,  c'efl  à  lui  de  fe  tirer  d'affaire. 

OLIMPE. 
Je  ne  parlerai  point ,  &  le  laifTerai  faire  j 
Mais  s'il  eft  bien  reçu  ,  vous  empêcherez-vous  , 
Quoi  que  vous  m'ayez  dit  ,  d'en  paroître  jaloux.  ? 

LE    MARQUIS. 

Madame. . . 
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O  L  I  M  P  E. 
Il  ne  vous  faut  que  deux  mots  de  tcndrelTc 
Pour  faire  de  nouveau  balancer  la  ComtcfTc  ; 
J'en  crains  dans  votre  coeur  le  dangereux  retour. 

LE     MARQUIS. 
Non  ,  Cl  de  l'Inconnu  je  travcrfe  l'amour  , 
Me  puniffc  le  Ciel  ;  mais  j'ai  bien  lieu  de  craindre 
Que  de  moi  fou  bonheur  ne  vous  porte  à  vous  plain- 
dre , 
Et  c|u'après  Ton  hymen  vous  n'accufiez  ma  foi. . . 

O  L  I  M  P   E. 
Rc'pondez-moi  de  vous  ,  je  vous  réponds  de  moi. 
Mais  la  Comtcfle  vient. 


i^Mî^^i^ 


> 


SCENE      III. 

LA    COMTESSE,   LE    VICOMTE 
LE    CHEVALIER,    OLIMPE, 
LE    MARQUIS,    VIRGIN  E. 

LE     VICOMTE. 


O  I  mon  cœur. . , 
LA     COMTESSE. 

Je  vous  prie  , 
Point  d'amour  aujourd'hui  ,  voyons  la  comédie. 
Sont -ils  prêts  à  jouer  ? 

LE     CHEVALIER. 

Ils  rcpalTent  leurs  vers  ; 
S'ils  n'ont  un  peu  de  temps  ,  tout  ira  de  travers. 

LE     VICOMTE. 
Avant  que  de  les  voir  ,  fi  vous  m'en  voulez  croire. 
Nous  fouperons  j  je  fçais  quelques  chanfons  à  boire  , 
Où  ,  le  verre  à  la  main  ,  je  vaux  mon  pefant  d'or  , 
Dieu  me  damne.  Après  tout  la  joie  efl:  un  tréfor. 
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J'en  fais  provifion  en  quelque  lieu  que  j'aille. 

LE     MARQUIS. 
C'efl:  bien   fait. 

LE    VICOMTE. 
Vous  fere^  chorus  ,  vaille  que  vaille  ," 
le  donnerai  le  ton. 

LA     COMTESSE. 

Quelle  cervelle  l- 


ïJitMÎJè;:^ 


:i» 


SCENE     IV. 


LA    COMTESSE,  &c.  LA  MONTAGNE 
repréfentant  le  Comédien  ,  &  vêtu  en  Zéphyre. 

LA     COMTESSE. 


H 


É  bien  i 
Avance-t-onî  Vos   gens  n'ont-iis  befoin  de  rien? 

LE     COMEDIEN. 
Je  viens  demander  grâce  encor  pour  nos  acfîrices , 
Leurs  coëfFures  toujours  font  pour  moi  des  fupplices  ; 
Jamais  elles  n'ont  fait ,  j'en  fuis  au  défefpoir. 

LA     COMTESSE. 

Laiflbns-leur  tout  le  temps  qu'elles  voudront  avoir. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  aurez  bien  choifî  ?  La  pièce. .  . 

LE     COMEDIEN. 

Sera  bonne. 
LE     VICOMTE. 
Qui  l'a  faite  î 

LE     COMEDIEN. 

Jamais  nous  ne  nommons  perfonne. 
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de  panneaux  remplis  d'ornemens  dijfirens ,  de  co- 
loris ,  dcfefions  de  fleurs  ,  de  porcelaines  ,  de  va' 
fes  d'or  y  d argent  &  de  lapis  ,  6'  d'ovales  percés 
à  jour.  Dans  cinq  arcades  ou  niches  ,  qui  font  d'azur 
rehaujfé  d'or ,  on  voit  cinq  fiatues  toutes  d'or ,  re- 
préfentant  des  Amours  s  6"  dans  le  fond  de  la  ckatn.' 
bre  il  y  a  encore  deux  guéridons  comme  les  premiers  ^ 
garnis  pareillement  de  girandoles.  De  fort  riches 
ornemens  en  embellijfent  le  plafond  ;  il  ejl  percé 
en  cinq  endroits  ,  d'où  fortent  cinq  luflrcs.  Plujieurs 
efclaves  t  magnifiquement  vêtus  ,  marchent  au-de- 
vant de  ce  théâtre  ,  &  fcmblent  le  conduire  quand  il 
s'avance.  ) 

LE     VICOMTE. 
L'invention  cft  drôle.  Un  théâtre  roulant  î 

LA     COMTESSE. 
J'admire  de  le  voir  fi  propre  &C  fi  galant. 
LE    CHEVALIER. 
La  décoration  en  cft  bien  entendue. 

O  L  I  M  P  E. 
Sans  doute  ,  elle  a  de  quoi  facisfaire  la  vue. 

LE     VICOMTE. 
S'ils  prenoient  le  marais  ,  que  la  Roque  a  lai/Té  , 
Les  troupes  de  Paris  auroient  le  nez  cafle. 

UN  MORE  paroît  fur  le  petit  théâtre, 
Sx.  chante  ces  veis. 


A 


Mour  ,  a  qui  tout  eft  pojfiblc  , 
Enflamme  ,  anime  tout  ;  6'  pour  mieux  faire  voir 
Qu'il  n'eft  rien  pour  toi  d'invincible  , 
Fais  aim.er  cette  infenjiblc 
Qui  Je  rit  de  ton  pouvoir. 

En  même- temps  quatre  Amours  fortent  de  leurs 
niches  ,  &  dardent  leurs  flèches  vers  la  Comteffe  j 
après  quoi  le  même  More  chante  ce  rcfrciu  avec 
une  femme  More. 

L'Amour 
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fi  'Amour  punit  Us  cruelles  , 
Aimer  pour  fuir  fon  courroux. 

LE     MORE  feul. 
Que  pourrait  fervir  aux  belles 
D'avoir  des  charmes  fi  doux  , 
S'ils  n'étaient  faits  que  pour  elles  ? 

ENSEMBLE. 
L'amour  punit  les  cruelles  , 
Aime:!^  pour  fuir  fan  courroux. 
LA    FEMME     MORE  feule. 
SoyeT^  tendres  &  fidèles  ; 
Il  s'armera  contre  vous  , 
Si  vous  faites  les  rebelles. 

ENSEMBLE. 
L'amour  punit  les  cruelles  , 
Aimc^  pour  fuir  fon  courroux» 

Ç  Ces  vers  étant  chantés  ,  les  Mores  du  petit  théa» 
tre  fe  joignent  aux  Amours  pour  faire  une  entrée  ^ 
laquelle  étant  finie  ,  la  Comteffe  dit.) 

LA     COMTESSE. 

On  nous  trompe ,  &  jamais  Comédiens  qui  paflenc 
N'eurent  cet  appareil. 

O  L  I  M  P  E. 

Ceux-ci  vous  embarrafTent? 
LA     COMTESSE. 
Non ,  je  découvre  aflez  que  tout  efl:  concerté , 
La  fête  finira  par  cette  nouveauté. 
Mais  enfin  les  adeurs  que  l'on  nous  fait  connoître  , 
Comédiens  ,  ou  non  ,  commencent  à  paroître. 
Il  faut  les  écouter. 

LE     VICOMTE. 

Soyons  donc  écoatans  ; 
Mais  j'en  tiens,  s'il  les  faut  écouterbien  long-temps. 

(  On  joue  les  trois  fcenes  fuivantes  fur  le  petit  théâtre.) 
Tome  111.  Z 
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de  panneaux  remplis  d'ornemens  dijfércns ,  de  co- 
loris ,  dcfeftons  de  fleurs  ,  de  porcelaines  ,  de  va» 
fes  d'or  ,  d'argent  &  de  lapis  ,  &  d'ovales  percés 
à  jour.  Dans  cinq  arcades  ou  niches  ,  qui  font  d'azur 
rehaujfé  d'or  ,  on  voit  cinq  fiatues  toutes  d'or  ,  re- 
préfentanc  des  Amours  s  6'  dans  le  fond  de  la  ckam- 
bre  il  y  a  encore  deux  guéridons  comme  les  premiers  ^ 
garnis  pareillement  de  girandoles.  De  fort  riches 
ornemens  en  embcllijfent  le  plafond  ;  il  eft  percé 
en  cinq  endroits  ,  d'où  fortent  cinq  luftres.  Plujîeurs 
efclaves  ,  magnifiquement  vêtus  ,  marchent  au-de- 
vant de  ce  théâtre  ,  &  fcmbleni  le  conduire  quand  il 
s'avance.  ) 

LE     VICOMTE. 
L'invention  eft  drôle.  Un  théâtre  roulant  1 

LA     COMTESSE. 
J'admire  de  le  voir  fi  propre  &  fi  galant. 
LE     CHEVALIER. 
La  décoration  en  efl:  bien  entendue. 

O  L  I  M  P  E. 
Sans  doute  ,  elle  a  de  quoi  fatisfaire  la  vue. 

LE     VICOMTE. 
S'ils  prenoient  le  marais  ,  que  la  Roque  a  lai/Té  , 
Les  troupes  de  Paris  auroient  le  nez  cafTé. 

UN  MORE  paroît  fur  le  petit  théâtre, 
?ii.  chante  ces   vers. 


A 


Mour  ,  a  qui  tout  efl  pojfîble , 
Enflamme  ,  anime  tout  ;  ô"  pour  mieux  faire  voir 
Q^uil  n'eft  rien  pour  toi  d'invincible  , 
Fais  aim.er  cette  infenfiblc 
Qui  Je  rit  de  ton  pouvoir. 

En  même- temps  quatre  Amours  fortent  de  leurs 
niches  ,  &  dardent  leurs  flèches  vers  la  Comtefle  j 
après  quoi  le  même  More  chante  ce  rcfrciu  avec 
une  femme  More. 

L'Amour 
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. 'Amour  punit  les  cruelles  , 

Aimei  pour  fuir  fort  courroux. 

LE     MORE  feul. 
Que  pourrait  fervir  aux  belles 
D'avoir  des  charmes  fi  doux  , 
S'ils  n'étoient  faits  que  pour  elles  ? 

ENSEMBLE. 
L'amour  punit  les  cruelles  , 
Aime^  pour  fuir  fort  courroux. 
LA    FEMME     MORE  feule. 
Soye:^  tendres  &  fidèles  ; 
Il  s'armera  contre  vous  , 
Si  vous  faites  les  rebelles. 

ENSEMBLE. 
L'amour  punit  les  cruelles  , 
Aimc^  pour  fuir  fon  courroux* 

(  Ces  vers  étant  chantés  ,  les  Mores  du  petit  théa* 
tre  fe  joignent  aux  Amours  pour  faire  une  entrée  ^ 
laquelle  étant  finie  ,  la  Comtejfe  dit.) 

LA     COMTESSE. 

On  nous  trompe ,  &  jamais  Comédiens  qui  paflenc 
N'eurent  cet  appareiL 

O  L  I  M  P  E. 

Ceux-ci  vous  embarraflent? 
LA     COMTESSE. 
Non  ,  je  découvre  afTez  que  tout  eft  concerté , 
La  fête  finira  par  cette  nouveauté. 
Mais  enfin  les  adeurs  que  l'on  nous  fait  connoître  , 
Comédiens  ,  ou  non  ,  commencent  à  paroître. 
Il  faut  les  écouter. 

LE     VICOMTE. 

Soyons  donc  écoiitans  ; 
Mais  j'en  tiens ,  s'il  les  faut  écouterbien  long-temps. 

{On  joue  les  trois  fcenes  fuivantes  fur  le  petit  théâtre.) 
Tome  UL  Z 
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■S-'  ■■  '>^a»,^^ 


SCENE    V. 

LA  MONTAGNE  rcpréfentant  Zéphyie , 
A  G  L  A  U  R  E. 

Z     E     P     H     Y     R     E. 

\y/  Uoi ,  tout  de  bon ,  vous  êtes  en  colère 
D'un  feciet  qui  ne  peut  cncor  fe  révéler? 
A   G  L  A  U  R  E. 
Oui ,  c'eft  m'offenfcr  que  fe  taire  , 
Quand  je  cherche  à  faire  parler. 
2  E  P  H  Y   R  E. 
Il  n  eft  intention  meilleure  que  la  mienne. 

Si  vos  defirs  ne  font  pas  exaucés  , 
C'eft  qu'un  ordre  d'en  haut. . . 

A  G  L  A  U  R  E. 

Il  n'eft  ordre  qui  tienne  j 
Je  prie  ,  &  ce  doit  être  affez. 
2  E  P  H  Y  R  E. 
Encor  n'cft-ce  pas  un  grand  crime 
De  vous  cacher  le  nom  de  l'amant  de  Pfyché, 

Quand  vous  voyez  que  l'amour  qui  l'anime 

A  chercher  à  lui  plaire  eft  fans  cefTe  attaché. 

Tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux  &  les  oreilles  , 

Se  prodigue  pour  elle  en  ces  aimables  lieux. 

Et  jamais....  il 

AGLAURE.  1 

Oui  ,  ce  font  merveilles  fur  merveilles  5 

Mais  notre  fexe  eft  curieux. 

C'eft  peu  pour  nous  de  voir  des  fêtes  ordonnées 

Avec  un  éclat  fans  pareil  : 

On  compte  à  rien  leur  fuperbe  appareil  , 

Si  l'on  ne  fçait  par  qui  ces  fêtes  font  données. 

Que  prétend  un  amant  tant  qu'il  eft  inconnu  ? 


C  O  M  Ê  D  î  E.  Ç5,! 

Z  E  P  H  Y  R  E. 
Sur  le  fecret  d'autrui  je  n'ai  rien  à  vous  dire  j 
Quant  au  mien  ,  en  ne  peuc  êcre  plus  ingénu, 
Ec  dès  qu'avecque  vous  je  fuis  ici  venu  , 
Je  vous  ai  découvert  qu'on  me  nommoi:  2éphyrc<{ 
A  G  L  A  U  R  E. 
Vous  êtes  du  nombre  des  vents , 
Nous  l'avons  aflez  vu  quand  par  l'air  enlevées  , 
Avec  vous  en  ces  lieux  nous  nous  femmes  trouvées  jj 

Mais  pour  Zépliyre  ,  je  prétends  , 
Par  tout  ce  que  de  vous  vous  me  faites  connoître  ^ 
Que  vous  ne  l'êtes  point  &  ne  le  fçauriez  être, 

Z  E  P  H  Y  R  E. 
Je  ne  fuis  point  Zéphyrel  Et  d'où  vient? 
A  G  L  A  U  R  E. 

En  tous  lieux 
Zéphyre  fe  fait  voir  doux  ,  complaifant ,  traitable  , 
Et  vous  êtes  des  vents  le  plus  inexorable  , 
Ou  Borée ,  ou  quelqu'aucie  encor  moins  gracieuï^' 
ZEPHYRE. 
Vous  voulez  que  je  fois  Borée  ? 
Adieu ,  je  vais  fbufflcr  fi  froidement  pour  vous  ^ 
Que  vous  aurez  fujet  d'en  croire  le  courroux 
Qui  contre  moi  vous  tient  Ci  déclarée. 


•8     '        j  =fi^4,'^;à^ 


D 


SCENE    V  î. 

AGLAURE,CEPHISE. 
C  E  P  H  I  S  E. 

'Où  vient  ,  quand  on  me  voit ,  que  l'on  VOUS 
quitte  ainfî  J 

A  G  L  A  U  R  E. 
Je  fuis  br  lillé  avec  Zéphyre  j 
Je  l'avois  prié  de  me  dire 

Zij 
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Le  nom  de  l'Inconnu  qui  nous  met  en  fouci. 

Sur  les  refus  ;'ai  perdu  patience  , 
Et  nae  fuis  (échappée  à  quelques  mots  d'aigreur. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Croyez-moi ,  vous  cherchez  ,  ma  fœur. 
Une  fatale  connoiirancc. 
Pourquoi  ce  defir  curieux  ? 
Manquons -nous  de  plaifirs  &  de  galantes  fêtes. 
Depuis  qu'avec  Pfyché  nous  habitons  ces  lieux  î 
Et   quand  vous  apprendrez  qui  les  tient  toujours 
prêtes  , 
^  Prétendez-vous  en  être  mieux  ? 
A  G  L  A  U   R  E. 
Il  efl  fort  naturel  de  chercher  à  connoître 
Un  amant  qui  s'obftine  à  fe  tenir  caché. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Mais  ,  s'il  cft  connu  de  Fiyché  , 

Voyez-vous  quel  mal  en  peut  naître  ? 
Sa  main  paiera  des  feux  fî  tendres  5c  11  doux  , 

Et  par  leur  paifîble  hyménée 

La  fcte  auflî-tôt  terminée 

Ne  charmera  plL:s  que  l'époux. 

Alors  ,  où  pour  nous  ,  je  vous  prie  , 

Seront  &  les  jeux  &i  les  ris  ? 

Car  enfin  folle  eft  qui  s'y  fie  ; 

Quand  les  amans  font  maris  , 

Adieu  la  galanterie. 

A  G  L  A  U  R  E, 

Non  ,  l'Inconnu  doit  être  né 
Pour  s'en  faire  toujours  un  plaifir  néceffaire. 
Et  fon  amour  par  l'hymen  couronné 

N'aura  pas  moins  d'ardeur  de  plaire. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Si  vous  me  répondez  que  mari  comme  r.mant , 

Nous  le  verrons  toujours  le  même  , 
Je  fçaurai  fon  fecret. 
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A  G  L  A  U  R  E. 

Vous  le  fçaurez  l  Comment  1 
Eft-ce  que  Zéphyre  vous  aime  ? 

C  E  P  H  I  G  E. 
Le  beau  fujet  d'étonnement  l 
Croyez-vous  fa  conquête  une  û  grande  affaire  S 
Et  quand  on  me  voit  plus  d'un  jour , 
N'ai-je  pas  aflez  de  quoi  plaire 
Pour  mériter  un  peu  d'.îmouc  ? 
A  G  L  A  U  R  E. 
Voilà  toujoHrs  votre  folie  , 
La  plus  belle  jamais  n'eut  tant  de  bonne  foi. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Je  ne  fuis  ,  fi  l'on  veut ,  ni  belle  ni  jolie  , 

Mais  j'ai  certains  je  ne  fçais  quoi 
Qui  me  font  préférer  à  îa  plus  accomplie. 
A  G  L  A  U  R  E. 
Vous  le  croyez  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 

Si  je  le  croi  î 
Avec  mon  humeur  enjouée  , 
Je  fais  faire  naufrage  à  qui  m'en  vient  conter  j 
Et  dès  qu'on  a  pu  m'écouter  , 
C'eft  une  franchife  échouée. 
Mais  quand  je  trouverois  Zéphyre  indifférent  , 
Le  preffant  de  parler  ,  s'en  pourroic-il  défendre  Y 
C'eft  la  manière  de  s'y  prendre  , 
Qui  fait  qu'un  obftiné  fe  rend. 
Le  voici ,  laiflez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  éloignée. 
Il  me  viendra  foudain  faire  ici  les  yeux  doux. 

A  G  L  A  U  R   E. 
Ce  fera  pour  Pfyché  ,  s'il  s'explique  avec  vous  , 
De  l'inquiétude  épargnée. 
J'en  attends  le  fuccès.  Adieu, 


Z  ii; 
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SCENE     V  I  r. 

2EPHYRE,  CEPHISE,  UN  ENFANT 
rcprcfeiitant  l'Amour. 


A 


2  E  P  H  Y  R  E. 


La  fin  ta  compagne  a  quitté  la  partie. 
Pour  te  voir  proche  de  ce  lieu 
J'attendois  qu'elle  fût  fortie. 
Je  me  fouviendrai  quelque-temps 
Qu'elle  a  tantôt  ofé  me  traiter  de  Botéc. 

CEPHISE. 

Sçais-tu  qu'il  eft  certains  inftans 
Ou  moi   même  de  toi  je  fuis  mal  aifurée  : 

Tu  t'es  nommé  Zéphyre  ici. 
J'en  doute  à  voir  ta  taille. 

ZEPHYRE. 

Alors  que  je  t'adore 
De  cette  vérité  tu  peux  être  en  fouci  î 

CEPHISE. 
De  grâce  ,  étois-tu  fait  ainfi 
Lorfque  tu  foupirois  pour  Flore  î 

ZEPHYRE. 

î'étois  fort  délicat ,  &  le  ferois  encore. 
Mais  le  temps  m'a  tout  épaiflî. 

CEPHISE. 
Tu  pourrois  bien  m'avoir  trompée  , 
La  jeuneiTc  a  foiivcnt  trop  de  crédulité  j 
Et  l'amour  dont  pour  toi  je  fuis  préoccupée.  . . . 

ZEPHYRE. 
Non  ,  foi  de  vent  d'honneur ,  j'ai  dit  la  vérité  ; 
Je  fuis  Zéphyre. 


C  O  M  É  D  r  E.  ^3^ 

C  E  P  H  I  s  E. 

Hé  bien  ,  je  le  veux  croire,. 
Mais  qtiant  à  l'Inconnu  ,  fon  nom  ?  Regarde-  moi. 
J'ai  promis  à  Pfyclié  de  le  fçavoir  de  toi , 
Je  dois  tenir  parole  ,  il  y  va  de  ma  gloire. 
Z  E  P  H  Y  R  E. 
Ne  me  prefle  point  là-defTus, 

J'ai  des  raifons 

C  E  P  H  I  S  E. 

Pures  chimères  t- 

Z  E  P  H  Y  R  E. 

Je  ne  fçaurois  parler. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Abus, 
Tu  m'aimes  'y  s'il  me  faut  efTuyer  tes  refus , 
Tu  n'es  pas  bien  dans  tes  affaires. 
Z  E  P  H  Y  R  E. 
Je  prendrois  grand  plaifir  à  ne  te  rien  cacher  ; 
Mais  veux -tu  ,  parce  que  je  t'aime  , 
Que  l'Inconnu  me  vienne  reprocher. 
Que  ma  langue  fait  tort  à  Ton  amour  extrême^- 
C'eft  de  tous  les  amans  le  plus  paflîonné  » 
Rien  ne  fçauroit  égaler  fa  tendrefle  j 
Mais  il  veut  être  sûr  de  fa  maîtrefTe 
Avant  que  fon  fecret  lui  foit  abandonné. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Qu'il  ne  craigne  rien  ,  Pfyché  l'aime  , 
Tant  de  foins  de  lui  plaire  ont  vaincu  fa  fierté» 

Z  E  P  H  Y  R  E. 
Si  tu  me  difois  vrai ,  me  voilà  bien  tenté. 

C  E  P  H  I  S  E. 

N'en  doute  point ,  je  le  fçais  d'eUe-même. 
Mais  enfin  je  commence  à  prendre  pour  alFront. 
Une  fi  longue  réfiftance. 

Z  iv 
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Z  E  P  H  Y  R  E. 

Atten(is  ;  pour  ne  rien  faire  avec  trop  d'imprudence 
II  cil:  bon  que  l'Amour  me  ferve  de  fécond. 

{li  fe  tourne  vers  l'Amour  qui  fort  de  la  niche  ,  & 
ôte  le  mafque  qui  lui  couvrait  le  vifage.  ) 

C  E  P  H  I  S  E. 
Quoi  1  l'Amaur  déguifc  parmi  nous  1 
Z  E  P  H  Y  R  E. 

Que  t'en  fcmble  2 
C  E  P  H  I  S  E. 
Je  vois  bien  que  c'eft  lui  qui  commande  en  ces  lieux. 
Hé  ,  cours  dire  à  PfycUé. . . 

Z  E  P  H  Y  R   E, 

Non  ,  Ccphife  ,  il  vaut  mieux 
Que  nous  l'allions  trouver  cnfemble. 
C  E  P  H  I  S  E. 
J'attends  tout  de  l'Amour  ,  s'il  daigne  s'en  mêler, 

(  Ils  defcendent  tous  fur  le  grand  théâtre.  ) 

ZEPHYREà/d  Comtejfe, 
Madame  ,  puifqu'il  faut  enfin  que  l'on  vous  die. , . 

LA     COMTESSE. 
A  moi  ?  Cela  n'eft  pas  de  votre  Comédie. 

Z  E  P  H  Y  R  E. 
Vous  êtes  la  Pfyché  dont  nous  voulons  parler  , 
L'Amour  eu  eft  croyable  j  &  quand  je  vous  l'amené. . . 

U  A  M  O  U  R. 
Oui ,  Comtefle  ,  l'Amour  vous  veut  tirer  de  peine  , 
Et  du  Ciel  tout  exprès  il  eft  ici  venu 
Pour  finir  l'embarras  où  vous  met  l'Inconnu. 

LA     COMTESSE. 
Chacun  depuis  long- temps  afpire  à  le  connoître. 

U  A  M  O  U  R. 
Je  n'ai  ^'à  dire  un  mot ,  vous  le  verrez  paroître. 
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O  L  I  M  P  E. 

L'Amour  peut  fans  fcrupule  ufer  de  Con  pouvoir. 

L'  A  M  O  U  R. 
Il  faut  donc  me  hâter  de  vous  le  faire  voir  j 
Regardez  ce  portrait. 

OllMP'Eà  la  Comtefe. 

Si  rien  ne  le  déguifê  ," 
Vous  y  verrez  des  traits. ..  Vous  en  êtes  furprife  l 
Hé  bien  ,  a-t-il  l'air  bon?  Qu'en  dites -vous  t 
LA     COMTESSE. 

Je  dis.. .. 
Voyez. 

LE    CHEVALIER  regardant  le  portraits 
C'eft  le  Marquis. 

O  L   I  M  P  E. 
Le  Marquis  ? 
LE    VICOMTE. 

Le  Marquis  ? 
O  L  I  M  P  E, 
Jafte  Ciel  ! 

LA     COMTESSE  du  Marquis. 
Quoi  l  c'eft  vous  dont  l'adrefle  cachée 
Cherchoic  à  me  toucher  î 

LE     MARQUIS. 

En  êtes-vous  fâchée  2 
LA     COMTESSE. 
Je  ne  m'étonne  plus  fî  vos  feux  trop  fournis 
Aux  vœux  de  l'Inconnu  laiflbient  l'efpoir  permis. 

LE     MARQUIS. 
Tant  d'amour  ne  peut-il  mériter  de  vous  plaire  ? 
Ne  vous  rendez-vous  point? 

LACOMTESSE. 

C'eft  une  grande  affaire. 
D'ailleurs  ,  deux  Inconnus, . . 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  dois  craindre  rien. 
L'Inconnu  du  Vicomte  eft  le  Comédien  j 

Z  V 
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U  ne  s'cft  pas  trop  mal  acquitté  de  Ton  rôle. 

LE     VICOMTE. 
11  cft  vrai  ,  je  chercliois  le  fou  de  fa  parole  , 
'Et  fur  Moni'ieur  GrolFet  je  me  remets  fà  voix. 

LA     COMTESSE. 
Et  l'Inconnu  qu'OIîmpe  a  trouvé  dans  le  bois  î 

O  L  I  M  P  E. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu  ,  fans  fçavoir  davantage. 

LE     CHEVALIER. 
Quelque  ami  du  Marquis  a  fait  ce  perfonnage^ 
Pour  l'Inconnu  par  elle  il  vouloic  vous  toucher. 

LA     COMTESSE. 
Qui  l'auroit  cru  qu'en  vous  il  l'eût  fallu  chercher  ? 

LE     MARQUIS. 
Non ,  ne  m'en  croyez  pas  j  mais ,  aimable  Comtefle , 
Croyez-en  ce  préfent  que  m'a  fait  la  Jeunelfe. 

LA     COMTESSE. 
C'eft  là  mon  diamant  ;  vous  étiez  deftiné 
A  recevoir  enfin  la  main  qui  Ta  donné  j 
Il  eft  jufte  ,  &  j'en  fais  le  prix  de  votre  flamme. 

LE     HARQUIS. 
O  bonheur  qui  remplit  tous  mes  vœux  ! 
(  à  O/impe.  ) 

Mais ,  Madame 
Souvenez-votis. . . 

O  L  I  M  P  E. 

Oui ,  je  ne  puis  oublier 
Que  je  vous  ai    promis  d'aimer  le  Chevalier  j 
Vous  avez  Je  l'honneur  ,  c'eft  affez  vous  en  dire, 

LE     CHEVALIER. 
Doux  &  charmant  aveu  qui  finit  mon  martyrel 
Madame  ,  je  puis  donc  prétendre  à  votre  foi? 

O  L  I  M  P  E. 
Si  ma  mère  y  confent ,  répondez-vous  de  moi  ? 

LE     VICOMTE. 
Je  vous  vois  là  tous  quatre  en  bonne  intelligence^ 
Et  moi ,  que  devenir  ? 
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LA      COMTESSE. 

Vous  prendrez  patience, 
LEVICOMTE. 
Oui ,  de  mes  pas  pour  vous  c'eft  donc  là  le  fuccès  i 
Se  charge  qui  voudra  du  foin  de  vos  procès. 
Adieu. 

LACOMTESSE. 
Le  prendrez -vous  ,  Marquis  ?  Il  vous  regard*. 
LE     MARQUIS. 
Que  ne  ferois-je  point  J 

LE     CHEVALIER. 

La  retraite  eft  gaillarde' 
O  L  I  M  P  E. 
C'eft  un  extravagant  dont  nous  fommes  défaits» 

LA     COMTESSE, 
Allons. 

LE    MARQUIS. 
Puiife  l'Amour  ne  nous  quitter  jamaisi, 


F    J    M, 
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PROLOGUE. 

SCENE   PREMIERE. 

T  H  A  L  I  E. 

\^  Uelle  favorable  puiflance 
A  rétabli  les  agrémens  , 
La  pompe  &  la  magnificence 
D'un  théâtre  que  mon  abfence 
Avoit  laiilée  fans  ornemens  ? 
Moi ,  qu'on  nomme  en  tous  lieux  la  divine  Thalie  ^ 
Moi ,  Mufe  de  la  comédie  , 
L'amour  des  plus  rares  efprits , 
Je  n'ai  donc  pu  par  leurs  écrits 
Soutenir  l'honneur  de  la  fcene  î 
J'ai  pris  une  inutile  peine  , 
Malgré  les  efforts  que  j'ai  faits. 
On  a  déserté  mes  palais. 
Depuis  un  temps  une  jufte  colère 
M'a  fait  abandonner  ces  lieux  j 
ITn  retour  de  tendreffe  ,  un  defîr  curieux  , 
De  voir  ce  que  fans  moi  l'on  y  peut  encor  faire ,' 
Me  fait  y  reporter  &  mes  pas  &  mes  yeux  j 
Je  reviens ,  je  n'y  vois  rien  qui  ne  doive  plaire^ 
Une  foule  de  connoifleurs  , 
Par  leur  bon  goût  au  fpeélacle  appellée. 
Me  fait  penfer  que  Tune  de  mes  fœurs 
A  ma  place  s'en  eft  mêlée. 
Se  pourroit-il  qu'en  mon  emploie 
Elle  léufsît  mieux  que  moi  ? 
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SCENE     II. 

THALIE.CRISPIN, 
C  R  I  S  P  I  N. 


D 


leii  vous  gard  ,  Madame  Thalie, 
Hé  ,  depuis  quand  à  Paris  de  rctourî 
Je  vous  croyois  en  Italie  , 
Où  vous  aviez  ,  dit-on  ,  fixé  votre  féjour. 

T  H  A  L  I  E. 
N'eft-ce  pas  là  Crifpin  qui  me  parle  i 

C  R  l  S  P  I  N. 

Lui  -  même  3, 
Crifpin  cadet ,  fils  de  Crifpin  l'ainé  , 
Sous  une  heureufe  étoile  né , 
S'il  pouvoit  fe  flatter  de  la  gloire  fuprême 
D  être  autant  de  vos  favoris 
Que  feu  (on  père  en  fut  jadis  j 
Car  il  en  fut  beaucoup  ,  à  ce  que  j'entends  dire. 

T  H  A  L  I  E. 
Je  l'ai  favorifé  ,  j'ai  connu  les  talens 

Qu'il  eut  du  Ciel  pour  faire  rire  , 
Et  pour  plaire  aux  honnêtes  gens  j 
Mais  enfin  depuis  quelque- temps 
En  termes  aflez  bons  on  m'a  parlé  des  vôtres  , 
Et  l'on  m'en  a  tant  dit. . . 
C  R  I  S  P  I  N. 

A  d'autres. 
Comme  toujours  de  la  profeflion 
L'amour-propre  fut  l'apanage  , 
Ne  me  louez  qu'avec  précaution  ; 
Je  n'ai  que  trop  de  pente  à  la  préfomption  , 
Ne  m'en  donnez  pas  davantage. 
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T  H  A  L  I  E. 
La  louange  n'eft  pas  mon  fort  i 
La  raillerie  eft  mon  parcage. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Fort  bien  ;  vous  me  raillez  ,  je  gage  , 
Et  j'ai  donné  dedans.  J'ai  tort... 
D'autres  que  moi. . . 

T  H  A  L  I  E. 

Laiilons  cette  matière  , 
Et  me  dites  un  peu  ce  que  l'on  fait  ici. 
C  R  I  S  P   I  N. 
On  fait  tout  ce  qu'on  peut  pojr  plaire  , 
Et  l'on  eft  fort  content  quand  on  a  réulfi. 

T  H  A  L  I  E. 
Arrive-t-il  fouvent  que  l'on  y  réuffifre  ? 
Et  pendant  mon  abfence. . . 

C  R  I  S  P  I  N. 

On  s'eft  pafTé  de  vous  , 
Et  pour  peu  qu'on  nous  applaudilTe  , 
Nous  redoublons  nos  foins  j  enfin  nous  fommes  tous 
Port  contens  de  Paris  quand  Paris  l'eft  de  nous. 

T  H  A  L  I  E. 

De  bons  Adteurs  la  troupe  efl-elle  bien  fournie  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Troupe  l  Madame  ,  on  dit  à  préfènt  compagnie, 

Malepefte  1  fur  un  bon  pied 

Nous  avons  mis  la  Comédie  ; 

Et  fî  par  quelque  heureux  génie 

Le  théâtre  étoit  appuyé... 
Car  ,  voyez-vous  ,  j'ai  l'ame  la  plus  ronde  , 

Et  ne  fçais  point  faire  le  fin. 
Vous  nous  voyez  aujourd'hui  bien  du  monde. 

Nous  n'aurons  perfonne  demain. 

T  H  A  L  I  E. 

Comment  donc  ,  &  qui  peut  produire 
Chez  vous  cette  inégalité  î 
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C  R  I  s  P  I  N. 
C'efl:  que. . .  Comprenez  bien  ce  que  je  vais  vous 

dire  : 
Une  première  fois  par  curiofué. , . 

On  vient  voir  en  foule  un  ouvrage  , 
Quand. . .  la  première  fois. ..  on  en  eft  dégoûté... 
On  n'y  revient  pas  davantage. 

T  H  A  L  I  E. 
Cela  Ce  comprend  aifcment; 
Mais  à  qui  d'une  pièce  attribuer  la  chute  l 
C  R   1  S   P  I  N. 
On  en  parle  différemment  j 
L'Auteur  aux  Aûeurs  l'impute  , 
Les  Adeurs  parlent  autrement  j 
Le  Parterre  ordinairement 
Eft  le  juge  de  la  difpute  j 
Et  comme  il  juge  fainement , 
Il  juge  fouverainemcnt  : 
Ce  qu'il  a  jugé  s'exécute. 
T  H  A  L  I  E. 
Vous  avez  de  nouveaux  A<Scurs  î 
C   R  I  S   P  I  N. 
<?h ,   beaucoup  ,    prefqu'autant   que  de  nouveaux. 
Auteurs  j 

Que  l'un  de  nous  quitte  ou  trcpalTe  , 
Il  en  viendra  quatre  à  fa  place. 
T  H  A  L  I  E. 
Cela  vous  fait  piaifir, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Le  proverbe  le  dit. 
Plus  on  efl:  de  fous  ,  plus  on  rit. 

T  H  A  L  I  E. 
Le  proverbe  eft  très-véritable. 
Mais  ,  dites-moi  ,  de  grâce  ,  à  ces  A  fleurs  nouveaux 
Le  Parterre  eft-il  favorable  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
S'il  ne  leur  étoit  pas ,  ce  feroit  bien  le  diable  j 
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Kous  n'avons  prefqiie  plus  de  ces  originaux 

Que  vous  aviez  forme's  vous-même  j 
Giand  changement  d'un  temps  à  l'autre  y  a , 
Et  quan<i  on  n'a  pas  ce  qu'on  aime. 
Il  faut  aimer  ce  que  l'on  a. 
Nous  nous  formons  fur  le  meilleur  modèle  3 
À  vous  faire  la  cour  tous  ardens  comme  moi , 
Nous  avons  tous  le  même  zèle 
Pour  réulîîr  chacun  dans  Ton  emploi. 
T  H  A  L  I  E. 
Avec  fuccès  je  crois  que  chacun  s'en  acquitte  j 
Si  par  hafard  la  chofe  eft  autrement , 

Le  zèle  tient  lieu  de  mérite  ; 
Et  le  public  qui  de  l'orgueil  s'irrite  , 
Aux  modeftes  Aâ:eurs  fe  prête  bonnement. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  faites- les  moi  connoître  , 
Je  prétends  les  encourager  , 
Et ,  fuivant  ce  qu'ils  pourront  être. 
Je  m'engage  à  les  protéger. 

C  R  I  S  P  I  N. 
N'eft-cc  pas  trop  vous  engager  î 
T  H  A  L  I  E. 
Non  ,  qu'ils  viennent. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Holà,  Monficur  Diifort ,  la  France  , 
Voyez  fi  ces  McHieuis  ,  ces  Dames  font  là-haut. 
Une  Mufe  de  conncilTance 
Nous  honore  de  fa  préfence  , 
Qu'ils  accourent  tous  au  plutôt 
Lui  faire  ici  la  révérence. 
En  voici  de  nouveaux  ,  c'cft  Ponteuil  &  Salle. 
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S    C    E    N    E     I  I  I. 

THALIE,CRISPIN&  pliifieurs 
Adcurs  &  Adrices. 


M 


T     H     A     L     I     E. 


Elpomenc  ,  ma  fociir  ,  m'en  a  déjà  parlé, 
N'avcz-vous  pas  le  fîls  de  feu  la  Thorilieie  î 
C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  donc  vous  aimiez  rant  le  pcre. 
T  H  A  L  I  E. 
De  mes  faveurs  je  l'ai  toujours  comblé  , 
Et  fa  famille  auiïî  me  fera  toujours  chère. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Tant  mieux  ,  la  famille  a  peuplé , 
En  voici  de  la  jeune  elpece  j 
Vous  aimiez  fort  aulfi  ,  dit-on  ,  la  Champmêlé. 

T  H  A  L  I  E. 
Affurément. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  bien ,  tenez  ,  voilà  fa  nièce. 

T  H  A  L  I   E. 
J'aime  à  voir  dans  cette  jeunclTe 
Des  Aéleurs  que  j'aimois  avec  tant  de  tendrefTe, 
Le  mérite  renouvelle. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mefdames  ,  voilà  la  Déefle 
Par  la  faveur  de  qui  nos  aïeux  ont  brillé. 
UNE     ACTRICE. 
A  cet  éclat ,  à  cet  air  noble  &  tendre , 
Je  connois  bien  une  Divinité  j 
Mais  ,  fans  fçavoir  fon  nom  ,  oferai  je  prétendre 
,  Qu'elle  reçoive  avec  bonté 
Les  hommages  qu'on  vient  lui  rendre  î 
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T  H  A  L  I  E. 

Venez  tous  rcconnoître  eu  moi 

Une  des  Miifes  du  théâtre. 

C  R  I  S   P  I  N. 

Allons  ,  gaiement  ;  la  Mufc  eft  gaillarde  &  folâtre  , 

Et  le  comique  eft  Ton  emploi. 

ENTRÉE     DES    ACTEURS 

6'  Actrices  qui  viennent  falucr  Tlialie, 

T  H  A   L  I  E. 

Vos  A  (fleurs  ,  à  ce  que  je  vois  , 
Ont  piefque  tous  du  talent  pour  la  danfe  î 
C  R  I  S  P  I  N. 
Fi  donc  ,  vous  vous  moquez  ,   je  crois  , 
Ce  n'eft  pas  là  danfer  ,  c'eil  marcher  en  cadence. 
T  H  A  L  I  E. 
Quelqu'un  de  vous  n'a  t-il  pas  de  la  voix  "i 
C  R  I  S  P  I  N. 
Pour  chanter  ,  non  j  il  eft  vrai  que  parfois 
Ils  vous  prennent  un  ton  tendrement  énergique. 
Demi-gaillard  ,  demi-tragique  , 
Une  façon  de  réciter 
/  Qu'on  prendroit  pour  de  la  mufique  j 

Quand  le  tour  du  vers  eft  lyrique  , 
Ce  diable  de  ton -là  ne  (k  peut  éviter  : 

C'eft  un  grand  défaut  au  comique. 

T   H  A  L  I  E. 
Cette  manière  de  récit 
Sera  pour  moi  toute  nouvelle , 
Et  peut-être  me  plaira,  t- elle  ; 
La  nouveauté  quelquefois  réuflïr. 
Melîîeurs  ,  que  l'on  me  fafle  entendre 
Ceux  en  qui  ce  défaut  eft  le  moins  vicieux. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Allons  vite  ,  Monfîeur ,  du  grand  ,  du  beau  ,  du 
tendre  , 
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De  Tcnjoué  ,  du  féncux , 
Quek]uc  chofc  qui  touche  l'aine. 
C'cft  afiurcmcnc  lui  ,  Madame  , 
A  qui  fans  contredit  ce  défaut  lied  ie  mieux. 

CHANSON     D'UN     ACTEUR. 


Ombre  forêt  ,  aimabie  folltude  y 
i'^'otre  ombrt  impînttrable  à  la  cLané  du  jour 
Ne  l'eft  pas  à  t*inquiétude 
Q^ue  me  caufe  un  funefie  umaur. 
De  l'inhumaine  que  j'adore 
L'image  me  fuit  en  tous  lieux , 
Et  le  cruel  Amour  la  préfente  h  mes  yeux 
Plus  belle  quelle  n'eji  encore» 

T  H  A  L  I   E. 
Cet  Adeur  a  la  voix  touchante  , 
Et  je  fuis  tout-à-fait  contente 
De  cette  forte  de  récit. 
G   R  I  S   P   I   N. 
Elle  ne  me  plaît  point,  moi  s  je  trouve  qu'il  chante  , 
Et  cependant  le  public  l'applaudit. 
T  H   A    L  I  E. 
Vous  pourriez  ,  à  ce  qu'il  me  femble , 
Réciter  ainfi  deux  eufcmble. 

C   R  ï  S  P  I  N. 
Deux  î  foit ,  n'allez  pas  jufqu'à  trois  , 
Car  s'en  feroit  trop  à  la  fois. 
Allons ,  Meilleurs  ,  du  cromatiqiie  , 
De  l'enjouement  avec  du  pathétique  ; 
Ec  puis ,  à  peu  près  là,  fur  le  ton  qu'ils  prendront, 
Pour  ne  pas  rcftcr  à  rien  faire  , 
Les  autres  Adeurs  marcheront 
Ou  par  devant  ou  par  derrière , 
Tantôt  de  biais  ,  tantôt  en  rond. 
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CHANSON  DE    DEUX  BERGERS. 


o 


L'heureux  jour  ! 
Mufe  adorable  , 
Q^ue  ton  retour 
Nous  efi  favorable  , 
Qu'il  charme  nos  fens  ! 
Vous  qui  de  vos  yeux  innocens 
Faites  un  ufage  agréable  , 
VeneT^  féconder  nos  dejirs  , 
Vene^  partager  nos  plaifirs  ; 
Approuve:^  nos  efforts  ,  approuve^  notre  :^eU  , 
Et  nous  favorifei  comme  elle, 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  récitez  très- galamment , 
Et  marchez  tous  légèrement  ; 
J'approuve  fore  cette  manière  , 
Et  fans  aucun  recotrrs  d'une  main  étrangère  , 
Vous  pourriez  afTez  aifément 
Mettre  des  pièces  d'agrément. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Des  pièces  d'agrément  (ans  danfè  ,  fans  mudque  , 
Autant  vaut  fermer  la  boutique. 
PREMIERE    ACTRICE. 
Pourquoi  donc  î  Nous  venons  de  remettre  Pfyché  , 
Avec  tout  le  fuccès  qu'on  s'en  pourroit  promettre, 
C  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  mais  au  double  il  a  fallu  la  mettre  , 
Et  le  public  s'en  eft  prefque  fâché. 
Demandez  ,  demandez  ,  hé. . . 

PREMIERE   ACTRICE. 

Maigre  fa  colère ,; 
En  foule  il  efl:  venu  la  voir. 
Et  nous  ferions  bienheureux  d'en  avoir 
Vïiç,  qui  pût  autant  lui  plaire« 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Où  la  prendre  ,  où  l'aller  chcrclicrî 
Si  ce  n'cfï ,  par  bonne  fortune  , 
Que  Madame  Thalie  en  indique  quelqu'une 
Qui  de  loin  feulement  paroidc  en  approcher. 
THALIE. 
Je  voudrois  un  fujet  comique 
Bien  manie  ,  bien  entendu  , 
Et  plus  galant  que  magnifique. 
C'  R  I  S  P  I  N. 
Par  de  certains  Auteurs  il   fera  mal  rendu  , 
Si  vous  ne  les  aidez  de  votre  rhétorique. 
THALIE. 
Je  me  fouviens  autrefois  d'avoir  vu 
Réulîîr  certain  Inconnu  i 
Il   ne  feroit  pas  mal  ,  je  penfc  , 
Après  l'avoir  fi  long -temps  négligé,  i» 

D'elfayer  ,   fans  trop  de  dépcnlè  ,  ^ 

Si  le  goût  du  public  ne  feroit  pas  changé. 
PREMIERE    ACTRICE. 
Oui  ,  l'Inconnu  ,  la  pièce  eft  toute  préparée  , 
Et  je  crois   que  déjà  les   rôles  en  font  fçus. 
C   R  I  S  P  I  N. 
Mais  la  mufique  efl:  égarée  , 
Les  airs  &  les  chanfons  ne  fe  retrouvent  plus. 

SECONDE    ACTRICE. 
Un  de  nos  Muficiens  en  a  fait  de  nouvelles  , 
Qui  ne  font  pas  fans  agrément  3 
De  ces  fortes  de  baî!;atelics 
Il  s'acquitte  aflez  galamment. 
THALIE. 
Je  vous  feconder.ii  de  toute  ma  puilfance, 
PREMIERE    ACTRICE. 
Le  confeil  de  la  Mufe  aflure  le  fuccès. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Elle  ne  nous  a  pas  confeiilé  la  dépenfi;  ; 
De  crainte  d'accident  ,  ne  faifons  pas  grands  frais. 

Ne 
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Ne  prendra- 1- on  que  le  prix  ordinaire. 
Ou  le  double  comme  à  Pfyché  î 

T  H  A  L  I  E. 
Non ,  le  fimpic. 

C   R  I  S  P  I  N. 
Meflîeurs  ,  la  Mcfe  aime  à  vous  plaire  j 
En  fa  faveur  on  vous  fait  bon  marché  : 
En  fa  faveur  auflî.  .  . .  voici  ce  qu'il  faut  faire  s 
Agréez  nos  efforts ,  louez  ,  applaudirez  , 

Venez  en  foule  ,  &  fouvent ,  c'eft  alTez. 

Tin  du  Prologue, 


NOUVEAU   DIVERTISSEMENT 
DU    PREMIER     ACTE. 

Air  Italien  chanté  par  un  Indien  ,  qui  a  conduit 
l'Amour  &  la  Jeane/Tc. 


D 


Aile  fponde  del  mar 
Dove  l'Aurora 
Najce  ad  indorar 
Odorofi  Campi  di  Plora 

Vengo  per  mirar 
La  belta  che'l  monda  adora. 

Ad  un  cîglîo 
Fiammeggiante 

Ad  un  occhio  , 
Fulminante 

Nd  ,  No  ,  No  , 
N6  rejtfier  non  Ji  jpuà 
Tome  IIU  A  a 
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Keniu  amori 
In  tutti  cuori 
Spirate  arderi. 


.kUi.. 


^^^ 


NOUVEAU  DIVERTISSEMENT 

DU    SECOND    ACTE. 

Plufieurs  jardiniers  &  jardinières  viennent  apporter 
des  fleurs  &:  des  fruits  à  la  Comteflc ,  &  chantent 
les  paroles  fuivantes. 

UNE  JARDINIERE. 


'Ame  la  plus  fierc 

Aux  traits  des  Amours 

Follement  efpere 

Réjijîer  toujours  ; 

On  fuit  ,   on   échappe 

A  leurs  premiers  coups  / 

Si  l'un  ne  nous  frappe  , 

L'autre  nous  attrape  ; 
Ces  petits  libertins  font  tous 
Tôt  ou  tard  les  maîtres  de  nous» 

Lame  la  plus  fiere  ,  6rc. 

Aux  cœurs  fans  défenfe 

Leur  empire  ejl  doux  j 

Trop  de  réfifiance 

Souvent  les  ofenfe. 
Ces  petits  libertins  font  tous 
Tôt  ou  tard  les  maîtres  de  nous» 

L'ame  la  plus  ficre  ,  ^c. 
UN    JARDINIER. 
S'il  faut  tôt  ou.  tard  ^ue  l'on  aime  ^ 
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$1  les  traits  des  Amours  ne  peuvent  fe  parer, 
N'e/i  -  ce  pas  une  erreur  extrême 
De  s'objliner  a  différer  y 
S'il  faut  tôt  ou  tard  que  l'on  aime  ? 

UN    SECOND   JARDINIER. 

Tous  les  moments  que  l'on  diffère  , 
Saas  éteindre  nos  feux  ,  contraignent  nos  defrs,' 
L'amour  efi  un  mal  néccjfaire  , 
Et  l'on  dérobe  à  ftsplaifirs 
Tous  les  moments  que  l'on  diffère. 


iièè:^'^-±iL  .        r.  »; 


NOUVEAU    DIVERTISSEMENT 
DU  TROISIEME   ACTE. 

Une  bande  de  Bohémiens  &  de  Bohémiennes 
vicnncnc  dire  la  bonne  aventure  à  la  ComtefTe, 
èc  forment  un  divercilTément  mêlé  de  chanfons 
Se  de  danfes. 


U^ 


UNE    BOHEMIENNE. 


N  inconnu  pour  vos  charmes  foupire  ; 
Son  fort  égaleroii  celui  des  Dieux  , 
S'il  pouvoit  lire 
Dans  vos  beaux  yeux 
Qu'avec  plaijîr  vous  fouffre'^  en  ces  lieux 
Les  foins  qu'il  prend  de  vous  le  faire  dire. 

Sur  fon  deffein  que  faut'il  qu'il  apprenne  ? 
D'un  tendre  aveujoulage^  le  fouci 

D'un  cœur  en  peine 

D'être  éclair  ci  : 
Nous  dijons  la  bonne  aventure  ici  ; 
Ne  pourrons  -  nous  l'injiruire  de  la  Jîenne  ? 

Aa  2, 
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UN  BOHÉMIEN. 
Belle  qui  voulii^  apprendre 
(Quelle  fortune  vous  aure:^  , 
Ne  pouvei  ■  vous  pas  prétendre 
A  celle  que  vous  voudre^  ? 

Jl  eft  un  fort  qui  de  vous  doit  dépendre  ; 
D'heureux  dtjtins 
Sont  en  vos  mains  ; 

C'ejl  a  VOUA  de  les  faire  ,  a  nous  de  les  attendre. 


-i^éi^'jLlL  .  -■> 


^^y," 


NOUVEAU    DIVERTISSEMENT 
DU  QUATRIEME  ACTE. 

Dialogue  d'AIciJon  &  d'Aminte,  Berger  &  Bergère. 

A  M  I  N  T  E. 


JB 


Erger  ,  vous  ffûve:^  le  myflere 
Que  je  brûle  de  découvrir  ; 
Un  Inconnu  cherche  à  me  plaire  y 
Des  feux  cachés  ne  peuvent  m  attendrir  : 
Ou  quil  cejfe  de  fe  taire  , 
Ou  qu'il  fonge  à  fe  guérir, 

A  L  C  I  D  O  N. 

Vous  aime^  à  voir  foujfrir  j 
Il  neft  point  de  bergère 
Plus  cruelle  &  plus  fi  ère  ^ 
Ou  à  vos  yeux  t  Inconnu  s'ofe  offrir  , 
yous  le  trouvère:!^  téméraire  , 
£t  vous  le  laijferei  mourir. 

A  M  I  N  T  E. 

Ou  quil  ceJfe  de  fe  taire  , 
Ou  quilfonge  àfe  guérir* 
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A  L  C  I.  D  6  N. 

Vamour  eji  un  Dieu  charmant , 
Q^ui  peur  plaire  n'a  qua  paraître  ; 
Mais  il  s'offre  k  vous  •vainement  j 
Dans  votre  cœur  fa  fiamme  ne  peut  naître. 
Si  fous  un  long  déguifement 
Un  Inconnu  cherche  a  s'en  rendre  maître  , 
Pourquoi  chercher  ti  connaître  l'amant , 
Quand  l'amour  efl  un  Dieu  qu'on  ne  veut  pas  con= 
naître  ? 

A  M  I  N  T  E. 
Pour  un  invifible 
Quel  cœur  efi  fenfible  ? 
Ilfoupire  inutilement, 
'  Pour  un  invifible 
Quel  cœur  efi  fenfible  ?, 
Prend-  on  de  l'amour  fans  connaître  l'amant  T 

A  L  C  I  D  O  N. 

D'un  doux  foupir ,  d'un  tendre  efpo'ir 

Ilatte^^  fan  martyre  ; 

Vous  alle^  voir 

Qu'il  brûle  de  dire 
Cejecret  qu'il  fait  tant  valoir. 

A   M   I  N  T  E. 
Ah  !  s'^il  brûle  de  m'en  inftruire , 
Adieu  ,  berger,  adieu  ,  je  n'en  veux  rien  ff avoir. 

Air  chanté  par  la  Bergerf. 

Profitons  des  plaifirs 
Que  l'amour  nous  préfente  y 
De  fes  tendres  defirs 
Il  n'efi  point  d'ame  exempte  ; 

La  moins  diligente 

Perd  le  meilleur  temps  ; 
Et  telle  efi  a-  quin'^e  ans  , 
Qui  devient  coquette  à  trente,. 
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Air  chanté  par  lf  Rerger. 

On  ne  ff  aurait  être  heureux 
Si  l'on  n'a  pas  I  art  de  plaire  j 
Si  l'on  ne  fi  pas  amoureux 
On  ne  ff  aurait  être  heureux  ; 
Sans  amour  on  ne  pian  guère, 
Oij.  nefçauroit  être  heureux 
Si  l'on  na  pas  l'art  de  plaire  ; 
On  ne  fçauroit  être  heureux 
Si  l'on  n'efl  pas  amoureux. 


NOUVEAU  DIVERTISSEMENT 

DU     CINQUIEME     AcTE. 

NOCE    DE     VILLAGE. 


Après  phifieurs  entrées  difFéientes ,  danfées  par 
les  gens  de  la  noce. 

UN  Acteur  en  Thomas  Dia-iorus. 


/  Claudine  ,  ma  voijtne  , 
S'imagine  fur  ma  mine 
Que  je  ne  fuis  ton  h  rien  , 
Qu'en  cachette  la  folette 
Me  permette  la  fleurette  ,  bij^' 

Elle  s'en  trouvera  bien. 

UNE  Actrice  en  paysanne. 

Ne  frippe[  pas  mon  bavolet ,  6v. 

UN  Acteur  en  vieux   gentilhomme, 

J'étois  jeune  coq  autrefois  , 
Et  mon  chant  réveilloit  les  plus  fages  poulettes  ^ 


^ 
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J'ai  v'teiUi  depuis  ^  &  ma  voix 
Endort  même  lus  plus  coquettes. 

Toutes  les  perfonnes  de  la  noce  danfent  un  branle jJf, 
&  un  Adeur  chance. 

Premier    couplet, 

A  la  famé  de  Colin, 
L'heureux  mari  de  Colette  j 
Outre  qu'il  e(i  mon  voijîn  , 

C'cfi  qu'il  aime  le  vin  , 

C'eji  qu'il  aime  le  vin. 
Sa  femme  aime  mieux  la  diette  i 

Fejfons  notre  vin  , 

Buvons  à  Colette  ; 

Fejfons  notre  vin  , 

Buvons  a  Colin* 

Second     couplet. 

Vive  Colette  &  Colin  , 

Et  les  enfans  qu'ils  vont  faire  } 

Comme  je  fuis  bon  voiJin 

J'en  ferai  le  parain  j 
J'en  ferai  le  parain. 
Colin  prendra  bien  l'affaire  j 

S'il  nefi  pas  certain 

D'en  être  le  père  , 

Il  fera  certain 

D'avoir  bon  voifîn. 

Les  violons  continuent  de  jouer  le  même  branle  j| 
&  les  gens  de  la  noce  fe  retirent  en  danfanc, 

FIN, 
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PERMISSION     SIMPLE. 

FRAUÇOIS'CtAUDE-MlCHEL-BEIJotT   LE  CaMUS 

DE  Néville  ,  Chevalier ,  ConfciUer  du  Roi  en 
tous  fa  Confeils,,  Maître  des  Requêtes  ordinaire 
de  fou  Hôtel ,  Direâeur  général  de  lu  Librairie  & 
Imprimerie, 

VU  l'Article  VII  de  rAnét  du  Confeil  du  jo 
Août  1777  ,  portant  Règlement  pour  la  durée 
des  Privilèges  en  Librairie  ,  en  vertu  des  pouvoirs 
à  nous  donnés  par  ledit  Arrêt  :  Nous  permettons  au 
Sieur  Pierre  MachucI  ,  Imprimeur  à  Rouen  ,  de  faire 
une  édition  de  l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les  Chef- 
d' Œuvres  de  Corneille  ,  laquelle  édition  fera  tirée 
à  douze  cens  exemplaires,  en  trois  volumes  ,  format 
in-douze ,  &  (èra  finie  dans  le  délai  de  trois  mois  ;  à  la 
charge  par  ledit  Sieur  Pierre  Machuel  d'avertir  l'Inf- 
peéleur  de  la  Chambre  Syndicale  de  Rouen  du  jour 
oii  l'on  commencera  l'impreflion  dudit  Ouvrage, 
au  dciu-  de  l'Article  XXI  de  l'Arrêt  du  Confeil  du 
30  Août  1777,  portant  fupprejfion  &  création  de  diffé' 
rentes  Chambres  Syndicales  ;  de  faire  ladite  édition 
abfolument  conforme  à  celle  de  j  d'en  remet- 

tre un  exemplaire  pour  la  Bibliothèque  du  Roi ,  aux 
mains  des  Officiers  de  la  Chambre  Syndicale  de 
Rouen  ;  d'imprimer  la  préfente  Permiflion  à  la  fin 
du  livre  ,  fie  de  ja  faire  enregiftrer  dans  deux  mois 
pour  tout  délai ,  fur  les  regiftresde  ladite  Chambre 
Syndicale  de  Rouen,  le  tout  à  peine  de  nullité. 
Donné  àParisIe  27  Novembre  1779.NÉVILLE, 

Pa,r  Monsieur  le  Directeur  gfnÉral, 
r»E  Sancy  ,  Secrétaire  général, 

Regijlré  fur  le  regijîre  premier  de  la  Chambre 
Syndicale  des  Li6r.aires  -  Imprimeurs  de  Rouen  , 
n°.  jo ,  fol.  xo  ,  conformément  aux  Arrêts  du 
Confeil  du  jo  Août  1777.  A  Rouen  ce  /*'^  Décem- 
bre i'j']9,  Laurent  Dumesnil,  Synuic. 
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